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CHAPITRE  XVI. 

De  V Instinct,  et  à ce  sujet , de  T Ame 
des  Animaux. 


L ES  mouvemens  des  êtres  organisés  peuvent 
être  généralement  divisés  en  deux  ordres  , les 
mouvemens  à’ instinct,  et  les  mouvemens  dV/i- 
telligence. 

Les  premiers  sont  Ceux  qui  s’opèrent  par 
l’action  immédiate  des  puissances  universelles, 
sans  intervention  d’idées.  Les  mouvemens  d’in- 
telligence sont  ceux  qui  s’opèrent  à la  suite 
des  mouvemens  imprimés  aux  idées. 

On  voit  ainsi  que  les  êtres  organisés  sont 
d'autant  plus  réduits  aux  n}ouveme<i$  d'instinct 
IV.  /.  a.  , 
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qu’ils  ont  moins  d'idées,  et  que  dans  ceux  qui, 
comme  riiomme  , ont  beaucoup  d’idées  , il  y 
a cependant  un  gr;uid  nombre  de  mouvemens 
qui  ne  sont  que  des  mouvemens  d'instinct. 

L’enfant  qui  vient  de  naître  n'a  point  encore 
d’idées;  jusques  au  temps  où  il  en  acquiert  , 
toutes  ses  opérations  sont  uniquement  et  im- 
médiatement déterminées  par  les  pui.ssances 
universelles  ; et  lorsque  l’enfant  commence  à 
acquérir  des  idées  , elles  sont  si  faibles  , si  lé- 
gères , que  leur  intervention  , dans  les  mou- 
vemens extérieurs  , n’est  d’abord  que  très-rare, 
très-faible  , très-légère  ; cette  intervention  de- 
vient chaque  jour  plus  puissante  , mais  jamais 
elle  ne  devient  générale  ; le  temps  n'arrive  ja- 
mais où  le  mouvement  d’une  idée  , ou  de  plu- 
sieurs idées  , .soit  nécessaire  à la  production  de 
tous  les  mouvemens  extérieurs.  L’homme  qui 
fait  un  faux  pas  , et  qui  , à l’instant  même  , 
dispose  son  coqis  de  manière  à prévenir  sa 
chute  , obéit  immédiatement  aux  puissances 
universelles;  nous  l’avons  montré  en  détaillant 
les  causes  des  mouvemens  musculaires. 

On  peut  voir,  en  suivant  le  traité  de  phy- 
siologie , quels  sont , en  nous , les  mouvemens 
de  pur  instinct , d'apres  la  définition  que  nous 
venons  d’en  donner  ; mais  n’oidjlions  pas  que 
nos  idées  entrent  en  mouvement  , non-seule- 
ment lorsqu’elles  y sont  excitées  par  le  raou- 
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vement  de  nouvelles  idées , qui , introduites  à 
l’instant  inèinc  par  le  canal  des  sens  , viennent 
les  chercher , et  s’unir  à elles  ; c’est  encore  très- 
fréquemment  en  l’absence  des  objets  , et  dans 
le  repos  de  nos  organes,  que  nus  idées  se  meu- 
vent , et  c’est  alors  d’après  l'impulsion  que  leur 
donnent  des  fluides  très-expansifs  , qui , en  ce 
moment,  pénètrent  jusques  dans  le  sein  de 
l’àme.  Nos  mouvemens  extérieurs  sont  alors  des 
mouvemeus  d'intelligence. 

L’instinct  décroît  dans  l’homme,  comme  l’in- 
telligence augmente,  parce  que,  lorsque  l’in- 
tclligence  augmente  , c’est  à l’aide  d’une  quan- 
tité continuellement  croissante  de  fluide  sensi- 
ble qui  se  porte  vers  le  siège  des  idées  ; l’inter- 
vention des  idées  , dans  les  mouvemens  «xté- 
rieurs , devient  progressivement  plus  fréquente 
et  plus  pui.ssante. 

Tous  les  mouvemens  organiques  , tels  que  la 
circulation  du  .sang , la  respiration  , la  diges- 
tion des  alimens  , l’expulsion  des  substances 
superflues,  peuvent  être  considérés  comme  des 
mouvemens  d’instinct  , et  ils  s’exécutent  sans 
intervention  d’idées,  parcé  qu'ils  ont  précédé 
la  nai.ssance  des  idées;  ils  sont,  pour  nous, 
d’une  nécessité  première  et  constante.  Mais  , 
les  mouvemens  des  idées  peuvent , selon  leur 
vivacité  et  leur  étendue,  influer  sur  les  mou- 
vemens organiques , c’est-à-dire , les  accélérer 
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OU  les  suspendre  ; c’est  ce  que  nous  verrons 
avec  détail  lorsque  nous  traiterons  des  effets 
des  passions.  En  ce  moment , observons  seule- 
ment que  rinfluence  du  mouvement  des  idées 
sur  certains  mouvemens  organiques, à force  de 
se  répéter,  a fini  par  les  soumettre  , jii.sqncs  à 
un  certain  point,  à l’action  de  la  volonté.  La 
respiration  , par  exemple,  est  une  fonction  es- 
sentiellement continue  ; mais,  lorsque  nous 
votdons  écouter  attentivement  des  sons  qui 
nous  intérc.ssent , ou  respirer , à longs  traits  , 
des  odeurs  qui  nous  j)laiscnt  , nous  avons  be- 
soin de  ralentir  le  jeu  des  poumons.  Nous  avons 
besoin  , au  contraire  , de  le  hâter, de  le  forcer, 
loisque  nous  voulons  repousser  vivement  une 
odci.r  désagréable.  Ce  besoin,  excité  dès  notre 
enfance  et  fréquemment  répété , a fait  que  le 
centre  sensible  s’est  mis  en  communication  im- 
médiate avec  les  muscles  in.spirateurs,  par  le 
moyen  des  filets  nerveux  qu'il  leur  a adressés  , 
et  qui  .se  sont  unis  aux  filets  nerx'eux  simple- 
ment organiques  , c’est-à-dire  , émanés  du  cor- 
don sympathique,  ou  des  tubercules  dont  le 
centre  .sensible  est  environné.  Il  n’en  a pas  été 
ainsi  du  cœur  et  de  l’estomac.  Il  ne  se  présente 
jamais, pour  nous,  des  circonstances  telles  que 
nous  ayons  l’idée  , le  besoin  , de  sus2>endre  ou 
de  presser  l’action  de  ces  deux  organes  ; aussi 
ils  ont  resté  réduits  aux  nerfs  organiques  ; et 
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il  faut  des  mouvemens  universels  dans  le  sys- 
tème organique  , pour  que  leurs  fonctions 
éprouvent  du  retardement  ou  de  l’accélération. 

L’acte  principal  et  universel  de  l’instinct  , 
dans  les  êtres  animés,  est  de  défendre  leur  vie, 
de  veiller  à sa  conservation  ; c’est  le  fluide  sen- 
sible qui  résiste  à la  compre.ssion  extrême  par 
laquelle  il  deviendrait  immobile,  ou  à l’expan- 
sion extrême  par  laquelle  il  serait  dissipé  ; 
dans  chacun  de  ces  deux  cas  , c’est  l’une  des 
deux  puissances  qui  réagit  contre  la  domina- 
tion de  l’autre  ; si  l’une  quelconque  des  deux 
puissances  devient  dominante  au  dernier  de- 
gré , les  fonctions  de  1'in.stinct  sont  terminées  , 
puisque  la  vie  est  achevée. 

L’instinct  comprenant  toutes  les  opérations 
simplement  organiques  des  êtres  vivans  , ôn 
peut  dire  que  c’est  l'instinct  qui  fait  tous  les 
mouvemens  des-qjlantes , qui  dirige,  en  elles  , 
le  choix  des  alimens,  qui  exerce,  par  elles, 
toutes  les  fonctions  qui  les  reproduisent.  Nous 
avons  vu , dans  lé  traité  de  physiologie  végé- 
tale , que  toutes  ces  fonctions  dépendent  de 
l’action  immédiate  des  deux  puissances  univer- 
selles. Les  plantes  sont  absolument  sans  idées  ; 
elles  n’ont  point  d’âme. 

Examinons  maintenant  ce  qu’il  y a d’intcl- 
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lectucl  dans  la  nature  des  animaux  , et  lâchons 
de  fixer  ce  qui  distingue,  en  eux,  les  mouve- 
mens  d’instinct  des  mouvemens  <rinlelligence. 

On  ne  saurait  refuser  une  âme,  une  intelli- 
gence, à de  nombreuses  espèces  d’animaux, 
intelligence  graduée  selon  leur  perfection  re- 
lative. Il  est  vraisemblable  que  la  vie  des  zoo- 
phytes  , généralement  de  tous  les  vers , et  peut- 
être  de  presque  tous  les  insectes,  est  de  pure 
contractilité,  et  que  leurs  opérations,  sembla- 
bles à celles  des  plantes  , sont  uniquement  des 
opérations  d’instinct  ; mais  tous  les  animaux  des 
clas.ses  plus  élevées  possèdent  évidemment  une 
vie  intellectuelle  , c’est-à-dire  que , par  le  canal 
de  leurs  sens  , ils  reçoivent  des  idées,  que  ces 
idées  se  combinent  , d’une  certaine  manière  , 
jusques  à un  certain  degré,  et  que  ces  idées, 
en  contact  avec  leur  fluide  sensible , et  en  mou- 
vement par  l'expansion  vitale,  «léterminent  en- 
suite des  actes  extérieurs  qui  leur  sont  corres- 
pondans. 

L’homme  n’agit  pas  autrement , en  exerçant 
son  industrie.  Mais  parmi  les  hommes,  il  y a 
une  grande  variété  d’industrie  ; ce  qui  tient  à 
deux  causes  ; les  idées  reçues  dans  le  centre 
sensible  des  divers  individus,  y arrivent  en  es- 
pèces diverses  , s’y  combinent  diversement , et 
le  système  musculaire  , mis  en  action  par  les 
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idées,  est  disposé  diversement  dans  les  divers 
individus.  Tel  imagine  très-bien  ce  qui  doit  être 
exécuté  ; tel  autre  imagine  moins  bien  , exécute 
mieux.  L'homme  qui  a le  génie  de  la  mécanique 
est  celui  dont  les  moyens  d'imaginer  , et  les 
moyens  d’exécuter , sont  parfaits  , chacun  dans 
leur  genre,  et  s’accordent  d’une  manière  par- 
faite. 

Tous  les  animaux  , dont  la  sensibilité  esf 
marquée  , sont  nécessairement  mécaniciens  , 
parce  que  tous  ont  plus  ou  moins  d’ouvrages 
à faire  , soit  pour  assurer  leur  subsistance , soit 
pour  conserv'er  leur  individu , soit  pour  propa- 
ger et  conserver  leur  espèce.  Il  est  , pour 
l’homme  , un  ordre  d’idées  et  de  travaux  méca-. 
niques  qui  naissent  uniquement  de  besoins 
semblables  ; et  l’on  voit  que  les  hommes  qui 
ne  connaissent  pas  d’autres  besoins  , ni  consé- 
quemment d'autres  sources  île  mouvemens  et 
d’idées,  font,  tous,  les  memes  cho.ses  , à peu 
près  de  la  même  manière,  semblables  aux  en- 
fans  qui,  tous  , tettent  de  la  même  manière  le 
sein  maternel. 

Mais  l’homme  est  susceptible  d’avancement , 
de  perfection  , parce  qu’il  est  susceptible  de  re- 
cevoir un  très  grand  nombre  d'idées  qui  ne  se 
rapportent  pas  directement  à ses  besoins  pre- 
miers ou  absolus  ; c’est  ce  qui  le  distingue  es- 
seotiellement  des  aaimaux.  L'koiQiuc  est  détcr- 
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miné  , par  scs  idées , à une  variété  presque  in- 
finie de  mouvemens  extérieurs,  parce  qu’il  est 
capable  d'acquérir  des  idées  dont  la  diversité 
est  presque  infinie.  I,es  idées  rc(;;ues  par  cha- 
que individu  se  combinent,  en  lui  , d’une  ma- 
nière qui  n'est  jamais  exactement  la  même  que 
celle  de  tout  autre  ; dans  l’individu  le  mieux 
organisé  , elles  se  combinent  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  ; et  cet  individu  le  mieux  or- 
ganisé est  celui  qui  profite  de  toutes  les  idées 
de  ses  contemporains  , de  ses  prédécesseurs  , 
se  les  incorpore  , les  analise  , les  recompose  > 
de  manière  à sentir , en  lui-même  , des  idées 
composées  plus  riches , plus  fécondes , plus  par- 
faites , que  ne  pouvaient  l’être  les  idées  même 
qu’il  a reçues.  Lorsque  ensuite  il  donne  une  ex- 
pression extérieure  aces  idées , cette  expression 
ne  peut  manquer  d’avoir  un  caractère  de  ri- 
chesse, de  perfection  , d’étendue,  que  n’avait 
pas  l’expression  des  idées  antérieures.  Voilà 
pourquoi  les  résultats  de  l'industrie  et  de  la 
pensée  de  l’homme  se  perfectionnent  sans  cesse , 
taudis  que  les  résultats  de  l’indu.strie  animale 
demeurent  toujours  les  mêmes.  Les  idées  des 
animaux  se  compo.sent  ju.sques  à un  certain  de- 
gré, c’est-à-dire,  que  la  puissance  de  gravitation 
moléculaire  unit,  entre  elles,  celles  qui  sont  le 
plus  ressemblantes  ; mais  cet  ouvrage  est  bien- 
tôt fait , et  il  ne  se  refait  pas  ; l’organisation  des 
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animaux  est  telle  que,  inènie  les  plus  intelli- 
gens,  ne  peuvent  recevoir  qu'un  tré.s-petit  nom- 
bre d’idées,  parce  que,  dès  le  principe,  leur 
centre  sensible  n’a  reçu  qu’une  très-faible  capa- 
cité ; et  la  même  cause  qui , dès  le  premier  ins- 
tant de  leur  existence  , a fait  que  leur  centre 
sensible  a été  d’une  capacité  très-faible,  a fait , 
en  se  continuant  pendant  le  cours  de  leur  vie, 
que  les  substances  expansives  , habituellement 
produites  en  eux,  n’ont  pénétré  que  très-faible- 
ment , et  en  très-petite  quantité  , dans  le  sein 
de  leur  âme  ; elles  ont  été  détournées  vers 
d’autres  organes;  ainsi  leurs  idées,  en  très-petit 
nombre  , habituellement  livrées  à la  .supério- 
rité trè.s-prononcée  de  l’action  compressive , 
non  agitées  jiar  les  instriin\<*us  de  l’expansion 
vitale , ne  se  sont  point  analisées  pour  se  re- 
composer ensuite  sous  des  rapports  plus  avan- 
tageux; les  animaux,  meme  les  plus  intelligeiis, 
n’ont  pu  acquérir  qu’un  petit  nombre  d idées 
exemplaires  du  genre  le  plus  simple;  ils  n’ont 
pu  acquérir  d’idées  générales. 

Observons  maintenant  les  résultats  de  l’in- 
dustrie animale  , et  entrons  , à ce  sujet  , dans 
quelques  détails.  * 

Les  instrumens  de  l’industrie  animale  sont 
diversement  disposés  dans  chaque  animai  ; ces 
instrumens  , lorsqu’ils  sont  mis  en  œuvre  par 
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les  idées  , le  sont  conformément  à leur  compo- 
sition , à leur  force , à leur  adresse  ; il  est  même 
une  grande  partie  de  l'ouvrage  animal  qui  est 
faite  par  ces  instrumens,  sans  détermination  de 
l’idée  , uniquement  par  l’effet  du  besoin  que 
l’expansion  vitale  donne  à ces  instrumens  de  se 
mouvoir  , d’agir  , de  dépenser,  en  agissant , les 
principes  qui  les  animent.  Les  idées  naissent 
ensuite  jiar  la  vue  ou  le  contact  de  ces  ouvra- 
ges , et  elles  déterminent , à leur  tour , d’autres 
mouvemens. 

■ Par  exemple,  il  est  vraisemblable  qu’une  fe- 
melle d’oiseau  qui  ne  sait  point  qu’elle  doit 
pondre  , qui  n’a  jamais  été  témoin  d’un  acte 
semblable  , et  qui  en  aurait  été  témoin  sans 
être  en  état  d’en  rien  conclure  , parce  que  ses 
idées  ne  s’analiscnt  pas  , il  est  vrai.semblable  , 
di.s-je , que  cette  femelle  d’oiseau  construit  un 
nid  , parce  que  , à l’éjmque  où  elle  est  prép’a- 
rée  à devenir  féconde  , elle  éprouve  , dans  ses 
pâtes  , dans  sa  tète  , dans  tout  son  corps,  une 
réi^létion  de  princi]>es  qui  a besoin  d’ètre  éva- 
cuée , ce  qu’elle  ne  peut  faire  qu’en  exerçant 
vivement  tout  son  corps;  et  elle  ne  peut  se 
procurer  ce  vif  exercice  que  conformément  à 
la  disposition  , à la  force  , à l’adresse  des  di- 
verses parties  de  son  corps.  A l’époque  de  la 
ponte  , un  ouvrage  se  trouve  fait,  ouvrage  très- 
commode  par  sa  forme , très-agréable  par  sa 
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composition  ; cette  femelle  a besoin  d’un  lieu 
où  elle  soit  à son  aise,  à l’abri,  en  repos; 
elle  voit  le  lieu  qu’elle  a disj)osé;  elle  en  reçoit 
l'idée  ; elle  en  a reçu  l'idée  successivement , et 
avec  une  répétition  prof(ressive , pendant  tout 
le  temps  qu’elle  a mis  à le  faire;  il  y a alors  du 
rapport  entre  cet  ouvrage,  ou  l’idée  qu'il  donne, 
et  le  besoin  qui  la  presse , besoin  d'instinct  qui , 
comme  tous  ceux  de  l’homme  et  des  animaux 
intell igens,  est  source  de  mouvemens  et  de  dé- 
sirs. L’oiseau  .s’établit  au  sein  de  son  ou- 
vrage , et  y déj>ose  son  œuf. 

Un  oi,seau,  le  coucou,  qui  dépose  ses  œufs 
dans  des  nids  qu’il  n’a  point  faits  , et  qui  lui- 
même  ne  fait  point  de  nid , confirme  l’expli- 
cation précédente.  Cet  oiseau  n’a  pas  besoin  de 
faire  un  nid  ; .son  tempérament  n’exige  j>as  de 
lui  qu’il  SC  livre  à cet  exercice;  mais,  au  temps 
marqué  , il  a besoin  d’un  lieu  commode  où  il 
puisse  déposer  tranquillement  scs  œufs  ; il  a vu 
des  nids  dans  ses  courses;  l’idée  de  ces  ouvra- 
ges qu’il  a vus  .s’est  trouvée  en  rapport  avec  le 
besoin  de  pondre , avec  le  besoin  des  mouve- 
mens  que  cette  o])ération  exige;  il  s’est  emparé 
de  ces  nids.  Tous  les  oiseaux  ne  construisent 
pas  des  nids;  la  poule  ne  demande  qu’un  en- 
droit un  peu  abéilé;  elle  revient  tous  les  jours 
au  même  endroit  tant  qu’elle  n’en  est  point 
détournée  par  une  cause  étrangère.  L’autruche 
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lie  domanrlc  qu’un  peu  de  sable  ; le  pigeon  se 
plait  dans  les  nids  que  l’horame  a construits 
pour  lui. 

On  connaît  un  animal  , le  bernard-l’her- 
mite , à qui  son  organisation  ne  donne  point 
la  faculté  de  construire  lui-même  sa  demeure; 
mais  elle  lui  donne  le  besoin  d'en  avoir  une* 
pour  se  défendre  sans  doute  contre  le  froid 
ou  contre  ses  ennemis  ; et  ce  besoin  , même 
celui  de  se  défendre  contre  ses  ennemis , est 
J’un  des  produits  de  l'instinct  , comme  nous  le 
‘ dirons  tout  à l'heure  ; si , à l’instant  du  be- 
soin, une  coquille  se  trouve  auprès  de  cet  ani- 
mal , s’il  entre  en  contact  avec  elle,  si  ce  con- 
tact détermine  , entre  elle  et  lui  , un  mouve- 
ment d’affinité  réciproque , il  s’attache  à la  co- 
quille , il  se  loge  dans  son  sein  , afin  d’en  être 
touché  le  plus  possible  ; c’est  ainsi  qu’il  satis- 
fait, par  un  simple  mouvement  d’affinité,  ce 
besoin  d’asile  qui  lui  est  donné  par  l’instinct 
de  conservation.  Il  est  vraisemblable  qu’à  la 
faveur  de  sa  retraite  , des  principes  organisa- 
teurs s’élaborent  en  lui , et  s’accumulent  jus- 
ques  à la  .surabondance  ; car,  au  bout  d’un 
certain  temps  , il  paraît  être  trop  à la  gêne 
dans  la  coquille  qui  le  renferme  ; il  en  sort 
ordinairement , et  c’est  sans  doute  par  un  mou- 
vement que  l’expansion  provoque.  Bientôt, 
il  s’enferme  dans  uue  nouvelle  coquille  ; lors- 
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qu’il  a dissipé  les  principes  qui  s’étaient  accu- 
mulés dans  son  sein  , il  rentre  alors  sous  la 
domination  de  la  puissance  d'afânité , qui  l’at- 
tache à une  nouvelle  demeure.  Si  j’explique 
ainsi , par  la  simple  action  des  deux  puissances 
universelles,  les  procédés  de  cet  animal , si  je 
ne  leur  donne  point  une  explication  analogue 
à celle  que  j’ai  donnée  tout  à l’heure  aux  pro- 
cédés d’un  oiseau  qui  semble  agir  de  la  même 
manière  , c’est  que  je  suis  porté  à croire  que , 
généralement  , tous  les  vers  sont  dépourvus 
d’idées , et  que  leurs  opérations  ^ont  dues  uni- 
quement à l’instinct. 

Les  travaux  des  abeilles , et  ceux  des  castors, 
sont  les  plus  iutéressans  de  ceux  que  les  ani- 
maux exécutent  ; je  pense  que  leurs  ouvrages , 
surtout  ceux  des  abeilles , ne  sont  cependant 
que  de  simples  produits  de  l’instinct.  En  effet , 
les  abeilles  ouvrières  ne  travaillent  plus  aussi- 
tôt que  l’essaim  est  privé  de  la  reine.  N’est-on 
pas  autorî.sé  à en  conclure  que  la  présence  de 
la  reine  excite  , dans  ces  abeilles  , un  besoin 
de  tempérament, que  le  travail  de  faire  des  al- 
véoles soulage  naturellement  ? 11  est  vraisem- 
blable qu’une  communication  , une  pénétra- 
tion réciproque  et  plus  ou  moins  profonde , 
d’élémens  inapercevables  , a lieu  entre  les 
abeilles  et  la  mère,  lorsque  celle-ci  est  présente  ; 
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CCS  communications  cessent  pendant  son  ab- 
sence , et  les  besoins  qui  en  dépendent  ne 
sont  plus  excités. 

On  voit  de  même  que  les  castors  perdent 
toute  vivacité  , toute  intelligence  , toute  in- 
dustrie , lorsqu’ils  sont  isolés  ; il  est  donc  vrai- 
semblable que  , lorsqu’ils  sont  réunis , il  se 
fait , en  chacun  d’eux  , un  changement  réel 
de  tempérament  et  de  dispositions  intérieures, 
par  l'effet  de  la  pénétration,  réciproque  des 
émanations  org.anlqjies  que  chacun  projette. 
L’animal , dans  cet  état , n’est  pas  seulement 
un  castor  semblable  à celui  qui  est  réduit  à 
la  solitude  ; c’est  un  animal  intérieurement 
ému  , agité  , par  une  expansion  plus  vive  il 
faut  qu’il  agis.se  , et  il  agit  conformément  à la 
disposition  , la  force  , l’adresse  des  instrumeus 
qu’il  'a  reçus.  Au  terme  de  son  ouvrage  , il  a 
besoin  de  repos  , d’asile  ; le  piouvemcnt  intime 
qui  l’agitait  est  calmé  ; il  a dissipé  , par  le 
travail  , les  principes  dont  la  surabondance  le 
pressait  ; il  est  maintenant  excité  par  un  autre 
genre  d émotion  interne  ; le  besoin  de  se  don- 
ner une  famille  se  fait  sentir  ; et  ce  besoin  in- 
vite bien  des  êtres  animés  à choisir  l’ombre  et 
la  retraite  ; cette  demeure  sombre  et  retirée  se 
trouve  faite  par  lui-même  ; elle  est  sous  ses 
yeux  ; il  en  prend  l’idée  ; il  l’a  prise  pendant 
tout  le  temps  qu’il  la  construisait  ; elle  est  à 


Digiiized  by  Google 


tJNIVERSKL.  l5 

sa  portée  ; il  s'y  établit  ; son  espèce  s’y  pro- 
page ; il  s’y  repose. 

Telles  sont  ^s  premières  idées  que  je  crois 
pouvoir  présenter  sur  l’ouvrage  du  castor  ; j’cn 
ai  emprunté  quelques-unes  de  Charles  Bonnet. 

Le  castor  fait  sa  demeure  par  le  besoin  qu'il 
a de  travailler,  sans  prévoir  quel  sera  son 
usage. 

De  même  la  reine  abeille  excite,  par  sa  pré- 
sence , les  abeilles  ouvrières  à construire  des 
alvéoles  , sans  prévoir  l’usage  qu’elle  fera  elle- 
même  de  ce  travail  ; mais  son  tempérament  ; 
dans  le  temps  qiii  prépare  sa  fécondité  , lui 
donne  le  besoin  de  s’agiter  en  j)résence  des 
abeilles  ouvrières  ; le  moment  de  la  ponte  ar- 
rive ; la  reine  abeille  voit  des  cellules  qui  sont 
en  raj)port  avec  le  nouveau  besoin  qui  la 
presse  ; elle  dépose  ses  œufs  dans  ces  cellules, 
il  est  possible  qu’à  cette  époque  de  la  ponte , 
elle  soit  uniquement  déterminée  par  la  puis- 
sance d’affinité  à porter  son  corps  vers  des  cel- 
lules dont  la  substance  et  la  forme  sont  con- 
venables à sa  propre  forme  et  à sa  substance  ; 
cependant  il  est  possible  aussi  que  les  abeilles 
soient  susceptibles  d’acquérir  des  idées , et 
que  ce  mouvement  de  la  reine  vers  chaque  I 
cellule  , mouvement  semblable  à celui  de  l’oi- 
seau vers  son  nid  , et  du  castor  vers  sa  de- 
meure , soit  un  mouvement  d’intelligence. 
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Nous  venons  d'expliquer  l’ouvrage  des  cas- 
tors , en  le  prenant  dans  son  ensemble  ; mais 
nous  ne  l’avons  point  expliqué  dans  toutes  ses 
circonstances  ; et  il  en  est  quelques-unes  de 
très-remarquables.  Les  castors  ne  bâtissent  point 
une  digue  lorsqu'ils  établissent  leur  demeure 
■«U  bord  d’un  lac  ; ils  n’en  ont  pas  besoin  ; les 
eaux  d’un  lac  n’éprouvent  point  des  alterna- 
tives fréquentes  et  subites  d’élévation  et  d’abai.s- 
senient.  Les  castors,  eu  coiistriiisant  une  digue 
sur  une  rivière  dont  la  largeur  est  quelquefois 
de  quatre-vingts  et  cent  pieds,  semblent  suivre 
un  dessin  , et  prendre  des  précautions  très-in- 
génieuses. On  dit  qu’ils  transportent  des  ar- 
bres , les  taillent , les  mettent  à leur  place  t 
qu’ils  maçonnent  les  intervalles  , qu’ils  ména- 
gent des  écluses  proportionnées  à l’abondance 
ordinaire  du  courant’,  et  que  lorsqu’un  acci- 
dent fait  une  brèche  à leur  ouvrage  , ils  la  ré- 
2)arent  jiromptcmeut  et  convenablement  ; de 
tels  procédés  j)résenteut  un  ajipareil  de  ré- 
flexion ; et  la  faculté  de  réflexion  ne  peut  être 
désunie  de  la  faculté  de  2)révoyauce.  Faudrait- 
il  donc  admettre  que  les  castors  se  communi- 
quent leurs  idées  , et  les  projets  ou  désirs 
' qu’elles  font  naître  ? (^’est  ce  que  je  ne  saurais 
croire.  Les  hommes  sont  les  seuls  <;tres  animés 
qui  puissent  ajouter  à leurs  proj)res  idées  celles 
de  leurs  semblables,  s’enrichir  mutuellement 
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par  cette  communication  , et  concerter  des 
projets  qui  leur  soient  communs.  C’est  parce 
qu’ils  ont  cette  faculté  que  leur  industrie  se 
perfectionne  sans  cesse  ; et  c’est  aussi  pour  la 
cause  même  qui  leur  donne  cette  faculté  , qu’il» 
se  parlent  iés  uns  aux  autres  , que  leur  prin- 
cipal langage  est  une  langue  ; chacun  des  ani- 
maux , même  les  plus  intelligcns  , n’a  qu’un 
langage  individuel.  Les  animaux  qui  pour- 
raient parvenir  à se  commiiniquci’  leurs  idées 
par  des  signes  visibles  , parv  iendraient  encore 
plus. aisément  à se  les  communiquer  par  le  lan- 
gage oral  ; dans  tous  les  êtres  animés  pourvus 
d’un  organe  de  la  voix  , cet  organe  est  celui 
dont  le  jeu  est  le  plus  prompt  et  le  plus  facile. 

On  peut  dire  conséquemment  que  puisque 
les  castors  ne  se  parlent  point  les  uns  aux  au- 
tres , ils  ne  se  communiquent  point  mutuelle- 
ment leurs  idées.  Cependant  , comment  cons- 
truisent-ils , à frais  et  travaux  communs  , un 
ouvrage  utile  à tous  ? C’est  difficile  k com- 
prendre ; peut-être  une  grande  partie  de  cette 
difficulté  vient-elle  de  ce  que  les  observations 
que  l’on  a faites  à cet  égard  manquent  d’exac- 
titude ; ce  que  l’on  disait  autrefois  des  castors 
était  bien  plus  merveilleux  que  ce  que  l’on  en 
dit  aujourd'hui;  il  est  possible  que  l’on  exagère 
encore  ; il  me  parait  difficile  surtout  que  l’on 
]»uisse  se  procurer  l’histoire  exacte  de  leurs 
IV.  /.a.  a 
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procédé-s;  ils  ne  doivent  gnères  tTavailler  en 
présence  de  l'hominei  ('.ependant  on  ne  peut 
pas  se  tromper  sur  l’existence  de  leurs  digues; 
elles  ont  été  vues  , et  on  ]>eut  en  voir  encore. 
‘3e  vais  exposer  les  p<*nséos  les  plus  vraiseinbla- 
})les  qui  se  présentent  à mon  esprit  sur  ce  sujet. 
Je  crois  devoir  entrer  pour  cela  dans  quelques 
nouveaux  détails  sur  la  nature  du  castor  et  sur 
celle  de  ses  ouvrages. 

(_;’est  , vers  le  commencement  de  l’été  , que 
les  castors  se  réunissent  sur  les  bords  d’un  lac 
ou  d’une  rivière  ; à cette  époque,  ils  viennent 
de  passer  le  printemps  en  état  de  dispersion  , 
se  nourrissant  des  produits  de  la  végétation 
naissante  , et  recevant , de  cette  nourriture  , 
ainsi  que  de  la  vie  libre  et  vagabonde  , toutes 
les  forces  organiques  qu’ils  sont  susceptibles 
d’acquérir. 

De  telles  forces  , et  les  principes  qui  les  sou- 
tiennent , donnent  aux  castors , vers  le  com- 
mencement de  l’été  , ce  besoin  de  mouvement, 
de  travail , d’agitation  , dont  nous  avons  parlé. 
A la  même  époque , la  chaleur  , qui  commence 
à se  répandre  dans  l’air  , les  presse  de  toucher 
fréquemment  de  l’eau  , contact  que  leur  orga- 
nisation leur  rend  habituellement  nécessaire. 
C’est  à l’instigation  de  ce  besoin,  qu’ils  se 
rendent  tous  vers  les  bords  d’un  lac  ou  d’une 
rivière,  et  ils  se  tiennent  rassemblés  par  l’effet 
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de  cet  instinct  de  société  qui  est  fondé  sur 
l’éclian^e  réciproque  des  émanations  organi- 
ques. Si  déjà  leur  établissement  a été  formé 
sur  quelque  point  d'un  rivage  , ils  reviennent 
au  même  lieu  , parce  que  chacun  a conservé  , 
depuis  l'année  précédente  , l’idée  de  sa  de- 
meure et  de  la  route  qui  y mène.  Si  un  certain 
nombre  de  castors  a perdu  son  établissement 
précédent , par  l’effet  de  (piclque  accident  na- 
turel , ou  des  pei'sécutions  de  l’homme  , la 
peuplade,  toujours  excitée  par  le  besoin  de 
trouver  une  grande  quantité  d’eau  qui  jamais 
ne  s’épuise  , cherche  , .sans  se  désunir  , une 
position  aquatique , retirée  , et  favorable  à un 
nouvel  établis.sement.  . 

Outre  les  deux  besoins  que  nous  avons  déjà 
indiqués , celui  de  trouver  de  l’eau  , et  celui 
de  travailler , les  castors  choisissent , vers  le 
commencement  de  l’été  , une  position  aqua- 
tique, parce  que  c’est  uniquement  sur  les  bords 
des  eaux  que  le  printemps  se  perpétue  , et  que 
croissent  les  arbres  d’un  bois  tendre  , tels  que 
le  peuplier  , le  saule  , dont  ils  se  nourri.ssent 
le  plus  volontiers.  Leur  premier  soin  , quand 
ils  ont  trouvé  un  lieu  convenable  , est  d’atta- 
quer ces  arbres  dont  ils  aiment  le  bois  et 
l’écorce  ; chacun, excité  parson  appétit,  n’aban- 
«lonne  , qu’a]»rès  l’avoir  renversé,  l’arbre  qu’il 
a entamé.  Ils  commencent  ainsi  par  couvrir 
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de  débris  le  rivage  ; et  ces  débris  , ils  aiment 
encore  à les  toucher  , à les  sentir,  à les  rassem- 
bler , à les  conserver  , lors  même  que  la  faim 
ne  les  presse  plus  de  les  dévorer  ; semblables 
en  cela  aux  fourmis  , qui  transportent  du  blé 
vers  le  lieu  de  leur  retraite,  et  qui  l'y  entassent, 
quoiqu’elles  ne  doivent  point  le  manger. 

Les  castors  , entraînés  par  leur  organisation, 
à remuer  , à rassembler  des  tronçons  de  bois , 
et  des  morceaux  d’écorce,  sont  en  même  temps 
portés  à toucher  de  l’eau  autant  qu’ils  le  peu- 
vent. Excités  par  ce  double  attrait , c’est  dans 
l’eau  même  , et  près  du  rivage  , qu’ils 
déposent  le^  débris  qu’ils  ont  faits  ; ils  les 
cachent  au  fond  des  eaux  ; il  les  couvrent 
de  terre  et  de  pierres  , afin  de  les  y retenir. 
Ces  dépôts  , lorsqu’ils  sont  faits  dans  les  eaux 
d’un  lac  , y sont  retenus  d’une  manière  facile  ; 
des  courans  rapides  et  irréguliers  ne  viennent 
point  les  disperser. 

Mais,  lorsque  les  dépôts  se  font  dans  les  eaux 
d’une  rivière  dont  le  cours  est  inégal  et  rapide, 
ils  sont  fréquemment  exposés  à être  morcelés, 
détruits  , entraînés.  Les  castors  éprouvent  alors 
une  difficulté  qui  excite  leur  industrie.  Géné- 
ralement , dans  les  êtres  animés  , l’activité  de 
travail,  et  l’étendue  de  procluclion,  sont  en 
raison  du  nombre  et  de  la  force  des  résistances , 
lorsque  d’ailleurs  ces  résistances  peuvent  être 
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vaincues  ; cela  vient  de  ce  que  l’activité  du 
travail  n’est  elle- même  qu’une  réaction  contre 
l’action  de  l’obstacle  , et  que  toute  réaction  se 
fortifie  , s’augmente  , comme  l’action  qui 
l’excite. 

Les  castors  qui  habitent  les  bords  d’un  lac 
tranquille  doivent  avoir  moins  d’ardeur , moins 
d'industrie  , que  ceux  qui  habitent  les  bords 
d’un  torrent  inégal.  En  ceux-ci  , le  besoin  de 
se  tenir  rassemblés  iloit  être  plus  pre.s.sant , par 
cela  même  que  l’énergie  de  leur  tempérament 
est  augmentée  ; ils  doivent  se  rapprocher  beau- 
coup plus  les  uns  des  autres , et  lorsqu’ils  man- 
gent des  arbres  , qu’ils  les  abattent , qu’ils  les 
dépècent,  et  lorsqu’ils  en  entassent  les  débris, 
et  enfin  lorsqu’ils  ne  veulent  que  se  baigner  , 
et  jouer  ensemble  dans  les  eaux  du  fleuve.  Dès 
lors  , les  premiers  enta.ssemens  particuliers 
doivent  se  faire  d’une  manière  contiguè’  ; car 
les  castors  , réunis  par  l’attrait  mutuel  , de- 
meurent encore  réunis  par  la  facilité  que  cha- 
cun donne,  à ceux  qui  l’environnent , derési.s- 
ter  au  courant.  La  même  cause  qui  fait  l’augmen- 
tation de  leur  attrait  mutuel  , de  leur  indus- 
trie , fait  aussi  l’augmentation  de  leur  activité, 
de  leur  force  ; ils  enfoncent  très-fortement , dans 
le  sol  du  fleuve,  les  matériaux  qu'ils  rassem- 
blent ; ils  donnent  une  grande  solidité  à leur 
édifice  ; ils  le  pressent , l’affermissent  , en 
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remplissent  les  intervalles  ; une  masse  conti- 
nue , une  (ligue  , r<“sulle  de  tous  ces  travaux 
particuliers  faits  par  des  animaux  qui  n’ont  pu 
agir  au  gn-  des  causes  (jui  les  y excitaient , sans 
se  rapprocher  les  uns  des  autres. 

C’e.st  alors  qu'une  certaine  plage  du  fleuve 
est  convertie  en  un  bassin  tranquille  ; de  nou- 
veaux débris  peuvent  être  faits  sur  les  bords , 
et  entassés  dans  l’eau  ; ils  ne  sont  j)lus  dispersés 
par  le  courant.  C’est  alors  aussi  que  l'instinct 
<le  société  générale  s’affaiblit , parce  que  l’acti- 
vité individuelle  diminue.  Les  castors  se  group- 
pent  par  tribus  , par  familles,  au  gré  de  con- 
venances particulières.  (Chaque  tribu  se  donne, 
toujours  dans  l’eau,  mais  à une  petite  distance 
du  rivage,  de  nouveaux  magasins  de  subsis- 
tances ; c’est  ensuite , sans  s’éloigner  de  ces 
magasins  , qu’elle  commence  à construire  sa 
cabane  ; et  je  crois  pouvoir  le  dire  encore,  les 
ca.stors  .se  livrent  à ce  travail,  afin  de  dépenser 
hors  d’eux-mêmes  , à la  faveur  du  mouvement 
musculaire  , les  principes  organisateurs  dont 
ils  sont  encore  surchargés.  Ce  qui  semble 
prouver  r[uc  la  construction  de  leurs  cabanes 
est  un  ouvrage  d'instinct , et  non  un  ouvrage 
d'intelligence , c’est  cpic  la  forme  intérieure  et 
extérieure  de  ces  cabanes  est  toujours  la  niême, 
toujours  ovale  ou  ronde  , toujours  analogue  à 
la  forme  du  corps  de  ces  animaux  , comme  le 
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nid  d’oi.seau  est  toujours  analogue  à la  forme 
de  ranimai  qui  l’a  construit.  Los  cabanes  des 
castors  n’ont  jamais  de  formes  anguleuses  ni 
quarrées  , parce  que  le  corps  de  chacun,  en  se 
mouvant  au  gré  de  l’expansion  qui  le  prc.sse  , 
ne  peut  agir  que  spliériquement  sur  les  objets 
contre  lesquels  il  s’appuie.  Les  cabanes  des 
castors  étant  toujours  ressemblantes  entre  elles , 
et  les  premiers  castors  n’ayant  point  eu  sans 
doute  une  architecture  différente  de  celle  des 
castors  actuels , comment  ces  premiers  castors 
auraient-ils  agi  , si  leur  ouvrage,  au  lieu  d’être 
simplement  un  ouvrage  d'instinct,  eût  été  un 
ouvrage  fait  en  exécution  d’une  idée  antérieure  , 
un  ouvrage  d’intelligence?  L’homme  lui-même 
ne  naît  point  avec  des  idées  toutes  formées. 

I>es  castors  soulagent  leur  besoin  de  mouve- 
ment, et  exercent  leur  faculté  de  travail  , sur 
les  matériaux  qui  sont  à leur  portée.  Il  est  na- 
turel ([u’ils  choisissent  d’abord  ees  matériaux 
parmi  les  tronçons  des  arbres  qu’ils  ont  abattus, 
mutilés  , dépeeés  ; le  poids  de  ces  tronçons 
est  moins  considérable  que  celui  des  pierres  ; 
celles-ci  d'ailleurs  ne  pouvant  pas  être  aigui- 
sé«*s , amincies,  taillées,  ne  sauraient  entrer 
commodément  dans  la  construction  des  fonde- 
mens  de  l’édifice  ; ainsi  chaque  cabane  s'asseoit 
sur  un  pilotis.  Au  contraire  , des  tronçons  de 
bois  UC  pourraient  pas  entrer  dans  la  construo- 
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tion  des  murs  aussi  cfimmodcincnt  que  du 
sable  , de  petites  pierres  , et  de  la  terre  dé- 
trempée ; de  tels  matériaux  composent  une 
masse  ductile  , que  l'animal  peut  façonner  en 
agissant  sur  elle  par  les  diverses  parties  de  son 
corps.  La  cabane  est  fixée  sur  le  bord  de  l’eau, 
parce  que  l’organisation  du  castor  le  porte  ,> 
comme  nous  l’avons  dit  , à entrer  en  con- 
tact avec  l’eau  le  plus  fréquemment  qu’il  lui 
est  possible  , qu’il  n’est  jamais  plus  satisfait  que 
lorsque  la  moitié  inférieure  de  son  corps  plonge 
dans  l’eau  ; que , lorsqu’il  travaille , ce  demi- 
bain  lui  est  fort  agréable , et  qu’enfin  dans  sa 
retraite  même  , lorsqu’il  commence  à s’aban- 
donner au  repos,  il  est  entraîné  fréquemment, 
par  cet  instinct  que  nous  pouvons  nommer  gna- 
vilation  organique  , à plonger  dans  l’eau  la 
moitié  inférieure  de  son  corps. 

On  dit  que  les  castors  pratiquent , à la  partie 
supérieure  de  leur  digue  , deux  ou  trois  ouver- 
tures en  pente  , qui  sont  autant  de  décharges 
de  superficie  , qu’ils  élargissent  ou  rétrécissent 
selon  que  la  rivière  vient  à hau.sser  ou  baisser. 
Si  cela  est  ainsi,  une  telle  précaution  manifes- 
terait , en  eux , la  faculté  de  prévoyance  ; mais 
je  suis  porté  à croire  que  leurs  digues  .sont  na- 
turellement inégales  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur , parce  que  les  tronçons  de  bois  qu’ils 
emploient  , qu’ils  rassemblent  , et  qu’ils, 
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redressent , n’ont  pas  tous  la  même  hauteur  ; 
il  peut  arriver  ensuite  que  la  rivière  elle-même , 
lorsqu’elle  est  impétueuse  , fasse  des  brèches  à 
la  chaussée  qui  l’arrête  , et  que  lorsque  au  con- 
traire son  niveau  s’abais.se , et  que  son  cours  ' 
se  ralentit , les  branchages  ou  autres  débris 
qu’elle  entraîne,  soient  accrochés  et  retenus 
par  les  tètes  les  plus  saillantes  des  piliers  de  la 
chaussée.  Il  est  vraisemblable  que  lorequ’ils  se 
sont  décidément  enfermés  dans  leur  cabanes  , 
et  que  les  soins  et  les  plaisirs , à l’aide  desquels 
leur  espèce  se  propage  , se  sont  emparés  de 
leurs  facultés , ils  n’ont  plus  d’ardeur  pour  le 
travail,  plus  d’industrie,  surtout  plus  d’ins- 
tinct social  ; chacun  ne  s’occuj)e  que  de  lui- 
même  et  de  sa  famille;  les  autres  familles  lui 
sont  indifférentes.  Mais  il  est  également  vrai- 
semblable que  si,  pendant  l’iiiver,  ou  au  prin- 
temps , des  brèches  considérables  sont  faites  à 
la  chaussée  déjà  construite  , si  ces  brèches  sont 
telles  que  la  rivière  ne  forme  plus  , en  ce  lieu  , 
un  bassin  tranquille , les  castors  , lorsqu’ils  se 
rassemblent  de  nouveau  vers  le  commence- 
ment de  l’été,  réparent  entièrement  le  dom- 
mage , et  qu'ils  y sont  excités  par  des  causes 
semblables  à celles  qui  ont  agi  sur  eux  lors- 
qu’ils ont  construit  leur  chaussée  pour  la  pre- 
mière fois. 
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St  la  farulté  rie  prcvoyanee  était  indiquée  » 
daiLS  le  eastor,  par  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  rléerire,  celle  faculté  ne  semhlcraif-elle 
point  appartenir  presque  également  à l'arai- 
gnée , lorstpt’elle  dispose  les  fils  ]>rineipaux  qui 
doivent  soutenir  sa  toile  de  la  manière  la  jdus 
convenable  aux  circonstances  du  lieu  qu’elle  a 
choisi  , et  lorsrju’elle  répare,  avec  adresse  et 
promptitude,  les  échancrures  que  divers  acci- 
dens  viennent  faire  à sa  toile?  Cependant , il  est 
vraisemblable  que  l’araignée  fait  sa  toile  par 
une  opération  de  pur  instinct,  comme  la  che- 
nille file  son  enveloppe.  Charles  Bonnet  dit 
trc.s-hien,  f Contemplation  de  la  Nature  ) « il  y 
a bien  loin  du  procédé  des  chenilles  républi- 
caines à celui  de  Tbcsce.  Elles  ne  taj)is.seiit  jtas 
leurs  cbeinins  pour  ne  j>oint  s’égarer  ; mais 
elles  ne  s’égarent  point  parce  qu’elles  tapi.ssent 
leurs  chemins.  Elles  filent  continuellement  , 
parce  qu’elles  ont  continuellement  be.soin  d’é- 
vacuer la  matière  soyeuse  que  la  nourriture  re- 
produit , et  que  leurs  intestins  renferment.  En 
satisfaisant  à ce  be.soin , elles  assurent  leur  mar- 
che , sans  y songer,  et  ne  le  font  que  mieux.  » 

De  même,  l’araignée  a besoin  d’évacuer  la 
matière  soyeuse  dont  elle  est  surchargée  inté- 
rieurement à certaines  époques  de  son  exis- 
tence. Pendant  que  l’expansion  vitale  exige 
d’elle  cette  opération , la  même  puissance  exig(î 
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d’elle  le  monvement  continu  de  son  corps , 
surtout  de  la  partie  qui  doit  donner  issue  à la 
matière  soyeuse.  Pour  que  cette  partie  de  son 
corps  puisse  se  mouvoir  d’une  manière  favora- 
ble à l’évacuation , il  faut  que  l’autre  partie  soit 
fixée  ; il  faut  conséquemment  qu’à  un  certain 
terme  son  ouvrage  soit  fixé , car  elle  ne  s’.ap- 
puye  presque  jamais  que  sur  son  ouvrage. 
A l’instant  où  elle  l’a  commencé  , elle  s’est  ap- 
puyée d’abord  sur  une  des  faces  du  lieu  où  elle 
s’est  établie  ; c’est  à cette  face  que  la  gravitation 
moléculaire  a d’abord  collé  les  premiers  élé- 
mens  de  la  matière  ductile  filée  par  l’araignée. 
Cet  insecte  a parcouru  ensuite  les  divers  con- 
tours de  sa  retraite  , en  étendant  toujours  à sa 
suite  son  évacuation  ductile  ; bientôt  , le  fil  a 
été  assez  long  , a.ssez  redoublé  , assez  replié  .sur 
lui-mème,  pour  prêter  un  appui  solide  , et  ee- 
pendant  flexible,  à l’araignée  ; elle  a entière- 
ment abandonné  les  faces  de  sa  retraite  ; elle 
s’est  promenée  sur  son  ouvrage  ; elle  l’a  conti- 
nué, elle  l'a  achevé.  A ce  terme,  elle  s’est  trou- 
vée soulagée  de  cette  réplétion  de  principes  qui 
excitait  ses  mouvemens;  elle  s’est  fixée  en  re- 
pos dans  la  partie  lapins  reculée  de  sa  retraite, 
se  tenant  d’ailleurs  attachée  à ses  derniers  fils. 
Si  un  accident  est  venu  ensuite  rompre  sa  toile, 
elle  en  a été  aussitôt  avertie  par  les  secous.ses 
qu’elle  a reçues  elle- même  ; ces  secousses. 
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comme  tonte  excitation  donnée  à nn  être  vi- 
vant , ont  été  favorables  It  l’action  expansive; 
elles  ont  augmenté  subitement  la  force  vitale; 
l’araignée  s’est  mise  en  mouvement  , s’est  por- 
tée sur  sa  toile  , n’a  pn  la  parcourir  dans  toute 
son  étendue;  elle  s'est  trouvée  arrêtée  sur  les 
bords  de  la  brèche  ; mais  la  même  augmenta- 
tion de  force  vitale  qui  l'a  remise  en  mouve- 
ment , l’a  bientôt  remise  en  état  d’évacuation 
continue  ; en  jwreourant  les  bords  de  la  brè- 
che, elle  les  a garnis  de  nouveaux  fils,  et  elle 
a réparé  en  entier  le  dommage  , excitée  par 
la  même  cause  qui  lui  avait  fait  achever  son 
ouvrage  lorsqu’il  n'était  encore  qu'à  demi-fait. 
Rentrée  dans  son  gîte,  elle  a procédé  une  se- 
conde fois  de  même,  si  la  toile  a éprouvé  une 
seconde  rupture  ; mais  il  est  évident  que  la 
jmissance  de  réparation  a eu  nécessairement 
des  limites  en  elle  , et  qu’il  a été  un  terme  où 
sa  toile,  encore  rompue,  a demeuré  rompue  , 
du  moins  pendant  quelque  temps.  ■- 

Si,  peu  de  momens  après  qu’une  araignée 
vient  d’achever  sa  toile , on  brisait  quelques- 
uns  de  ses  appuis , mais  avec  beaucoup  de  mé- 
nagemens  , de  manière  à ne  pas  secouer  cet 
insecte  , il  n’en  serait  pas  moins  retiré  de  son 
étal  de  .sommeil , mais  plus  lentement,  et  seu- 
lement par  l’excitation  continue  qu’exercerait 
sur  lui  la  pesanteur  de  sa  toile  abaudounéc  à 
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elle-ménoe.  Au  terme  du  reveil , l’araignée  se 
remettrait  en  mouvement , et  la  toile  serait 
réparée. 

En  observant  que  la  toile  d’une  araignée  est 
trèsi-utile  à la  subsistance  de  cet  insecte , puis- 
que d’autres  insectes  plus  petits , quelquefois 
d’une  grosseur  égale , ou  même  supérieure  , 
tombent  dans  cette  toile  comme  dans  un  piège, 
s’y  enlacent,  s’y  débattent  , réveillent  l’arai- 
gnée , la  remettent  en  mouvement  , sont  ren- 
contrés , saisis , mis  à mort , et  dévorés  par  elle , 
en  observant  ces  faits',  on  est  porté  à croire  que 
l’araignée  a fait  sa  toile  dans  l’intention  de  ten- 
dre un  piège  aux  animaux  dont  elle  est  avide. 
Une  telle  intention, qui  démontrerait  la  faculté 
de  prévoyance  , ne  peut  être  reconnue  dans 
l’araignée.  Sa  toile  est  réellement  un  piège  ; 
mais  elle  n’a  point  songé  à le  dresser.  La  pre- 
mière araignée  fit  sans  doute  une  toile  sembla- 
ble à celles  que  fabriquent  aujourd'hui  les  arai- 
gnées. Un  de  ces  insectes  que  l’on  saisirait  à 
sa  naissance  , que  l’on  séparerait  de  tous  les 
autres  animaux  de  même  espèce , et  que  l’on 
élèverait  dans  un  lieu  d’où  l’on  écarterait  soi- 
gneusement tous  ceux  qui  viendraient  s’y  éta- 
blir^ une  telle  araignée  ferait  une  toile  comme 
toutes  les  autres,  et  s’en  servirait  ensuite  de 
même.  Cependant,  aucune  idée  de  toile,  de 
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piège , de  subsistance  , n’aurait  appartenu  an- 
térieurement à cette  araignée. 

Reconnaissons  ainsi  que  l’araignée  procède, 
dans  toutes  scs  opérations  , uniquement  par 
inslinet,et  non  par  intervention  d’idées,  par 
intelligence.  L’araignée  a été  destinée  à mettre 
une  limite  à la  projiagation  de  j)lusieurs  autrevs 
espèces  d’animaux  ; il  fallait  que  scs  moyens 
fussent  assortis  à sa  destinée. 

Cette  pensée  s’apj)liqne  à toutes  les  opéra- 
tions plus  ou  moins  industrieuses  , à tous  le.s 
procédés  d’une  ruse  apparente , au  moyen  des- 
quels les  animaux  qui  vivent  d’autres  animaux, 
et  qui  ne  pourraient  les  saisir  j>ar  force  , j>ar- 
viennent  cependant  à les  saisir.  L’intention  n’est 
point  en  eux  ; elle  a appartenu  à la  Rui.s.sance 
antérieure  à toutes  les  lois  , à tous  les  effets  , à 
cette  Puissance  souveraine  cpii  ordonna  le  plan 
de  l’univers,  avant  de  le  jeter  dans  l’espace. 

Tous  les  animaux  agissent  cc^nséquemment  à 
leur  propre  intérêt  dont  ils  ont  le  sentiment , 
sans  en  avoir  la  connai.s.sance,  parce  cju’ils  n’en 
embrassent  point  l'idée  ; et  ils  agissent  j)our  l iii- 
lérêt  de  l’univers  , dont  ils  n’ont  ni  l'idée , ni 
le  sentiment. 

T.es  opérations  par  lesquelles  les  animaux 
laiblcs  se  défendent  contre  les  animaux  plus 
forts  fjui  les  attaquent,  ne  sont  encore  que  des 
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opérations  d'instinct  ; c’est  surtout  l’action  com- 
pressive qui  agit  en  eux  , lorsqu’à  l’approche  de 
leurs  ennemis,  ils  s’effrayent , se  contractent , 
se  cachent , s’enfuient.  Généralement , les  ani- 
maux faibles  et  sauvages  prennent  la  fuite  ou 
l’épouvante  au  moindre  bruit , au  moindre  con- 
tact , au  moindre  mouvement  inattendu  d’un 
corps  étranger  , parce  que  l’effet  sul)it  de  ce 
contact,  de  ce  mouvement,  lorsqu’ils  n’en  ont 
point  l’habitude  , est  d’exciter  l’émission  vio- 
lente de  leurs  fluides  réacteurs  , émission  aussi- 
tôt suivie  d’une  contraction  proportionnée  ;c’est 
l'instinct  de  conservation  mis  en  jeu , au  pre- 
mier instant  , par  l’action  expansive;  j)res- 
que  aussitôt,  c’est  la  compression  qui  refoule 
l’expansion  violente  ; l’équilibre  est  subite- 
ment et  alternativement  rompu  dans  les  deux 
sens  opposés;  ce  qui  est , pour  le  fluide  sensi- 
ble, une  double  cause  de  souffrance.  L’émis- 
sion subite  de  fluides  réacteurs  Se  manifeste , 
dans  quelques  animaux  , par  une  odeur  forte 
et  dësagréal>le  ; dans  la  torpille  et  l’anguille 
électrique  , elle  se  manifeste  par  un  jaillisse- 
ment subit  d’électricité.  Nous  parlerons  bientôt 
de  l’habitude;  nous  dirons  pourquoi  elle  affai- 
blit la  sensation  d’épouvante  comme  toutes  les 
autres  sensations. 

Il  est  bien  des  animaux  en  qui  les  mouve- 
mens  de  fuite  ou  d’épouvante  commencent  par 
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être  des  mouvemens  d’instinct  et  continuent 
par  être  des  mouvemens  d’intelligence.  Le  cerf, 
le  lièvre  , qui  ont  été  poursuivis  par  des  chas- 
seurs , et  qui  leur  ont  échappé , ont  acquis  l’idée 
de  ces  chasseurs  et  de  leurs  chiens,  idée  qui 
est,  en  eux,  cause  d’effroi  lorsqu’elle  se  renou- 
velle , parce  que  ses  rapports  avec  l’animal  qui  le 
possède  sont  de  même  nature  que  les  rapports 
deschasseurs  et  deschiensavec  le  même  animal. 

Le  jeune  chien  que  l’on  instruit  à rapporter 
ne  fait  d’abord  qu’obéir  aux  puissances  uuiver- 
selles.  Le  besoin  de  toucher  le  porte  à saisir, 
et  à serrer  entre  ses  dents  , le  corps  que  son 
maître  lui  jette;  ensuite  , lorsqu’il  a suffisam- 
ment touché  ce  corps,  lorsque  l’affinité  est  sa- 
tisfaite, il  le  laisse  retomber; ce  serait  simple- 
ment sur  la  terre  qu’il  le  laisserait  retomber  s’il 
était  abandonné  à lui-même  ; mais , pendant 
qu’il  tient  encore  l’objet , son  maître  l’appelle, 
le  menace  s’il  ne  vient  pas , le  caresse  s’il  lui 
oliéit;  le  chien,  en  venant  vers  son  maitre  , et 
en  déposant  entre  ses  mains  l’objet  qu’il  porte, 
obéit  à la  fois  à l’instinct  et  à rintelligence. 

On  v'oit  souvent  des  chiens  cacher  des  ali- 
mens  , et  il  semble  que  cette  opération  soit , 
en  eux, un  effet  de  la  prévoyance.  L’explication 
suivante  me  parait  plus  vraisemblable.  Le  chien 
qui  cache  un  aliment  s’en  est  dégoûté , rassasié, 
toutes  ses  affinités  pour  cet  aliment  sont  salis- 
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faites  ; il  a même  passé  de  l’affection  à la  répu- 
gnance; cet  aliment  n’est  pas,  pour  lui,  un  sim- 
ple objet  sans  émanations  , c’est  un  çbjet  dont 
les  émanations  sont  repoussées  ; le  chien  , afin 
de  ne  pas  les  recevoir,  jette  des  corps  étrangers 
sur  cet  objet.  Il  arrive  ensuite , non  pas  toujours, 
mais  quelquefois , que  lorsque  l’appétit  de  ces 
mêmes  alimens  est  revenu  , le  souvenir  du  lieu 
où  ils  ont  été  placés  revient  en  même  temps  ; 
l’animal  va  les  chercher  ; il  se  souvient  de  sou 
opération  ; mais  il  n’a  pas  fait  son  opération 
dans  l'intention  d’en  profiter  et  de  s'en  sou- 
venir. 

L’instinct  de  nutrition  est  manifestement  l’ef- 
fet de  ce  que  j’ai  nommé  gravitation  organique. 
Je  dirai  , en  empruntant  les  expressions  de 
Cabanis  pour  le  décrire  : « le  cailleteau  où  le 
perdreau  qui,  traînant  encore  l’œuf  dont  il  vient 
de  sortir,  court  après  les  grains  et  les  insectes, 
le  chat  et  le  chien  qui  cherchent  , les  yeux  en- 
core fermés  , la  mamelle  de  leur  mère , le  ca- 
neton qui  s’achemine  vers  l’eau  sitôt  qu’il  la 
sent,  et  qui  s’y  jette,  sitôt  qu’il  l’aperçoit,  mal- 
gré les  Cris  d’une  mère  adoptive  d'espèce  diffé- 
rente qui  l’avertit  avec  anxiété  du  danger  qu’elle 
y croit  voir  pour  lui  ; la  petite  tortue  , toute 
humide  encore  des  fluides  de  l’œuf  dont  elle 
s’échappe  à peine  , qui  se  dirige  sur-le-champ 
IV.  f.  a.  3 
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vers  la  mer  , en  prend  le  chemin  , le  suit  sans 
détour,  le  reprend  vingt  fois  , même  à de  gran- 
des distances  , et  <le  quelque  côté  qu’on  lui 
tourne  la  tête;  » tous  ces  phénomènes  sont  des 
actes  de  simple  affinité  organique.  La  puissance 
de  gravitation  moléculaire  unit  , même  à une 
distance  qui  semble  considérable , l’eau  au  ca- 
neton et  à la  petite  tortue  , parce  qu’elle  unit 
d’une  manière  intime , inapercevable  pour  nous, 
les  émanations  de  l’eau  et  celles  de  ces  deux 
animaux  naissans. 

L’instinct  de  nutrition  agit  avec  le  plus  d’éner- 
gie dans  les  animaux  qui  ont  le  plus  de  per- 
f fection  dans  le  sens  de  l’odorat , sens  qui  pro- 
cède certainement  par  voie  de  gravitation  or- 
ganique. 

Il  ne  faut  point  donner  le  nom  d’antipathie 
aux  mouvemens  de  haine  ou  de  colère  appa- 
parentes  qu’exécutent  certains  animaux  lors- 
qu'ils se  jettent  sur  leurs  victimes.  Ces  mouve- 
mens  sont  causés  , au  contraire , par  l'instinct 
de  nutrition  , ou  affinité  organique,  qui  porte 
l'animal  le  plus  fort  à se  nourrir  de  la  substance 
du  plus  faible.  De  son  côté , le  plus  faible  se  con- 
tracte , s’évade  , se  cache  par  instinct  de  con- 
servation. Ijcchat  se  jette  sur  le  rat,  parce  que 
celui-ci  excite  l'appétit  du  chat,  ou  quelquefois 
seulement , son  action  vitale , eti  faisant  devant 
lui  des  mouvemens  rapides  ; le  rat  évite  le  chat 
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par  épouvante.  Si  le  chat  met  ordinairement  de 
la  colère  dans  son  action,  il  y est  entraîné  j>ar 
la  résistance  du  rat  qui  lui  fait  quelquefois  des 
blessures.  La  colère  du  chat  est  également  exci- 
tée , lorsque  l’on  tente  de  lui  arracher  un  ali- 
ment de  nature  quelconque  qu’il  dévore  avec 
avidité. 

Mais  il  est  certaines  espèces  d’animaux  qui 
sont  opposées  les  unes  aux  autres  par  une 
antipathie  réelle  ; c’est  une  véritable  aversion  ^ 
causée  par  un  défaut  d’affinité  organique , et 
semblable  à celle  que  l’homme  éprouve  à la  vue 
du  serpent , du  crapaud  et  du  rat. 

Dans  l'homme , comme  dans  les  animaux  , 
l’antipathie  d’aversion  pour  certains  alimens 
résulte  également  d’un  défaut  d’affinité  organi- 
que. On  sait  combien  l’état  de  maladie  donne 
quelquefois  de  ces  antipathies  bizarres  qui  dis- 
paraissent au  retour  de  la  .santé.  Les  antipathies 
les  plus  décidées  se  font  remarquer  principa- 
lement dans  les  êtres  les  plus  sensibles  ; celles 
des  femmes  et  des  enfans  disparaissent  ordinai- 
rement avec  l'Age.  . 

L’instinct  a , pour  un  de  ses  principaux  em- 
plois dans  les  animaux  , d’exciter  les  mères  à 
nourrir  et  à soigner  leurs  petits  nais.sans.  Cette 
occupation  est , pour  elles  , une  source  de 
sensations  agréables  ; elle  leur  procure  le  sou- 
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lagemcnt  de  bien  de  principes  qni  les  surchar- 
gent encore  ; et  la  disposition  des  choses  est 
ordonnée  avec  tant  d’à  propos  et  de  sagesse , 
que  lorsque  les  petits  sont  assez  développés  , 
assez  forts  , pour  pouvoir  se  passer  de  secours , 
leurs  caresses  et  leurs  sollicitations  importu- 
nent , et  fatiguent  les  mères , qui  les  repous- 
sent , quelquefois  avec  des  mouvemens  qui  res- 
sembleraient à ceux  de  l’aversion.  Cela  vient  de 
ce  qu’à  cette  époque  , les  mères  ont  fait  exté- 
rieurement toutes  les  dépenses  qu’il  leur  était 
pressant  de  faire  , en  sorte  que  les  sollicitations 
et  les  caresses  qui  leur  sont  adressées  leur  arra- 
chent des  principes  qui  leur  sont  nécessaires  , 
et  les  constituent  dans  l’état  de  privation  , qui 
est  un  état  de  souffrance  causée  par  la  compres- 
sion. On  doit  ajouter  que , par  l’effet  du  contact 
répété  et  prolongé,  les  principes  organiques 
ont  pris,  de  part  et  d’autre,  une  constitution 
électrique  à peu  près  ressemblante,  ce  qui  ar- 
rête les  mouvemens  d’affinité  organique. 

Il  est  si  vrai  que  les  poules  sont  uniquement 
déterminées  par  l'instinct  à l’incubation  des 
oeufs,  que  chacune  d’elles  couve  indifférem- 
ment , et  .ses  propres  œufs,  et  ceux  qui  ont  été 
faits  par  d’autres  poules  , ou  même  par  des  oi- 
seaux d’une  autre  e.spèce.  On  parvient  même  à 
leur  faire  couver  des  morceaux  de  craie  à qui 
l’on  a donné  la  forme  ovu'ide.  Ainsi,  les  poules 
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ne  sont  réellement  excitées  qu’à  se  soulager  et 
à se  satifaire  par  un  attouchement  immédiat  et 
continu  ; c’est  l’Auteur  de  la  nature  qui  , dans 
sa  prévoyance,  a lié  la  conservation  de  l’espèce 
à la  satisfaction  aveugle  de  ce  besoin. 

C'est  l’échange  réciproque  de  principes  or- 
ganiques qui , lorsque  les  petits  sont  nés  , et 
commencent  à grandir , les  retient  auprès  de 
leur  mère,  et  les  porte  à la  reconnaître,  à la 
suivre , même  dans  l’obscurité  ou  dans  la  foule. 
Le  jeune  agneau  démêle  sa  mère  au  milieu  de 
trois  ou  quatre  cents  brebis  qui  uous  paraissent 
très-ressemblantes. 

L’instinct  produit  , dans  certaines  espèce."* 
d’animaux  , un  phénomène  très-intéressant  ; 
c’est  leur  émigration  périodique  et  par  troupes 
intimément  unies. 

Pourquoi  les  ramiers  se  rassemblent-ils  vers 
la  fin  de  l’automne  ? quelle  boussole  les  dirige 
dans  leurs  voyages  ? 11  est  vraisemblable  que 
c’est  d’abord  l’instinct  de  société  qui  les  ras- 
semble; c’est-à-dire  que,  vers  l’automne  , l’état 
d’expansion  vive  auquel  leur  tempérament  est 
parvenu,  leur  donne,  comme  aux  castors,  le 
besoin  d’être  réunis.  Bientôt , le  climat  où  ils 
se  ra.sseroblent  devient  trop  froid  pour  eux  ; ils 
souffrent;  l’instinct  de  conservation  les  fait 
tendre  à se  déplacer  , et  à se  porter  vers  des 
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lieuK  où  ils  seront  délivrés  de  celte  souffrance. 
JNIais  connaissent-ils  d'avance  ces  lieux  ; les 
clioisissent-ils  ? Cela  u’esl  point  vraisemblable. 
Il  est  sans  doute,  dans  chaque  troupe,  bien  des 
ramiers  qui  ont  déjà  parcouru  les  lieux  vers 
lesquels  ils  se  rendent;  mais  on  peut  presque 
affirmer  qu’ils  n’en  ont  point  conservé  l’idée  ; 
l'organisation  générale  des  oiseaux  est  telle  que 
leurs  idées , sans  cesse  renouvelées , rempla- 
cées , sont  chacune  très-légères , très-fugitives. 
D'ailleurs  , lors  même  que  certains  ramiers 
auraient  conservé  l’idée  des  lieux  qu’ils  ont  par- 
courus, comment  la  communiqueraient-ils  aux 
jeunes  ramiers  ; comment  serait  donnée,  à ces 
vétérans,  la  commission  de  conduire  la  bande? 
Charles  Bonnet  a dit  ; « les  vents  paraissent 
avoir  une  grande  influence  sur  les  émigrations 
des  oiseaux  ; l'Instoirc  de  ces  émigrations  est 
essentiellement  liée  aux  observations  météoro- 
logiques. » Je  pense  que  ce  grand  observateur 
a indiqué,  par  ces  mots  , la  cause  du  phénomène 
qui  nous  occupe.  Nous  avons  recherché  l'ori- 
gine des  vents  ; nous  avons  montré  que  leurs 
cours  est  naturellement  réglé  ou  périodique , 
surtout  dans  les  étages  supérieurs  de  l’atmos- 
phère. Vers  la  fin  de  l’automne , les  forces  de 
l’action  compressive  commencent  à être  éner- 
giquement augmentées;  c’est  elle  qui  refroidit 
, Ins  climats  septentrionaux  , et  c’est  elle,  cft 
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même  temps  , qui  repousse  vers  le  raidi , avec 
une  vigueur  augmentée,  les  grandes  masses 
d’air  qui , pendant  l’été , ont  été  accumulées 
vers  le  nord,  par  l’expansion  de  la  terre.  Les 
ramiers  suivent  le  cours  <le  ces  mêmes  vents. 
L’instinct  de  société  continue  de  les  tenir  ras- 
semblés , pendant  que  les  vents  les  chassent  et 
les  conduisent. 

Je  vais  extraire  , du  bel  ouvrage  de  Char- 
les Bonnet,  l’histoire  d’uite  émigration  remar- 
quable. 

U Ij€S  rats  de  passage  , particuliers  aux  con- 
trées les  plus  septentrionales  de  l'Europe , ap- 
paraissent de  temps  en  temps , en  si  grand  nom- 
bre , dans  les  campagnes  de  la  Norvège  et  de  la 
Laponie  , que  les  habitans  s’imaginent  qu’ils 
tombent  du  ciel.  Linnée  a reconnu  que  ces  rats 
ont  des  émigrations  périodiques  tous  les  18  ou 
ao  ans.  Ils  sortent  alors  de  leurs  demeures , et 
se  mettent  en  campagne.  En  chemin  faisant  ,ils 
tracent,  dans  les  terres,  des  sentiers  ou  sillons 
de  deux  doigts  de  profondeur  ,et  qui  occupent 
quelquefois  la  largeur  de  plusieurs  toises.  Mais 
ce  que  ces  émigrations  offrent  de  plus  singu- 
lier est  que  les  rats  suivent  constamment , dans 
leur  marche  , la  ligne  droite , sans  se  détour- 
ner jamais  qu’à  la  rencontre  d’uu  obstacle  im- 
pénétrable. Ainsi  , quand  il  leur  arrive  d’ètra 
Arrêté  par  un  rocher , ils  essayent  d’abord  tle 
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!e  percer,  et,  comme  ils  n’en  peuvent  venir  à 
bout  , ils  en  font  le  tour  , et  regagnent , au  delà  , 
la  ligne  droite.  S’ils  rencontrent  une  masse  de 
foin  ou  de  paille , ils  la  percent  de  part  en  part , 
toujours  en  ligne  droite  ; et  s’ils  trouvent , sur 
leur  pas.sage,  une  barque,  ou  quelque  autre 
bâtiment,  ils  grimpent  dessus  aussitôt , le  tra- 
versent, et  descendent  de  l’autre  côté  par  une 
ligne  parallèle  à celle  qu'ils  ont  tracée  en  mon- 
tant. » ( Contemplation  de  la  nature.  ) 

L’opiniâtreté  de  ces  animaux  à suivre  cons- 
tamment une  ligne  droite , du  nord  vers  le  midi , 
démontre  qu’ils  obéissent  à une  cause  de  mou- 
vement qui  agit  sur  eux  dans  cette  direction  , 
et  d’une  manière  continue.  L’électricité  est 
l’agent  es.sentiel  de  leurs  mouvemens , comme 
de  tous  les  mouvemens  organiques , et  l’électri- 
cité , accumulée  vers  le  pôle , revient  vers  l’é- 
quateur en  suivant  le  méridien.  Il  est  vraisem- 
blable que  ces  animaux  , pressés  par  la  faim  , 
de  quitter  les  lieux  où  ils  se  sont  multipliés 
avec  trop  d’abondance,  ont  une  organisation 
tellement  sensible  à l’électricité  qu’il  en  suivent 
la  direction , comme  la  boussole  suit  la  direc- 
tion du  fluide  magnétique. 

Nous  allons  terminer  ce  chapitre  par  les  con- 
sidérations  intéres.santes  que  nous  présente  l’em- 
pire exercé  par  l’homme  sur  les  animaux. 
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Il  est  quelques  epèces  d’animaux  qui  peuvent 
recevoir  de  l’homme  une  éducation  ; mais  il  est 
remarquable  que  ces  espèces  d’animaux  sont 
en  très-petit  nombre  , que  , de  plus , ces  espè- 
ces sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
l’homme  par  leur  intelligence.  Il  est  nécessaire 
qu’un  être  vivant  ait  des  idées  , qu’il  ait  une 
âme  , pour  être  susceptible  d’éducation  ; l’édu- 
cation , en  effet , se  réduit  à une  extension  ou 
modification  particulière  des  idées,  à l’aide  des 
idées  particulières  que  l’on  donne , et  des  alté- 
rations ou  améliorations  que  l’on  fait  subir  au 
tempérament  naturel;  c’est  ce  que  nous  dirons 
de  nouveau , et  avec  plus  de  détail , lorsque 
nous  parlerons  de  l’éducation  de  l’homme.  En 
ce  moment,  il  nous  suffit  de  définir  l’éducation 
d’une  manière  générale  , comme  nous  venons 
de  le  faire , pour  montrer  qu’en  premier  lieu , 
les  animaux,  uniquement  susceptibles  d’ins- 
tinct , ne  sont  pas  susceptibles  d’éducation 
réelle;  on  peut  améliorer  l’espèce  du  ver  à soie, 
comme  presque  toutes  les  espèces  de  plantes, 
c’est-à-dire , que  l’on  peut,  à l’aide  de  soins  con- 
venables et  soutenus , mettre  le  ver  à soie , et 
les  plantes,  dans  un  état  organique  plus  avan- 
tageux , plus  producteur  qu’il  ne  le  serait  si 
l’on  abandonnait  ces  êtres  aux  forces  ordinaires 
de  la  nature , mais  on  ne  leur  donne  point  une 
éducation  véritable , parce  que  ces  êtres  n’ont 
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pas  la  conscience  des  changemens  que  l'on  ap- 
jwrtc  à leur  état  et  à leur  sort. 

En  second  lieu  , pour  qu’un  être  vivant  soit 
susceplible  d’éducation,  il  faut  que  non-seule- 
ment il  ait  naturellement  des  idées  , mais  ii 
faut  encore  que , par  les  faveurs  de  son  organi- 
sation particulière,  ses  idées  naturel  les  puissent 
recevoir,  par  l’intervention  de  l'homme,  un 
certain  degré  d’extension  et  de  combinaison. 
Si  le  ver  à soie  a naturellement  des  idées  , ce 
que  je  ne  saurais  décider  , il  n'en  paraît  point 
pour  cela  plus  susceptible  d’éducation  que  le» 
jdantes,  j>arce  que  rien  ne  montre  que  ses  idées 
puissent  se  combiner  ou  s’étendre  ; rien  ne  mon- 
tre même  qu’il  ait  des  idées. 

Ijt  crainte , la  faim,  et  les  caresses,  sont  les 
tnoyens  que  l’homme  emploie , pour  amener  les 
animaux  intelligens  à rendre  les  services  qu’il 
leur  demande , et  l’emploi  de  ces  moyens  a pour 
effet  immédiat  d’établir  fortement , dans  le  cen- 
tre sensible  de  ces  animaux , certaines  idées  com-" 
plexes.  lin  chien  que  l’on  a battu,  à l’instant 
où  il  s’erajiarait  de  certaines  choses  , a reçu , en 
ce  moment,  une  idée  composée  qui  s’est  forte- 
ment constituée  en  lui  ; l’idée  de  l’objet  défendu 
qu’il  a saisi,  l’idée  de  son  maître  irrité,  et  fai- 
sant des  mouvemens  pour  le  battre,  enfin,  les 
idées  des  coups  qui  lui  ont  été  donnés,  se  sont 
unies  ensemble.  Toutes  Içs  fois  qu’il  voit  u» 
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objet  semblable  à celui  qu’il  avait  saisi,  l’idée 
qui  naît  à l’instant  de  cet  objet  va  mettre  en 
mouvement  l’idée  précédemment  acquise  ; il 
sent , en  lui-même  , cette  idée  antérieure , et 
tout  ce  qui  la  compose  ; il  sent , à la  fois  , l'idée 
de  l’objet,  l’idée  du  maître  irrité,  et  l'idée  des 
coups  qu’il  a reçus.  Son  fluide  sensible  se  re^ 
tire  d’un  contact  qui  est  loin  de  le  satisfaire  ; 
l'animal , loin  d’être  excité  à des  mouvemens 
<jui  le  portent  vers  l’objet,  est  excité  à des  mou- 
vemens qui  l’en  éloignent. 

Au  contraire  , s’il  a été  caressé  pour  avoir 
fait  un  certain  acte , par  exemple  , pour  avoir 
rapporté  , à son  maître  , im  objet  que  son 
maître  avait  jeté  , l’idée  qui  s’est  composée, 
en  lui , a reçu  une  constitution  agréable  à son 
fluide  sensible  ; les  idées  élémentaires  de  cette 
idée  composée  ont  été  l’idée  de  l’objet  , l’idée 
de  son  maître  satisfait , et  enfin  l’idée  des  ca- 
resses qu’il  a reçues.  Toutes  ces  idées  sont  rap- 
pelées par  la  vue  d’un  nouvel  objet  semblable 
au  premier.  L’animal  est  excité  , par  la  vue 
de  cet  objet  , à faire  des  mouvemens  sembla- 
bles à ceux  qui  lui  ont  procuré  une  idée  qui 
est , pour  lui  , source  de  plaisir. 

Enfin , si  ce  même  animal  a été  privé  de 
manger  pendant  quelque  temps  ; si  , |K>ur  cette 
raison , l’aliment  qu’on  lui  a présenté,  dans  cet 
état  de  faim , a placé , en  lui , une  idée  pro- 
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fonde  ; et  si  on  ne  lui  a donné  cet  aliment  qu’à 
l’instant  où  il  a fait  un  certain  acte  qu’on  lui 
demandait , l’idée  de  cet  aliment  s’est  unie  à 
l’idée  de  cet  acie  ; si  on  lui  présente  de  nou- 
veau le  même  aliment , il  se  porte  volontiers  à 
un  acte  semblable  au  premier,  parce  que,  en. 
agissant  ainsi , il  reçoit  , de  ses  propres  mou- 
vemens , une  idée  entièrement  composée  comme 
la  première. 

Il  est  peu  de  quadrupèdes  qui  ne  soient  sus- 
cej)tibles  d’éducation  jusques  à un  certain 
degré , parce  qu’il  en  est  peu  dont  les  idées 
naturelles  ne  soient  susceptibles  d'un  certain 
degré  d’extension  ou  de  combinaison  ; il  en  est 
peu  qui  soient  absolument  incapables  d’atta- 
chement pour  l’homme  , parce  qu’il  en  est  peu 
qui , à l’aide  de  soins  attentifs  et  soutenus , ne 
puissent  être  mis  dans  un  état  organique  qui 
établisse  , entre  leur  tempérament  et  celui  de 
l’homme  , plus  ou  moins  d’affinité.  Les  oiseaux 
sont  , après  les  quadrupèdes  , les  animaux 
auxquels  l’homme  peut  donner  un  certain  de- 
gré d'éducation  ; il  est  même  plusieurs  espèces 
d’oiseaux  qui  répondent  mieux  aux  soins  de 
l’homme  , à cet  égard  , que  certaines  espèces  de 
quadrupèdes  , sans  doute  parce  que  leur  or- 
ganisation favorise  davantage  l’extension  et  la 
combinaison  de  leurs  idées  ; mais  n’oublions 
pas  que , même  dans  les  oiseaux  et  dans  les 
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quadrupèdes  les  plus  intelligens  , cette  exten- 
sion et  cette  combinaison  trouvent  bientôt 
leurs  limites  ; et  si , comme  nous  l'avons  dit 
précédemment , leurs  idées  sont  susceptibles 
d’un  certain  degré  de  composition  à l’aide  de 
la  gravitation  moléculaire  , elles  ne  sont  point 
susceptibles  d'analise , ni  conséquemment  de 
recomposition  sous  des  rapports  plus  étendus 
et  plus  avantageux.  Aucun  animal , avons-nous 
dit , ne  possède  des  idées  générales  , et  répé- 
tons ici  , comme  preuve , qu’aucun  animal  ne 
parle  à d’autres  animaux  de  son  espèce.  Cepen- 
dant de  très-nombreuses  espèces  d’animaux  ont 
un  organe  de  la  voix  , et  la  fat^ulté  d'imitation 
appartient  à quelques-unes  d'une  manière  très- 
marquée  ; c’est  ce  que  nous  avons  observé  sur- 
tout à l’égard  des  oiseaux.  Observons  encore , 
à l’égard  de  bien  des  oiseaux  , et  de  bien  des 
quadrupèdes , qu'ils  répondent , par  leurs  mou- 
vemens  , aux  nom.s  que  l'bomme  leur  donne , 
qu’ils  se  reconnaissent  entre  eux  aux  divers  sons 
de  leur  voix  , qn’ils  expriment  chacune  de 
leum  actions , ou  de  leurs  affections  , par  des 
sons  ou  cris  particuliers  , dont  l'intelligence 
appartient  aux  animaux  de  même  espèce  qui 
les  écoutent.  Mais  , toutes  ces  facultés  existent, 
en  eux,  sans  qu’ils  aient  encore  celle  d’analiser 
leurs  idées.  Les  divers  sons  ou  cris  qu'ils  font 
çntendre  ne  sont  que  de  simples  interjections. 
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provoquées  par  le  passage  rapide  de  leur  fluide 
sensible  à travers  les  muscles  <le  leur  organe 
vocal  ; ces  interjections  sont  les  mêmes  de  la 
part  de  tous  les  animaux  de  même  espèce  , 
lorsqu’ils  se  trouvent  dans  des  cas  semblables  ; 
et  de  tels  sons  , reçus  par  l’organe  de  l’ouïe 
dans  le  centre  sensible  des  animaux  qui  les 
écoutent , s"y  unissent  à l’idée  de  l’animal  qui 
les  fait  entendre , et  à celles  des  actions  qu’il 
exécute  ,ou  des  souffrances  qu'il  éprouve,  mais 
ne  s’unissent  point  en  tre  eux , pour  s’analiser  mu- 
tuellement, et  se  recomposer  ensuite;  cette 
opération  ne  se  fait  point  sur  les  idées  sonores, 
parce  qu’elle  ne  se  fait  point  sur  les  idées  visi- 
bles auxquelles  les  premières  sont  attachées  ; 
ces  idées  visibles  ne  parvenant  jamais  à former 
un  système  d’idées  générales  , les  sons  ou  titres 
sonores  qui  leur  appartiennent  , et  qui  parti- 
cipent toujours  à leur  état , ne  forment  jamais 
un  système  de  mots  complexes  , en  un  mot , 
une  langue.  Les  animaux  ne  parlent  pas  , parce 
qu’ils  ne  pensent  pas. 
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CHAPITRE  XVII. 

Db  l habitude  et  de  ses  effets. 

O N entend  , par  les  effets  de  l'habitude , 
ceux  qui  résultent  de  la  fréquente  répétition 
des  mêmes  actes. 

Nous  avons  parlé  des  effets  de  l'habitude  sur 
le  système  musculaire  , nous  allons  considérer 
les  effets  que  l’habitude  produit  sur  la  sensi- 
bilité de  nos  organes  des  sens  et'  sur  l'intel- 
ligence. 

-S 

Nous  n'avons  pu  définir  la  sensibilité  en 
elle-même  , parce  quç  nous  ne  savons  point 
comment  existe  , dans  la  matière , la  faculté 
de  sentir  ; mais  nous  avons  établi , d’après  les 
phénomènes , qu’il  se  fait  toujours  un  mouve- 
ment du  fluide  sensible  dans  ceux  de  nos  nerfs 
qui  exercent  la  faculté  de  sentir,  et  que,  j>eu- 
dant  l’absence  ou  le  repos  du  fluide  sensible^ 
la  sensibilité  de  nos  organes  n’est  point  exercée. 

11  suit  de  là  que  l’exercice  de  nos  organes 
des  sens  augmente  leur  faculté  de  sentir , parce 
que  cet  exercice  entretient  , dans  ces  organes, 
le  mouvement , le  renouvellement  du  fluide 
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sensible , maintient  conséquemment  les  nerfs. 
dans  cet  état  d'expansion  qui  leur  est  néces- 
saire pour  réagir  contre  la  puissance  compres- 
sive , et  pour  que  le  fluide  sensible  , véritable 
ou  du  moins  principal  propriétaire  de  la  sen-^ 
sibilité  , puisse  les  parcourir.  Ainsi , pour  la 
sensibilité  , comme  pour  la  contractilité  mus-, 
culaire,  l'habitude  de  l'exercice  est  avanta- 
geuse , et  l’on  voit , en  effet , les  hommes  qui 
sont  privés  d’un  sens  , tel  que  celui  de  la  vue 
ou  de  l’ouïe,  acquérir  plus  de  perfection,  plu» 
de  sensibilité  , dans  les  organes  auxquels  ils 
sont  réduits  , et  que  , pour  cette  raison  , ils 
exercent  davantage. 

Mais  pour  que  l’exercice  entretienne  , aug- 
mente , perfectionne  la  sensibilité  , il  faut  que 
sa  vivacité  et  sa  fréquence  s’arrêtent  en  deçà 
d’un  certain  terme  ; l’excès  de  vivacité , dans 
l'exercice  des  organes  , en  émousse  la  sensibi- 
lité , et  l’habitude  de  cet  excès  le  détruit. 

Par  exemple , l’orgatie  de  l’odorat  est  destiné 
à servir  d’issue  , vers  le  centre  sensible , aux 
substances  odorantes  qui  sont  répandues  dans 
l’atmosphère , qui  s’y  trouvent  en  variété  pres- 
que infinie  , et  qui , chacune  , sont  ordinaire- 
ment d’une  odeur  assez  faible  pour  n’elre  pas 
distinguée  aisément  de  toutes  les  autres.  Notre 
, organe  de  l'odorat  est  exercé  comme  il  doit 
l’être,  quand  il  se  bornera  recevoir  ces  odeurs 


Digitized  by  Coogir 


r IT  r V E R s E L'.  ^9 

sî  variées,  si  mélangées.  Mais  si  nous  habitons, 
quelque  temps  , une  atmo.splière  dans  laquelle 
une  odeur  particulière  domine  fortement , nous 
finissons  par  ne  plus  éprouver  la  .sensation  de 
Cette  odeur  même  , ni  celle  d’aucune  autre. 
La  raison  en  est  que  nous  avons  commencé 
par  sentir  trop  vivement  cette  odeur  particu- 
lière; elle  nous  a fait  dépenser  une  trop  grande 
quantité  de  fluide  sensible  ; elle  a donné,  au 
fluide  sensible  dirigé  vers  notre  organe  de  l’üdo- 
rat , un  mouvement  , une  action  de  renouvel- 
lement trop  précipités  pour  avoir  pu  s’établir, 
au  même  degré , d’une  manière  continue.  Ainsi , 
la  vivacité  même  de  la  sensation  a amené , avec 
rapidité  , le  moment  où  le  nerf  n’étant  plus 
traversé  intérieurement  par  des  substances 
réactives  , la  compression  l’a  serré  , l’a  réduit 
à l’état  de  repos  ou  d’insensibilité.  L’organe 
a été  généralement  affaibli  pour  toutes  les 
odeurs  , et  le  fluide  sensible  s’est  trouvé  parti- 
culièrement habitué  à l’odeur  trop  vive  ; c’est- 
à-dire  qu’en  étant  devenu  saturé  , ne  se  com- 
binant plus  avec  elle  , il  ne  l'a  plu.S  sentie. 

On  sait  que  des  odeurs  très-fortes  , respirées 
par  des  personnes  d’un  tempérament  très- 
faible  ,sufflsent  quelquefois  pour  les  faire  tom- 
ber en  syncope.  On  peut  expliquer  cet  effet,  en 
disant  que  les  substances  très-odorantes  s’em- 
parent d’une  très -grande  quantité  de  fluid« 
IV.  t.  2.  4 
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sensible  , par  voie  de  combinaison  subite  , et 
qu  elles  occasionent  , en  même  temps  , une 
émission  très-abondante  de  ce  même  fluide  à 
travers  les  pores  des  artères  nerveuses.  Lorsque 
le  fluide  est  lui-même  en  petite  quantité  dans 
l’ensemble  du  système  nerveux , la  déperdition 
qu’il  éprouve  laisse  , pour  quelques  moraens, 
les  principales  jiarties  de  ce  système  sans  dé- 
fense contre  l’action  compressive. 

L’organe  du  goût  est  plus  précieux  encore 
que  l’organe  de  l’odorat  ; nous  dirons  égale- 
ment qu’un  exercice  modéré  le  maintient  , le 
perfectionne  , et  que  l’habitude  d’un  exercice 
trop  actif  l’émousse  , l’affaiblit. 

Nous  sommes  invités , par  le  besoin  de  noua, 
nourrir  , à exercer  très-fréquemment  l’organe 
du  goût.  Mais  les  alimens  que  la  nature  nous 
présente  sont  très-variés  et  très-simples  ; du  lait, 
des  fruits , des  légumes , des  œufs  , ajoutons 
meme  du  pain;  car  tout  ce  qui  est  préparé 
d’une  manière  simple  peut  être  considéré 
comme  un  aliment  naturel.  L’eau  est  notre 
boisson  naturelle  , et  elle  n’a  presque  point 
de  saveur. 

Tant  que  nous  n’exerçons  l’organe  du  goût 
que  sur  ces  alimens  naturels , leur  simplicité 
et  leur  variété  font  que  le  mouvement , le  re- 
nouvellement et  la  combinaison  du  fluide  seu- 
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slble  peuvent  se  faire  d’une  manière  propor- 
tionnelle à la  production  ordinaire  de  ce  fluide. 
Mais  si  nous  exerçons  l’organe  du  goût  sur  des 
saveurs  phjs  fortes , la  sensation  est  d’abord  plus 
vive  , la  sécrétion  de  salive  qui  accompagne 
cette  sensation  est  plus  abondante  ; par  cela 
même  , l’action  compressive  , d’abord  plus  vio- 
lemment écartée  , augmente  de  droits  au  terme 
de  la  sécrétion  et  de  la  sensation.  Pour  pro- 
duire de  nouveau  une  même  quantité  d’effets, 
il  faut  augmenter  la  quantité  de  saveur  ; suc- 
cessivement , il  faut  l’augmenter  encore  ; le 
moment  arrive  où  le  fluide  sensible  est  saturé 
de  cette  substance  sapide  ; il  n’éprouve  plus 
d'affinité  pour  elle  ; il  n’est  plus  porté  vers 
l’organe  par  l’action  d’affinité , et  l’affaiblisse- 
ment de  l’organe  est  occasioné  par  cette  indo- 
lence du  fluide  sensible. 

Les  substancesd’une  forte  saveur  affaiblissent 
le  goût  des  alimens  simples  ; et  de  plus,  loi-s- 
que  l’on  en  fait  un  trop  fréquent  usage , elles 
nuisent  à l’ensemble  de  l’économie , parce  que 
nous  avons  besoin  , pour  que  l’équilibre  .soit 
maintenu  entre  les  forces  qui  nous  soutien- 
nent , que  ces  forces  trouvent  en  nous  , en  pro- 
portion convenable , les  principes  qui  leur  sont 
appropriés.  L’action  expansive  elle  - même 
exige , pour  son  entretien  soutenu  , que  l’action 
compressive  soit  favorisée  dans  son  exercice., 

4. 
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d’une  manière  habituelle  et  soutenue , par  l«j 
moyen  de  principes  moins  disposés  au  mou- 
vement qu’au  repos.  Les  substances  d’une  sa- 
veur forte  fournissent,  en  proportion  majeure , 
des  fluides  électriques  qui  sont  des  principes 
moins  disposés  au  repos  qu’au  mouvement; 
elles  favorisent , conséquemment , l’action  ex- 
pansive ; mais  ces  princij)cs  expansifs  sont 
bientôt  dissipés  ; l’action  compressive  demeure 
dominante  , le  sentiment  de  la  vie  s’affaiblit , 
et  d’ailleurs  , les  principes  expansifs  ont  en- 
traîné , dans  leur  mouvement  impétueux,  bien 
des  principes  moins  mobiles  qui , sans  eux  , 
auraient  séjourné  encore , et  qui  étaient  néces- 
saires à la  bonne  organisation  de  bien  des  vis- 
cères. Nous  reviendrons  sur  ces  considération^ 
importantes  lorsque  nous  exposerons  les  heu- 
reux effets  de  la  sagesse. 

En  ee  moment , continuons  d’examiner  les 
effets  de  l'habitude  sur  les  organes  de  nos  sens; 
considérons  sous  ce  rapport , le  sens  de  l’ouie, 

La  nature  se  fait  écouter  de  nous  sans  cesse, 
et  de  mille  manières  intéressantes  ; le  pas.sage 
du  zéphyr  sur  le  feuillage  qu’il  agite  , le  mur- 
mure du  ruisseau  contre  les  rives  qui  le  con- 
tiennent , le  chant  des  oiseaux  excités . par 
l’aihour , la  voix  de  presque  tous  les  animaux 
qui  peuplent  la  terre , la  voix  de  nos  sembla'^ 
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Blés , le  bruit  de  tous  les  mouvemens  que  nos 
semblables  se  donnent  pour  assurer  et  embellir 
leur  existence , le  bruit  de  tous  les  mouvemens 
auxquels  se  livre  la  nature  pour  maintenir 
l'équilibre  de  l’existence  générale  , le  bruit  du 
feu  qui  pétille,  du  vent  qui  souffle  , de  la  pluie 
qui  tombe  , tous  ces  emplois  du  fluide  sonore, 
si  variés,  si  multipliés , et  ordinairement  si  sim-, 
pies , suffisent  pour  que  notre  organe  de  l’ouïe 
soit  exercé  d’une  manière  continuelle  , mais 
proportionnée  à la  quantité  de  fluide  sensible 
qu’il  peut  recevoir  ; car  la  nature  donne  rare- 
ment de  fortes  commotions  à cet  organe  ; la 
chute  des  grandes  masses  se  fait  rarement, 
même  dans  les  montagnes  ; la  foudre  éclate 
rarement. 

Mettons  au  rang  des  sons  donnés  par  la  sim- 
ple nature , ceux  que  l’art  nous  fait  entendre 
lorsqu’il  les  prépare  simplement.  Une  voix 
douce  , simple , naturelle , expressive  , sans 
ornemens  , sans  accompagnemens , nous  fait 
entendre  le  chant  de  la  nature  ; il  en  est  de 
même  d’un  instrument  mélodieux , lorsqu’il  est 
joué  avec  simplicité  , avec  grâce , sans  ome- 
mens , sans  accompagnemens.  Notre  organe 
de  l’ouïe  , lorsqu’il  ne  reçoit  que  de  tels  sons , 
n’est  exercé  qu’en  proportion  de  la  sensibilité 
<ju’il  possède  ; aussi , les  hommes  qui  n’enten- 
dent jamais  que  les  sons  de  la  nature , ne  se 
lassent  jamais  de  les  entendre. 
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Mais  la  musique  a tant  d’attraits  ! La  nattiré 
elle-même  a permis  à l’homme  de  porter  l’art 
de  la  musique  à un  point  de  perfection  si  ra- 
vissant !....  Comment  se  défendre , quand  ou 
habite  les  villes  , d’aller  admirer  ,dans  les  con- 
certs , les  talens  des  virtuoses  , d’aller  entendre , 
au  théâtre  , les  ouvraf!;es  des  grands-maîtres  ? 
Qu’elle  est  vive , profonde  , variée  , enchan- 
teresse , l’impression  que  l’on  éprouve  ! Ah  ! 
çe  n’est  que  trop  de  plaisir  ! L’organe  de  l’ouïe 
dépense  plus  que  la  sensibilité  dont  il  jjeut  se 
permettre  l’usage.  Le  lendemain  d’un  beau 
concert  , il  lui  faut  un  plus  beau  concert  en- 
core; il  dédaigne  d’entendre  un  talent  médiocre 
que  , la  veille,  il  écoutait  avec  plaisir.  L’organe 
de  l’ouïe , au  terme  du  mouvement  dont  il  a 
été  agité  , est  retombé  plus  fortement  sous  le 
pouvoir  de  l’action  compressive  ; pour  qu’il 
éprouve , de  nouveau  , une  même  quantité  de 
sensation  , il  faut  augmenter  , pour  lui  , la 
quantité  des  moyens  qui  la  procurent  ; succes- 
sivement , il  faut  l’augmenter  encore  ; le  mo- 
ment arrive  où  l’organe  de  l’ouïe  est  entière- 
ment habitué  aux  plus  beaux  effets  d’harmo- 
nie ; c’est  ainsi  que  tout  se  compense  ; pour 
avoir  eu  l’avantage  d’être  ravi  quelque  temps 
par  les  beautés  de  l’art , il  a perdu  l’avantage 
de  pouvoir  être  doucement  ému  par  les  beautés 
plus  simples  de  la  nature. 
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Passons  à l’organe  de  la  vue.  C’est  celui  de 
nos  organes  que  la  nature  met  le  plus  fréquem- 
ment en  exercice  ; cet  exercice  se  fait  avec  une 
variété  infinie  ; de  plus  , il  y a beaucoup  de 
simplicité  dans  le  plus  grand  nombre  des  objets 
qui  sont  présentés  , par  la  nature  , à l’organé 
de  la  vue.  Le  soleil  est  éclatant , mais  sa  formé  ' 
est  simple  ; il  ne  se  montre  pas  toujours  ; d’ail- 
leurs l’excès  même  de  sa  splendeur  le  voile 
encore , pour  ainsi  dire  ; nous  n’osons  envi- 
sager tant  d’éclat.  Les  étoiles  ne  sont  pour  nous 
que  de  simples  points  lumineux,  semés  irré- 
gulièrement dans  l’espace  ; la  lune  est  d’une 
forme  simple  , d’une  lumière  douce  , et  elle 
est  loin  de  se  montrer  toujours.  Si  nous  rame- 
nons nos  yeux  sur  la  parure  naturelle  de  la 
terre  , nous  trouverons  que  cette  parure  est 
toujours  simple  , et  presque  jamais  régulière  ; 
c’est  la  couleur  uniforme  d’une  prairie  , les 
^ contours  modestes  des  fleurs  champêtres  , 
l’ombre  mélancolique  d’un  bois  paisible  , la 
fraîcheur  et  la  transparence  d’un  ruisseau  iné- 
gal , le  vêtement  délicat  des  oiseaux  et  des  in- 
sectes. Souvent  de  grands  spectacles  se  mon- 
trent à nos  regards  ; tantôt  l’immensité  d’une 
mer  sans  limites;  ici,  des  montagnes  fastueuses 
portées  sur  des  montagnes  ; et  à leurs  pieds  , 
des  plaines st>perbes  que  décore  la  culture,  que 
sillonnent , à loïigs  traits , les  flenves  et  l^ 
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torrens.  Tons  ces  objets  sont  beaux  ; mais  , je 
le  répète,  ils  sont  simples,  et  dans  leurs  formes» 
et  dans  leurs  couleurs  , et  dans  leurs  disposi- 
tions mutuelles  ; l’allention  de  nos  regards  se 
dissipe  sur  la  variété  des  détails, ou  se  disperse 
sur  rensemble.  Il  est  rare  qu’un  objet  naturel, 
d'une  petite  étendue  , soit  assez  brillant , assez 
remarquable  pour  nous  satisfaire  vivement. 
Ainsi , notre  organe  de  la  vue  n’est  exercé  , 
par  la  nature  , que  d’une  manière  variée  et 
modérée , ce  qui  est  la  mesure  proportionnée 
à ses  moyens  de  sensibilité. 

Mais  la  nature  elle-même  a permis  à l’homme 
de  l’embellir  ; et  l’art  humain  , quand  il  est 
parfait  , n’est  autre  chose  que  la  nature  ornée 
de  ses  propres  avantages  par  l’intelligence  hu- 
maine. L’homme  embellit  les  hois  , les  prai- 
ries , les  ruisseaux  et  les  fleurs.  Ceux  des  ani- 
maux qu’il  destine  à son  agrément  deviennent 
plus  beaux  qu'ils  ne  le  seraient , abandonnés 
à eux-mcmes.  Les  corps  non  organisés  , tels 
que  les  métaux  et  certaines  pierres , prennent, 
sous  sa  main  , de  l’éclat , et  des  formes  char- 
mantes. Il  sait  composer  un  grand  nombre  de 
substances  que  la  nature  seule  ne  compose 
pas , et  il  sait  les  employer  à ses  jdaisirs 
de  mille  manières  différentes.  Que  d’élégance, 
de  régularité  , d’éclat  , dans  les  bijoux  qui 
échappent  à son  adresse  ! Jamais  la  nature 
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n'arrange , pour  lui , une  demeure  qui  le  déi 
fende  entièrement  contre  toutes  les  injures  des 
météores  ; l’homme  construit  , pour  lui-inérae, 
cette  demeure  ; et  il  ne  se  contente  pas  de  la 
rendre  impénétrable  aux  rigueurs  du  froid , aux 
ardeurs  de  l’été  , aux  vents  et  aux  orages  ; il 
Jui  donne  extérieurement  une  ordonnance  sy- 
métrique ; il  en  décore  l’intérieur  ; les  meubles 
utiles  qu’il  y dépose  sont  encore  des  orneniens; 
et , dans  les  édifices  publics  , dans  ceux  sur- 
tout où  il  va  chercber  le  plaisir,  qued’agrémens 
et  de  richesses  ! Il  sait  disposer  ces  agrémeus 
de  manière  à se  faire  valoir  mutuellement , 
et  à pouvoir  être  embrassés  d’un  regard  ; 
la  nature  n’en  use  jamais  de  meme.  La 
nature  semble  recevoir  de  partout  la  lu- 
mière ; le  flambeau  qui  l’éclaire  est  unique , 
souvent  caché  par  des  nuages  ; dans  les  édifices 
où  les  hommes  se  rassemblent , les  flambeaux 
sont  nombreux  ; ils  sont  rangés  avec  ordre  , ils 
jettent  une  lumière  brillante  ; et  cependant  , 
on  peut  les  regarder.  Enfin  , dans  ces  lieux 
d’une  féerie  enchanteresse  , les  hommes  eux- 
mêmes  , et  les  femmes  bien  plus  encore  , sont 
des  objets  ravissans.  La  nature , réduite  à elle- 
même  , ne  présente  jamais  , à nos  regards,  une 
femme  parée  avec  élégance  , et  l’imagination 
même  n’aperçoit  rien  au  delà  d’une  femme 
jolie,  parée  élégamment.  Nous  devons  ajouter 
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que  la  nature  , réduit^ à elle-même , ne  donntf 
point , aux  fenimes  , ce  qui  les  rend  si  sédui- 
santes ; les  femmes  ne  peuvent  devenir  que  bel- 
les et  simples  , dans  les  campagnes , et  sous  la 
direction  de  la  nattirc  ; mais , dans  les  villes  , 
sous  la  direction  du  goût  et  de  la  délicatesse  , 
sous  l’impulsion  du  besoin  de  plaire,  les  fem- 
mes deviennent  ornées  de  grâces  et  d’at- 
traits. 

Quel  homme  sensible  pourra  donc  ne  regar- 
der qu’avec  modération,  avec  sages.se,  lorsqu’il 
entrera  dans  ces  salons  décorés  avec  plus  de 
goût  encore  que  de  magnilicence  , lorsqu’il  y 
verra  de  superbes  tableaux  , ou  de  charmantes 
gravures , lorsque  des  glaces  nombreuses , et 
ingénieu.semenl  placées  , y multiplieront  les 
images  des  plus  riches  ornemens,  et  tout  cela, 
autour  de  lui,  dans  un  petit  espace  !...  pas  un 
point  donné  aux  négligences , et  aux  contrastes , 
comme  dans  la  nature  ; ses  regards  ne  pourront 
se  reposer;  ils  seront  contraints  d’admirer  tou- 
jours ; et,  si  des  femmes  aimables  se  montrent 
encore,  si  une  fête  est  donnée  , si  une  danse 
la  termine  , si,  à l’éclat  de  la  parure ^ à la  fraî- 
cheur des  attraits,  aux  charmes  de  la  figure,  des 
femmes  aimables  savent  joindre  encore  des 
moufemens  cadencés  et  pleins  de  grâces  !.... 
Que  reste-t-il  à voir,  sur  la  terre  ?...  rien  qui  ne 
soit  inférieur.  Aussi,  l’organe  de  la  vue  , ou 
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Y>lutôt  le  principe  qui  l’anime  , devient  indif- 
férent pour  ce  qui  reste  sur  la  terre. 

Et  si  de  semblables  jouissances  lui  sont  fré- 
quemment accordées  , s’il  s’y  habitue,  il  de- 
vient indifférent , même  pour  cette  réunion 
d’objets  qui  lui  ont  causé  tant  de  plaisir.  Tout 
se  compense  ; ses  jouissances  ont  été  d’autant 
plus  courtes  qu’elles  ont  été  plus  vives,  plus 
' multipliées,  plus  rapides. 

Ce  n’est  pas  que  , dans  la  nature  même  , le 
principe  de  la  sensibilité  ne  s’accoutume  à la 
vue  des  objets  qui  lui  sont  présentés  quelque, 
temps  de  suite,  et  qu’il  ne  devienne  moins  sen- 
sible à leurs  agrémens  ; mais  cet  effet  est  beau- 
coup moins  marqué  qu’en  présence  des  beau- 
tés de  l’art , parce  que  celles-ci  , par  la  raison 
même  qu'elles  ne  sont  que  la  nature  embellie, 
donnent  plus  de  plaisirs  que  la  nature  simple. 
La  plupart  ne  peuvent  pas  augmenter  d’agré- 
mens.  11  est  même  bien  des  objets,  tels  que  les 
bijoux , les  meubles , les  tableaux , les  gravures, 
qui  ne  changent  pas  à l’aide  du  temps  , ou  qui 
sont  gâtés  par  les  chaugemens  que  le  temps 
leur  fait  subir.  Au  lieu  que  la  nature  simple,  se 
modifie  elle-même , chaque  jour,  par  des  nuan- 
ces variées,  qui  souvent  la  rendent  plus  inté- 
ressante. Cette  fleur  était  hier  moins  éclose  , 
cette  prairie  moins  verdoyante;  ici,  des  papil- 
lons irrésolus  voltigent  aujourd’hui  ; hier  , ils 
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n’y  étaient  pas  ; aujourd'hui  , les  nuages  onf 
étendu  un  voile  entre  le  ciel  et  la  terre  ; hier 
le  ciel  était  d'azur , le  soleil  versait  librement 
scs  feux  sur  la  nature.  D'ailleurs  tous  les  temps, 
tous  les  effets,  se  poursuivent,  se  renouvellent  ; 
chaque  année  a son  printemps,  son  été  , son 
automne,  son  hiver;  chaque  jour  a,  de  même, 
son  aurore  , son  midi , sa  soirée , et  se  termine 
par  la  nuit.  Tous  les  objets  présentés  par  la  na^ 
ture  simple  cliangent  d'aspect  au  gré  des  quatre 
saisons  de  l'année  , et  des  quatre  parties  du 
jour. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , l’ex- 
plication des  effets  de  l'habitude  sur  la  sensi- 
bilité de  notre  organe  de  la  vue,  et  de  nos  au- 
tres organes , n’est  point  encore  complète  ; nous 
y ajouterons  tout  à l’heure  des  considérations 
nouvelles,  en  traitant  des  effets  de  l'habitude 
sur  nos  idées.  Appliquons  en  ce  moment , à 
l'oi^ane  du  toucher  ,•  des  observations  sembla- 
bles à celles  qui  nous  ont  été  fournies  par  les' 
autres  organes. 

L'exercice  perfectionne  l’organe  du  toucher,' 
lorsque  cet  execice  est  varié  et  simple.  On  sait  ‘ 
que  les  aveugles  acquièrent  la  sensation  du 
toucher,  ainsi  que  celle  de  l’ouïe  , à un  grand 
degré  de  finesse.  Mais  cela  vient,  non-seule- 
lueat-.de  ce  .que  les  avoigles  ..exercent,  plua 
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«ouTent,  et  avec  plus  d’attention  ; le  sens  da 
toucher  ^ mais  encore  de  ce  qu’ils  l’exercent 
avec  ménagement , avec  lenteur , et  tant  qu'il» 
le  peuvent  ^ sur  des  substances  qui  n’émeuvent 
pas  trop  vivement  cet  organe.  Ils  auraient  bien- 
tôt affaibli  cette  sensibilité  qui  leur  est  si  pré- 
cieuse , s’ils  ne  maniaient  que  des  substances 
rudes,  raboteuses , sales,  tantôt  chaudes,  tan- 
tôt froides,  et  s’ils  les  maniaient  avec  violence, 
avec  effort.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  arti- 
sans,et  les  cultivateurs,  perdent  la  délicatesse 
du  sens  du  toucher;  et  comme  tout  se  com- 
pense , cette  perte  a , pour  eux  , un  côté  avan- 
tageux ; ils  ne  pourraient  point  travailler  aveo 
suite  , avec  force , si  le  sens  du  tojicher , dans 
leurs  mains , était  trop  délicat.  Leurs  mains 
doivent  conserver  la  faculté  de  sentir , mais 
elles  ont  encor^  plus  besoin  de  force  muscu- 
laire. 

Les  hommes  et  les  femmes  qui  vivent  dan» 
un  état  de  la  société  où  les  mains  ont  moins 
d’exercice  que  l’esprit,  conservent  la  finesse 
du  sens  du  toucher  , pourvu  toutefois  qu'ils 
n’exercent  cet  organe  que  d’une  manière  sim- 
ple et  proportionnée  à la  quantité  de  fluide  sen- 
sible dont  cet  organe  dispose.  S’ils  excèdent 
cette  mesure , ils  nuisent  à l’ensemble  de  leur 
force  vitale , parce  que  l’excès  de  dépense  est 
pris  sur  les  moyens  de  cette  force  ; en  même 
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temps  , ils  affaiblissent  l’organe  même  du  tou- 
cher, car  ils  amènent  plutôt  le  moment  où  les 
nerfs  qui  le  composent  restent  sans  défense 
contre  l'action  compressive.  Des  vêtemens  et 
du  linge  très-rudes  émoussent  la  délicatesse  de 
forgane  tactile  réj)andu  sur  toute  la  surface  du 
corps  ; dans  chacun  des  mouvemens  auxquels 
l’homme  se  livre , une  ou  j)lusieurs  parties  de 
cet  organe  sont  frottées  avec  rudesse  par  le 
hnge  ou  les  vêtemens  ; ce  frottement  excite 
d’abord  plus  ou  moins  de  souffrance  ; on  s’y 
habitue  ensuite;  et  cette  habitude  même  prouve 
que  la  sensibilité  de  l’organe  est  affaiblie.  .\u 
contraire,  des  vêtemens  très-doux,  très-lins, 
tels  qjie  du  très-beau  linge,  procurent  un  sen- 
timent de  plaisir  et  de  bien-être,  lorsqu’on  les 
place  sur  son  corps;  mais  bientôt,  le  corps  se 
fait  à ce  plaisir,  à ce  bien-être; on  ne  le  ressent 
plus  ; cela  vient  sans  doute  de  ce  que  du  linge 
trè.s-lin  , doux  et  flexible  , s'applique , sur  un 
très-çrand  nombre  de  points , à la  surface  du 
coéps  ; le  contact  est  non-seulement  fort  multi- 
plié , mais  il  est  soutenu  : ainsi  TtH^gane  du 
touclier  dépense  ses  moyens  de  sensibilité  , par 
un  très-grand  nombre  de  points,  et  d’une  ma- 
nière continue.  La  nature  ne  nous  invite  point 
à des  dépenses  continues  et  générales.  Celles 
que  font  nos  sens  , sous  sa  direction  , sont  or- 
dinairement variées  et  partielles.  Il  est  donc 
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possible  que  le  plus  beau  linge  ne  soit  pas  1« 
meilleur,  et  qu’il  soit  bon  de  le  choisir  à égale 
distance  entre  les  extrêmes. 

Pendant  l'hiver  , le  sens  du  toucher  est  res- 
serré par  l’action  compressive;  il  a moins  de 
finesse,  moins  de  discernement , que  pendant 
l’été.  Si  cette  compression  devenait  très-consi- 
dérable , et  se  prolongeait , l'organe  perdrait  , 
à jamais  , toute  sa  faculté  sensible.  Si , d’un  au- 
tre  côté  , un  certain  degré  de  compression 
n’était  jamais  appliqué  à cet  organe  , si  les 
principes  dont  il  dispose  s’épanchaient  tou- 
jours jwr  l’effet  d’une  chaleur  considérable  et 
prolongée  , le  système  sensible  tomberait  dans 
un  affaissement  universel  , et  l’organe  du  tou-  ' 
cher  dissiperait  lui-même  ses  moyens  d’être 
sensible.  Il  est  donc  avantageux  que  l’organe 
du  toucher  soit  comprimé  quelquefois,  mais 
au  degré  moyeu  entre  les  extrêmes  ; c’est-à- 
dire  que  , pendant  l’hiver  , il  ne  faut  pas  trop  se 
défendre  contre  le  froid , en  appelant  la  sensa- 
tion d’une  forte  chaleur  extérieure.  Ceux  qui  .se 
chauffent  beaucoup,  deviennent  frileux;  cela 
ne  veut  pas  dire  qu'ils  deviennent  plus  sensi- 
bles ; cela  indiquerait  plutôt  le  contraire  ; la 
sensibilité  pour  le  froid  est , en  quelque  sorte , 
une  sensibilité  négative.  .Sentir  le  froid  davan- 
tage , lorsque  d’ailleurs  le  froid  n’a  point  liiir 
inéme  augmenté , c’est  avoir  perdu  plus  ou  moins 
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des  moyens  de  réagir  contre  l’action  compré^'- 
»ive  , moyens  fournis  par  les  principes  de  la 
chaleur  et  de  la  sensibilité  que  l'on  jette'  soi- 
même,  par  l’expansion  intérieure,  dans  l’inté- 
rieur des  fibres  qui  doivent  résister  ; mais  on  a 
dissipé  , par  une  expansion  artificielle  et  trop 
forte  , une  trop  grande  partie  de  ces  principes. 
Les  hommes  qui  portent,  habituellement  j' des 
vêtemens  chauds , s’exposent  aux  mêmes  incon- 
véniens  que  ceux  qui  se  chauffent  trop  souvent 
et  trop  fortement. 

La  loi  de  la  modération  ou  du  milieu  entre 
les  extrêmes,  s’applique  encore  à un  usage 
très-salutaire  , et  qui  semble  ne  pouvoir  être 
trop  recommandé.  Je  pense  qu’un  excès  de  j)ro- 
preté  ]ieut  nuire  à la  sensibilité,  et  qu’il  faut 
s'abstenir  de  cet  excès  , avec  bien  moins  de 
crainte,  à la  vérité,  que  d’im  excès  opposé.  Il 
n’est  j>eut-être  rien  de  plus  funeste  que  la  mal- 
propreté soutenue;  il  n’est  que  les  hommes  vi- 
vant sans  cesse,  au  grand  air,  et  agissant  beau- 
coup , qui  puissent  se  défendre  contre  les  in- 
conveniens  qu’elle  entraîne,  mais  il  est  possi- 
ble que  la  propreté  parfaite  et  soutenue  , etr 
favorisant  le  contact  immédiat,  et  soutenu,  de 
tous  les  points  de  l’organe  tactile  avec  l’air  , le 
feu  , et  les  objets  extérieurs , précipite  la  jouis- 
sance de  cette  communication  nécessaire,  et 
amène  plutôt  le  temps  où  l’organe  ne  sera  plus 
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iusceplible  de  se  prêter  à cette  communication^ 
Enfin , il  est  en  nous  un  penchant , le  plus  doux , 
le  plus  impétueux,  qui  nous  entraîne  à procu- 
rer un  exercice  universel  à l’organe  du  toucher  , 
et  qui , semblable  à tous  les  autres , ne  peut  être 
satisfait  avec  une  grande  vivacité , qu’aux  dé- 
pens de  sa  durée.  Lorsque,  nous  abandonnant 
sans  réserve  à l’impulsion  de  nos  sens  , nous 
devenons  passionnés  pour  un  objet  séduisant , 
lorsque  , multipliant  nos  efforts  en  raison  de 
la  beauté  qui  nous  attire  , et  en  raison  des  obs- 
cles  qui  nous  en  séparent , nous  parvenons  au 
terme  si  violemment  désiré  de  notre  pa.ssion 
ardente....  nous  sommes  singulièrement  animés 
dans  la  jouissance  de  nos  plaisirs....  mais  seule- 
ment pendant  quelques  jours , quelques  instans  ; 
notre  délire  s’appaise  plutôt  que  nous  ne  vou- 
lons ; l'indifférence  s’approche  avec  une  rajii- 
dité  qui  nous  surprend  et  nous  afflige.  Tout  se 
compense  ; nos  plaisirs  ont  été  extrcincs;  ils  ont 
trop  vivement  dépen-sé  la  faculté  du  plaisir. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs , et  en  ne  consi- 
dérant encore  l’amour  que  comme  une  passion 
des  sens , et  non  comme  une  affection  de  l’àme  , 
les  femmes  les  plus  belles  sont  celles  dont  on 
se  détache  le  plus  promptement , parce  que  ce 
sont  celles  dont  on  est  le  plus  violemment  épris. 
Elles  excitent  d’abord  une  vivacité  extrême 
dans  l’expansion  intérieure  ; par  cela  même  , 
IV.  t.i.'  5 
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elles  ^m^nent  bientôt  le  règne  de  la  ptilssanc* 
de  compression  ou  de  repos.  Au  contraire  , si 
celle  qui  nous  engage  ne  nous  présente  que  de» 
agréinens  modérés,  l'inipression  est  modérée, 
l’expansion  ne  dépasse  point  rapidement  sa  me- 
sure , la  compression  ne  peut  promptement  la 
vaincre  ; la  sensibilité  demeure.  Ainsi,  et  nous 
le  montrerons  ailleurs  avec  plus  de  détail, c’est 
même  en  amour  , c’est  surtout  en  amour,  que 
la  modération  garantit  la  durée,  et  conséquem- 
ment le  vrai  bonheur. 

Tels  sont  les  effets  de  l’evercice  trop  vif  et 
trop  s«mtenu  que  nous  donnons  à nos  facultés 
Sensibles  ; l’habitude  d’un  tel  exercice  amortit 
la  sensibilité  , parce  que  les  extrémités  des  nerfs 
n’en  sont  que  plutôt  surjiri.ses  par  l’action  com- 
pre.ssive,  que  les  mcmbanes  .se  .serrent,  et  fer- 
ment ces  extrémités.  Il  faut  ensuite  une  expan- 
sion plus  violemment  excitée  pour  les  rouvrir. 
L’organe  du  toucher  étant  naturellement  1er 
moins  actif,  le  plus  envelopjjé  de  substances 
étrangères,  est  plus  exposé  qu’un  autre  à la  sou- 
dure des  membranes  sur  l’extrémité  de  la  pulpe 
nerveuse.  Les  spasmes  généraux , les  maux  cruels 
connus  sous  le  nom  de  vapeurs  , ne  sont  autre 
chose  que  le  sentiment  de  l’effort  à l’aide  du- 
quel l’expansion  intérieure  cherche  à ouvrir  de 
nouveau  les  issues  , et  à rétablir  la  liberté  des 
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organes.  L'Jiabitude  des  plaisirs  des  sens  cii-' 
n’aille  ces  maladies  funestes  , et  c’est  parce  tpie 
nos  peuchans  nous  conduisent  , sans  nous  eu 
apercevoir,  à contracter  cette  habitude,  qu’il 
nous  est  avantageux  d’être  placés  loin  des 
moyens  et  des  occasions  de  satisfaire  nos  peu- 
chaus.  l.e  bien-être  soutenu , et  l'état  perma- 
nent de  jouissances  générales  , amènent  trop 
souvent , vers  un  certain  âge , le  dégoût  de  la 
vie  , qui  n’est  autre  chose  que  la  perte  de  la 
sensibilité;  et  il  n’est  point  d’état  plus  mal- 
heureux. C'est  celui  de  bien  des  hommes  qui  , 
nés  au  sein  de  l’opulence , n’ont  pas  su  se  dé- 
fendre contre  l’excès  de  ses  faveurs. 

On  voit,  asez  souvent  , les  infortunés  que 
saisit  le  dégoût  de  la  vie  appeler  la  douleur, 
pour  avoir  ilu  moins  quelque  chose  à sentir. 

I..a  douleur,  eu  effet  , est  un  emploi  de  la 
sensibilité  , c’est  même  l’occupation  la  plu.s 
forte  que  nous  puissions  donner  à notre  faculté 
sensible.  C’est  pour  cela  que  la  vivacité  de  nos 
souffrances  est  en  raison  de  notre  vivacité; c’est 
pour  cela  encore  que  la  souffrance  affaiblit  or- 
dinairement la  sensibilité  avec  une  grande 
promptitude  , et  que  l’on  voit  bien  des  hom- 
mes et  des  femmes , dans  des  maladies  lentes , 
s’accoutumer  à la  douleur. 

Chacun  de  nos  organes  a la  faculté , souvent 

. heureuse , de  pouvoir  s’accoutumer  à ce  qui 

► 
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cVabonl  le  choque  et  le  fait  souffrir.  A l'aide  dil 
temps  , ce  qui  a paru  désagréable  à nos  re- 
gards cesse  de  l’être.  Le  peintre  n’est  point  af- 
fecté péniblement  de  l’odeur  , souvent  mau- 
vaise, des  couleurs  qu'il  emploie;  et  cette  ha- 
bitude lui  est  avantageuse.  Il  est  également 
avantageux,  pour  le  musicien  qui  professe  sou 
art , de  pouvoir  s’habituer  aux  sons  faux  et  dé- 
sagréablej>qiic  lui  font  souvent  entendre  ses  élè-, 
vcs.  Qu’un  autre  musicien,  dont  la  sensibilité 
a conservé  sa  délicatesse,  mette  les  doigts  sur 
un  piano  discord  , il  ne  peut  d’abord  en  sou- 
tenir la  discordance  ; peu  à peu  , elle  le  cho- 
que moins  ; il  finit  par  n’en  être  presque  ])oint 
af  fecté  ; cela  vient  de  ce  que  le  fluide  sensible  , 
qui  a d’abord  résisté  à se  combiner  avec  des 
sons  faux,  s’est  enfin  soumis  forcément  à cette 
combinaison  ; mais  il  n’en  est  j)oint  devenu 
pour  cela  avide;  au  contraire,  il  .s’est  porté, 
beaucoup  moins  vivement  vcis  l’organe  qui 
devait  lui  en  procurer  encore  de  semblables  ; 
l'habitude  ne  peut  jamais  faire  que  la  discor- 
dance procure  une  sensation  déplaisir;  pas 
plus  qu’un  aspect  désagréable  ne  peut  en  venir, 
par  les  faveurs  de  l’habitude  , jusques  à flatter 
le  regard.  Tout  ce  que  fait  l’habitude  , soit  poul- 
ies sensations  agréables  , soit  pour  les  sensa- 
tions désagréables,  c’est  d’en  diminuer  la  viva- 
cité. Il  est  essentiel  de  fixer,  à cet  égard  , nos 
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iclcos,afin  rie  ne  pas  adopter , avec  une  confiance 
illimitée,  cette  maxime,  Vhoinme  s’accoutume 
à tout-,  maxime  dont  on  abuse  fréquemment, 
soit  en  donnant  aux  hommes  des  lois  , des  ins- 
titutions, des  u-sages  , .soit  en  élevant  les  en- 
fans.  .Sans  doute  , le  corps  de  l'homme , accou- 
tumé insensiblement  à respirer  un  certain  air  , 
à se  nourrir  de  certains  alimens  , est  devenu 
peu  à peu  analogue  à la  nature  de  ces  alimens 
et  de  cet  air  ; en  sorte  que  ces  principes  lui  sont 
assortis  et  convenables  ; de  plus  sains  en  eux- 
mêmes  ne  pourraient  être  adaptés  subitement 
à son  économie  ; il  faut  qu’il  se  prépare  insen- 
siblement à les  recevoir  ; cela  n’empéche  pas 
qu’un  air  plus  .sain  , et  de  meilleurs  alimens  , 
ne  possèdent  réellement  une  nature  plus  favo- 
rable à la  nature  de  l’homme,  et  que  par  con- 
séquent, l’homme  ne  devienne  d’autant  plus 
actif,  d’autant  plus  sensible,  d’autant  plus  élevé 
au-des.sus  des  animaux  , que  l’air  qu’il  re.sj)ire, 
et  les  alimens  dont  il  se  nourrit , .sont  de  meil- 
leure qualité,  .‘^on  esprit  gagne,  comme  son 
corps , à ce  que  les  institutions  sociales  soient 
l’ouvrage  d’une  rafson  saine, parce  que  les  idées 
habituelles  qu’il  en  retire  sont  alors, pour  lui, 
les  plus  avantageuses,  (i’est  pour  cela  que  la 
civilisation,  tant  qu’elle  fait  des  progrès  , aug- 
mente la  sensibilité  et  l’intelligence  de  l’homnie. 
Jille  augmente  sa  sensibilité  , parce  que  la  qna- 
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lité  de  l'air,  desalimctis  , les  avantages  des  vê- 
teinens , du  logement  , en  un  mot  , toutes  les 
«Mreoiistances  dont  l’ensemble  forme  l'Iiygiènc 
publique  , deviennent  plus  favorables  à la  na- 
ture humaine  , à mesure  <pie  la  civilisation  se 
perfectionne;  et  la  législation , source  des  idées 
publiques  , se  perfectionne  dans  le  même  rap- 
port. Nous  reconnaîtrons  bientôt,  avec  plus  de 
détails  , ces  bienfaits  de  la  civilisation  , en 
même  temps  que  nous  exposerons  les  inconvé- 
nieiis  qui  les  compensent.  En  ce  moment , re- 
venons à notre  sujet. 

Si  nous  lais.sons  dans  le  rej»os  , pendant  un 
temps  convenable , celui  de  nos  organes  qui 
s’est  habitué  à une  sensation,  et  qui  pour  cette 
raison  ne  l'éprouve  j)lus , il  reprend , peu  à peu  , 
la  facidté  de  l’ép'rouver  encore  ; c'est  ainsi  qu’un 
objet  désagréable  à nos  regards,  qui  avait  cessé 
«le  nous  choquer  à l’aide  de  l’habitude,  se  re- 
présente sous  son  premier  as])ect,  lorsque  nous 
le  voyons  de  nouveau  après  avoir  cessé  quelque 
temps  de  le  voir.  La  discordance  des  sons  nous 
redevient  sensible  , lorsque  nous  avons  passé 
quelque  temps  sans  entendre  l’instrument  dis- 
cord. La  faculté  de  goûter  les  alimens simples, 
et  tous  ceux  d’une  saveur  modérée , nous  est 
rendue , lorsque  nous  renonçons  , pendant 
«piclque  tcnq)s  , à l'usage  des  alimeus  qui  out 
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nne  forte  saveur.  Il  en  est  de  même  du  sens  de 
l’odurat,  dusensdu toucher, du  sens del  ainour 
même  ; il  ne  faut  que  suspendre  l’exercice  de 
ces  sens , pour  les  ramener  plus  ou  moins  vers 
leurs  facultés  anciennes. 

Nous  donnerons  , tout  à l’heure  , une  des 
deux  raisons  de  cet  effet , en  traitant  de  l’in- 
fluence de  l’hahitude  sur  les  idées  ; il  est  une 
seconde  raison  qui  eonürme  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  fonctions  de  l’expansion  intérieure. 
Que  fait-on , en  laissant  reposer  les  organes  ? 
on  donne,  à l’expansion  intérieure,  le  temps  de 
rassembler  ses  moyens , de  les  distribuer  dou- 
cement dans  l'intérieur  des  fibres  comprimées, 
de  les  distendre  de  nouveau , de  les  remplir,  de 
Jes  mettre  en  état  de  réagir  contre  la  compres- 
sion. On  sent  néanmoins  que  si  l’action  com- 
pressive a exercé  long-temps  et  fortement  ses 
droits,  si  on  lui  a permis  de  les  étendre  jus- 
qu’aux organes  même  de  l’expansion  intérieure, 
celle-ci  ne  peut  plus  renverser  sa  puissance  ; 
c’est  à quoi  l’on  s’expose  toujours , plus  ou  moins, 
en  abusant  de  l’expansion , de  la  sensibdité  , de 
la  vie. 

Influence  de  l'habitude  sur  les  idées.  Certai- 
nes idées  nous  deviennent  habituelles.  Ces  idées 
sont  celles  qui  naissent  fréquemment,  habituel- 
l^meat , des  objets  qui  nous  environnent , et 
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des  circonstances  de  notre  pasition  ordinaire. 
De  telles  idées  ne  peuvent  être  que  précises  , 
claires  , bien  déterminées.  , 

Un  peintre  qui  tracerait  une  certaine  image 
sur  la  toile,  en  employant, pour  cela, une  cou- 
leur quelconque  , qui  ensuite  placerait  de  nou- 
veau , et  un  grand  nombre  de  fois  , la  même 
couleur  sur  la  même  image , la  fortifierait  sin- 
gtdièrement  , la  rendrait  parfaitement  pronon- 
cée. Nus  idées  habituelles  se  comjxiseut  de  la 
même  manière.  ‘ 

La  connaissance  que  le  fluide  sensible' ac- 
quiert des  idées  habituelles , en  lestoucliantde 
nouveau  dans  le  centre  sensible , doit  être , pour 
lui,  très-facile,  par  cela  même  qu’elles  sont 
claires  et  précises.  Rien  n’est  au.ssi  plus  prompt, 
plus  distinct , que  le  souvenir  de  nos  idées  habi- 
tuelles. Mais  ces  idées  elles-mêmes,  dont  la  cons- 
titution e.st  déterminée , ne  peuvent  pas  être 
soumises  à un  mouvement  de  combinaison  bien 
active,  lorqu’elles  sont  touchées  de  nouveau 
par  le  fluide  sensible.  Or  , nous  l’avons  vu  , 
quoique  nous  ne  puissions  comprendre  com- 
ment l'action  de  sentir  procède  d’un  mouve- 
ment comme  cause  prochaine  et  immédiate  , 
nous  sommes  certains  que  le  degré  de  sensation 
occasionée  , en  nous,  par  une  idée,  est  en  rai- 
son du  mouvement  que  cette  idée  éprouve, 
^nsi , la  sensation , ou  le  souvenir , de  nos 
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idées  habituelles  doit  manquer  de  vivacité. 

Lorsqu’une  idée  que  nous  recevons  est  ab-^ 
solument  nouvelle  pour  nous  , elle  va  s’unir  à 
celles  qui  lui  sont  le  plus  analogues  ; et  elle 
ne  les  trouve  pas  de  suite  ; bien  des  idées  an- 
térieures , et  qui  lui  sont  plus  ou  moins  res- 
semblantes , se  la  disputent  ; elle  occasione  un 
mouvement  étendu  , mais  dont  les  résultats 
sont  indécis; de  telles  opérations  intellectuelles 
sont  précisément  celles  qui  constituent  les  actes 
d'imagination  , et  la  sensation  intérieure  qui 
accompagne  les  actes  d’imagination  est  toujoui  s 
plus  ou  moins  vive.  Si  , au  contraire  , nous 
connaissons  déjà  jjarfaitement  l’objet  que  l’on 
nous  présente  , si  nous  en  possédons  l'idée 
précise , ce  n’est  qu’un  e.xemplaire  nouveau  que 
cet  objet  nous  adresse  ; et  cette  idée  exem- 
plaire , parfaitement  semblable  à l’idée  anté- 
rieure , n’est  point  indécise  dans  sa  marche  , 
ni  idans  ses  recherches  ; elle  va  se  joindre, 
sans  tàtonneraens  , à l’idée  antérieure. 

(J’est  maintenant , comme  l’on  voit  , que  se 
complète  l’explication  des  effets  de  l’habitude 
sur  la  sensibilité.  Nous  sentons  avec  clarté,  mais 
avec  peu  de  vivacité,  nos  idées  habituelles, 
lorsque  c’est  avec  elles  seules  que  nous  nous 
entretenons  dans  l’absence  des  objets  ; et  lors- 
que ces  objets  <lont  nous  avons  l’idée  habi- 
tuelle , précise , se  montrent  à nous , nous,  les 
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reconnaissons  avec  beaucoup  de  facililc  ; maür 
ce  jugement  n'est  point  accompagné  , en  nous , 
d'une  sensation  vive  ; c’est  ce  qui  a fait  dire 
que  l’habitude  émousse  la  sensibilité  et  perfec- 
tionne le  jugenient.  La  dernière  partie  de  ccttc 
proposition  est  vraie  ; la  première  partie  a be- 
s<iin  d’être  expliquée.  L’habitude  , considérée 
dans  ses  effets  sur  nos  idées  acquises,  diminue 
la  quantité  de  sensation  qui  en  accompagne  le 
rappel , mais  elle  ne  diminue  pas  l'instrument 
de  la  sensibilité  ; au  contraire,  elle  le  conserve 
eu  nous,  précisément  parce  qu’elle  en  prévient 
l'einjjloi  aljondant  et  rapide.  L’homme  qui  vient 
de  commercer  long  temps  et  uniquement  avec 
ses  idées  habituelles  est , toutes  choses  égales 
d'ailleurs  , plus  susceptible  de  sensations  ar- 
dentes en  faveur  d’objets  nouveaux  , que  ne 
peut  l'être  l'homme  dont  la  vie  vient  de  s’écou- 
ler dans  la  variété  et  le  tumulte.  Celui-ci  de- 
mande du  repos  ; ses  moyens  de  mouvement 
et  de  sensation  sont  épuisés  ; le  premier  sent 
le  besoin  de  l’agitation  ; les  moyens  de  sensa- 
tion et  de  mouvement  se  sont  accumulés , en 
lui , jusques  à la  surabondance. 

Ce  qui  fait  encore  que  le  jugement  se  perfec» 
tionne  par  l’habitude  , c’est  que  la  sensation 
extérieure  de  l’objet  extérieur  que  l’on  juge 
manque  d’activité  , lorsqu'il  est  très-connu.  Le 
iluide  sensible  ne  se  porte  que  laiblcuiciit  vers 
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l’organe  extérieur  où  se  fait  cette  sensation 
première  ; il  ne  se  dissipe  que  faiblement  par 
les  pores  des  artères  nerveuses  ; il  reste  , en 
plus  grande  quantité  , dans  le  centre  sensible  ; 
l’opération  intellectuelle  conserve  ainsi  la 
j)lus  grande  partie  de  ses  moyens  de  force. 
Nous  voyons  aussi  que  , plus  une  sensation 
éprouvée  par  l’organe  extérieur  a de  vivacité , 
moins  l’opération  intellectuelle  a de  maturité, 
de  solidité  , de  certitude.  Nous  jugeons  mal 
dans  le  moment  d’une  impression  vive  et  inat- 
tendue ; ce  n’est  pjint  même  alors  que  m.us 
jugeons  , ce  n’est  qu’à  un  certain  intervalle  de 
la  sensation  première  , que  nous  comparons 
l’idée , qtie  nous  la  combinons  , que  nous  ré- 
fléchissons. Ce  n’est  , en  un  mot  , que  lorsque 
l’idée  est  décidément  faite , et  arrêtée,  que  nous 
la  jugeons  ; mais  alors  , comme  nous  l’avons 
dit  , la  sensation  est  sans  activité , préoi.sénient 
parce  qu’elle  est  facile.  Le  vrai  connai.sseur,  le 
professeur  consommé  en  musique  , en  pein- 
ture , juge  très-bien  , d’un  coup-d’a  il , le  mé- 
rite d’une  partition  , ou  d’un  tableau  ; il  en 
raisonne  les  effets  avec  promptitude  et  justesse; 
mais  , à l’instant  même  , il  est  moins  ému  de 
ces  effets  que  l’homme  sensible  , étranger  à la 
prati({ue  des  beaux-arts. 

On  voit,  d’après  cx?la  , pourquoi  le  plai.sir 
U’apprendre , et  celui  de  savoir  , sont  deux 
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plaisirs  de  nature  difft^rente  ; l’un  est  un  plaisir 
vif  et  souvent  inquiet  ; l’autre  est  un  plaisir 
doux  et  calme  ; le  premier  nous  accompagne 
dans  la  roule  ; le  second  nous  accueille  à son 
terme  ; le  premier  est  voisin  de  l’agilaliou  ; le 
second  touche  à l'indifférence. 

I 

Nous  avons  dit  pourquoi  le  repos  suffit  or- 
dinairement pour  rendre  la  faculté  organique 
ou  sensitive  à celui  de  nos  organes  qui , par 
fatigue  , l’avait  perdue.  Nous  recommençons 
de  même  à éprouver  avec  vivacité  la  sensation 
de  nos  idées  habituelles  , lorsque  , pendant 
plus  ou  moins  de  temps  , elles  ont  cessé  de  se 
présenter  à nous.  Cela  vient  de  ce  que , d’une 
j»art  , il  se  fait  sans  cesse  une  combinaison  plus 
ou  moins  variée  , plus  ou  moins  étendue  , entre 
nos  idées  déjà  acquises.  Cette  combinaison  se 
fait  très-souvent , à notre  insçu  , pendant  notre 
sommeil  , par  exemple  ; c’est  ce  que  nous  ver- 
rons bientôt  en  traitant  de  cet  état  périodique. 
Toutes  les  fois  que  , par  l’effet  d’une  combi- 
naison quelconque,  la  constitution  de  nos  idées 
éprouve  un  changement , leurs  rapports  avec 
le  fluide  sensible  changent  d'une  manière  pro- 
portionnelle , elles  sont  par  conséquent  sus- 
ceptibles de  nouvelhïs  combinaisons  avec  ce 
fluide;  ce  qui  prépare,  en  notre  faveur,  de 
nouvelles  sensations.  Ajoutons  que , par  le  seul 
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«ffét  du  travail  de  la  vie , la  nature  m^me  du 
fluide  sensible  se  modifie  sans  cesse  ; il  ne  se 
ressemble  poitit  exactement  k lui-mème  deux 
jours  de  suite  ; ainsi  , lorsqu’une  certaine  idée 
a cessé  , pendant  quelque  temps , d’être  tou- 
chée par  ce  fluide , et  qu’elle  se  présente  de 
nouveau  à ce  contact,  elle  le  trouve  changé; 
ce  qui  amène  des  combinaisons  et  des  sensa- 
tions nouvelles. 

Essayons  maintenant  d’expliquer  bien  des 
faits  intéressans  qui  nous  sont  indiqués  par 
l’observation.  L’explication  de  quelques-uns  de 
ces  faits  a été  déjà  commencée  dans  les  premiers 
ehapitres  de  cette  quatrième  partie  du  Système, 
et  elle  se  montrera  de  nouveau  dans  ce  qui  me 
reste  à dire  pour  la  terminer;  c’est  l’effet  de 
la  liaison  et  des  rapports  mutuels  de  toutes  les 
penséés  qui  la  composent. 

I. 

T * • 

Lorsqu  une  action  qui  serait  accompagnée 
d’un  plaisir  nous  est  défendue  , l’idée  de  cette 
action  est  l’objet  d’un  mouvement  rapide  et 
soutenu  dans  le  centre  sensible  , une  grande 
quantité  de  fluide  sensible  se  porte  vers  le  point 
qu’elle  occupe  , et  cependant , par  l’effet  de  la 
contrainte  extérieure  qui  nous  est  imposée  , les 
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oi^anes  extérieurs  demeurent  sans  emploi  k 
l’égard  de  celte  idée  ; ce  (jui  l'expose  à des  mou- 
vemens  intérieurs  très-énergiques , parce  que 
k>t»  moteurs  de  ces  luouvemens  sont  très-fortâ 
et  très-concentrés. 

C’est  donc  avec  raison  que  l'on  a dit  : mVi-. 
mur  in  i>elilu/n  ; ce  qui  nous  est  défendu  nou& 
plaît , non  à cause  de  la  défense  , mais  parce 
que  nous  ne  pouvons  le  goi'jter  que  rarement; 
l’idée  ne  nous  en  devient  point  habituelle.  Si 
le  désir  de  l'indépendance  semble  être  pour 
quelque  chose  dans  cet  attrait  , cela  vient  en- 
core de  ce  que  la  dépendance  nous  fatigue,  en 
nous  réduisant  à un  certain  nombre  d’action.s 
et  d’idées  qui  se  répètent  sans  cesse  ; l’homme 
qui  échappe  à la  dépendance  n’en  use  à l’ins- 
tant que  pour  goûter  les  plaisirs  qui  ne  lui 
étaient  point  accordés  ; à peine  a-t-il  fait  une 
connaissance  entière  avec  ces  ])laisirs  , qu  il 
revient , du  moins  par  scs  désirs  et  ses  regrets, 
vers  ceux  qui  lui  étaient  procurés  lorsqu’il  vivait 
dans  la  dépendance. 


II. 

Toutes  les  fois  qu’une  idée  nouvelle' nous 
émeut  fortement  et  subitement , toutes  les  fois 
qu’un  objet  nouveau  et  extraordinaire  nous 
jette  dans  la  surprise , notre  faculté  de  sentir 
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Wt  Tivement  en  evercice  , et  notre  fluide  sen- 
sible est  dans  un  mouvement  si  étendu  et  si 
rapide  , que  notre  organe  de  la  voix  fait  enten- 
dre diverses  exclamations  , et  que  tous  nos 
membres  s’agitent.  Il  n’en  est  pas  ainsi  lorsque 
nous  connaissons  parfaitement  l’objet  qui  se 
montre  à nous , lorsque  nous  en  possédons 
habituellement  l’idée  ; sa  présence  , même  su- 
bite et  inattendue,  n’excite,  de  notre  part,  ut 
mouvemens  , ni  exclamations. 

Les  animaux  intelligens  éprouvent  et  mani- 
festent des  effets  semblables  à ceux  que  je  vieni 
de  décrire.  L’aboiement  des  chiens  est  un  em- 
ploi du  fluide  sonore  qui  se  dégage  en  eux  par 
les  contractions  musculaires , mais  c'est  du 
centre  sensible  que  s’élance  l’excitateur  des 
muscles  qui , en  se  contractant , font  entendre 
leur  voix  ; un  bruit  inconnu  les  porte  à aboyer  , 
parce  qu’il  appelle  le  fluide  sensible  en  quan- 
tité considérable  vers  l’organe  de  l’ouïe  , et 
que  , par  ce  moyen , il  imprime  un  mouvement 
étendu  à ce  fluide  ; la  vue  subite  d’une  personne 
inconnue  produit  sur  eux  le  même  effet  ; les 
personnes  qu’ils  voient  journellement  n’exci- 
tent point  en  eux  ce  mouvement  ; ils  ont  l'h.a- 
bitude  de  les  voir;  ils  ont  surtout  l’habitude 
d’en  recevoir  les  parties  odorantes.  On  jwut 
observer  qu’au  retour  d’une  longue  course  qui 
l’a  beaucoup  fatigué , un  chien  sc  montre  beau- 
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coup  moins  importuné  par  la  présence  ou  le» 
bruit  des  objets  inconnus  ; cela  vient  de  ce 
que  le  fluide  sensible , considérablement  dé- 
pensé par  la  course  , n’est  plus  abondamment 
à la  disposition  du  centre  sensible. 

III. 

Dans  l’état  ordinaire  de  la  plupart  des 
hommes , il  n’est  pas  de  sen.satiou  moins  ha- 
bituelle que  celle  de  la  douleur  ; les  cris  que 
nous  jetons , lorsque  nous  souffrons  une  vive 
douleur  , prouvent  qu  elle  a , pour  premier 
elfet , d’augmenter  brusquement  l’émission  du 
fluide  sensible.  Les  cris  soulagent  même  la 
douleur  , parce  qu’ils  détournent , au  profit  de 
l’organe  de  la  voix  , une  partie  du  fluide  qui 
tend  à se  rendre  principalement  vers  la  partie 
blessée. 


IV. 

Il  est  des  hommes  qui  prennent  une  profes- 
sion par  elle-même  violente  et  sanguinaire,  qui 
cependant  conservent  une  âme  douce  , noble, 
généreuse.  De  grands  guerriers , terribles  dans 
les  combats,  sont  souvent,  au  sein  de  la  paix, 
les  plus  humains,  les  plus  bienfaisans  des 
hommes.  Leurs  idées  des  maux  de  la  guerre 
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sont  «levenues , en  eux  , des  idées  habituelles , 
dont  le  renouvellement  ou  le  rappel  ne  les  font 
plus  souffrir.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  idées 
que  leur  donnent  les  maux  éprouvés  par  des 
hommes  faibles,  paisibles,  sans  armes,  quî 
loin  d’attaquer  et  de  se  défendre  , n’implorent 
que  la  pitié.  De  telles  idées  sont  nouvelles  pour 
le  guerrier  ; le  titre  d’ennemi  n’est  point  le  titre 
de  Cet  homme  qui  souffre  , c’est  le  titre  d’in- 
fortuné, c’est  le  titre  d’ami  ; le  guerrier  le  sou- 
lage , parce  qu’il  souffre  avec  lui. 

• .11  e.st  inutile  de  dire  que  celte  bonté,  cette 
générosité,  n’est  point  donnée  par  la  profession 
guerrière;  elle  est  donnée  par  le  caractère,  et 
maintenue  par  la  conduite  noble  et  sage  ; mon 
objet , en  ce  moment , était  de  montrer  pour- 
quoi elle  n’est  point  affaiblie  par  la  profession 
guerrière  qui  semblerait  devoir  l'anéantir. 

Mais  si  le  guerrier , au  sein  même  de  la  paix , 
était  souvent  témoin  de  souffrances  cruelles , 
il  perdrait  entièrement  le  sentiment  de  la  pitié. 
Tel  était  l’état  funeste  auquel  les  Romains 
étaient  conduits  lorsque,  tranquillement  as.sis 
sur  les  bancs  d’un  ainj)hithéâtre  , on  leur  don- 
nait l’affreux  spectacle  de  combats  mortels  entre 
des  hommes  et  des  animaux. 

Les  révolutions  rendent  promptement  l’hom- 
me insensible  aux  maux  de  ses  semblables,  et 
affaiblissent  son  horreur  pour  le  crime  , parce 
IV.  t.  a.  G 
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qu’elles  rendent  habituel  le  spectacle  du  cr!ni« 

et  du  malheur. 

• V. 

Lorsqtie  nous  sommes  surpris  par  uii  bruit 
violent  et  subit  , tel  que  celui  d'un  coup  dè 
canoni,  nous  sommes  frappes  à la  fois  dans 
tous  les  points  de  notre  être  ; le  son  , s'intro» 
duisant  fortement  en  nous  , donne  un  mouve- 
ment A'iolent  et  universel  au  fluide  sensible,  ce 
qui  en  provoque  l’émission  par  tous  les  points 
de  notre  surface  où  aboutissent  des  filets  ner- 
veux. .Sur  son  passage  , le  fluide  sensible , dont 
le  mouvement  a tant  de  violence  , occasione 
un  grand  nombre  d’effets  ; tout  ce  qui  est  mus- 
culaire se  contracte;  tout  ce  qui  est  susceptible 
d’expansion  , éprouve  une  dilatation  subite  qui 
agit  en  sens  inverse  de  la  contraction  des  mus- 
cles ; de  là  résultent  cette  secousse  intérieure 
que  nous  sentons  dans  toute  la  substance  de 
notre  être  , le  picotement  au  diaphragme , et 
la  sueur  froide  qui  suivent  cette  secousse.  Si  de 
telles  épreuves  sont  fréquemment  répétées  , 
leurs  effets  s’affaiblissent  par  le  pouvoir  de 
l’habitude  ; nous  ne  sommes  plus  émus  par  le 
bruit  des  plus  terribles  instrumens  de  mort.  Il 
est  vraisemblable  que  l’usage  de  l’artillerie 
dans  les  combats  a contribué  à donner , aux 
guerriers  des  temps  modernes  , ce  sang-froid 
qui  les  distingue  des  anciens  guerriers. 
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VI. 

1.C  tpmp.s  dissipe  le  sentiment  des  peines* 
tomme  celui  des  plaisirs  ; c’est  ce  que  tous  les 
hommes  éprouvent.  Une  peine  profonde  , lors- 
qu’elle vient  nous  surprendre  , jette  aussitôt  le 
trouble  dans  notre  ame;  son  premier  effort  e.st 
de  combattre,  de  dissoudre  même  les  idées  ché- 
ries qui  lui  sont  opposées,  et  qui  faisaient  le 
charme  de  nos  pensées.  Nous  retenons , le  plus 
qu'il  nous  est  pessible , ces  idées  chéries  ; nous 
écartons  , de  toute  notre  résistance , les  idées 
cruelles  ; mais  la  raison , l’expérience  , la  né- 
cessité les  ramènent  sans  cesse.  Pendant  toute 
la  durée  de  ce  combat  pénible,  nous  souffrons, 
et  nous  sentons  vivement  nos  souffrances;  peu 
à peu,  la  lutte  s’avance  , s’achève;  les  idées  ché- 
ries ne  sont  j)as  détruites  ; elles  sont  vaincues  ; 
alors,  il  ne  se  fait  plus  dans  notre  ame  un  mou- 
vement à la  fois  rapide  et  désordonné  ; l’idée  que 
nousgardons  est  sans  doute  encore  douloureuse, 
mais  la  sensation  de  tristesse  qui  en  accompagne 
le  renouvellement  ou  le  souvenir,  est  paisible 
comme  le  mouvement  qu’elle  éprouve.  Cette 
sensation  douce  et  paisible  est  quelquefois 
même  un  plaisir. 

Ne  nous  plaignons  donc  pas  de  tous  les  effets 
de  l’habitude.  Adoucir  nos  peines  , n’est-ce 
,pas  être  notre  bienfaiteur  ? 

Mais  l’habitude  enlève  aussi  leur  vivacité  à 

ü. 
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nos  idëes  heureuses  ; ccllcs-ci  , tant  qu’elles  se 
composent , établissent  des  rapjiorts  bien  doux 
entre  les  idées  qui  sont  admises  dans  leur  for- 
mation , et  le  fluide  sensible  qui  leur  sert  d'in- 
termédiaire ; nous  ne  devons  éprouver  que  du 
plaisir  pendant  tout  le  temps  que  cette  combi- 
naison s’opère  ; mais,  peu  à peu , elle  s'avance, 
son  activité  se  ralentit  ; enfin  , elle  s’achève  ; 
alors  il  ne  se  fait  plus,  dans  notre  âme,  un  mou- 
vement à la  fois  doux  et  rapide  ; l'idée  que  nous, 
gardons  est  sans  doute  encore  agréable;  mais  la 
sensation  de  plaisir  , qui  en  accompagne  le  re- 
nouvellement ou  lesouvenir,  est  paisible  comme 
le  mouvement  que  cette  idée  même  éprouve. 

On  voit  ainsi  que  c’est  principalement  par  le 
ministère  de  l'babitude  que  tout  se  compense 
dans  le  sort  des  bommes.  Les  infortunés  s’ac- 
coutument à leurs  privations  et  à leurs  peines; 
les  hommes  que  la  fortune  seconde  s’accou- 
tument à leurs  biens  et  à leurs  plaisirs. 

Cependant  les  hommes  que  la  fortune  favo- 
rise , et  ceux  qu’elle  persécute  , ne  deviennent 
point  égaux  en  organisation  et  en  sensibilité. 
Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que , totites  choses 
égales  d’ailleurs  , et  eu  considérant  isolément 
une  peine  et  un  plaisir  de  meme  mesure , nous 
nous  accoutumions  à l'un  et  à l’autre  avec  la 
meme  promptitude  et  la  même  facilité.  Nous 
prenons  plus  aisément  l’habitude  du  bien  que 
celle  du  mal , l'habitude  du  plaisir  que  celle 
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de  la  peinCj  parce  que  le  bien  et  le  plaisir  sont 
conformes  à notre  organisation  ; c’est  même 
cette  conformité  qui  les  constitue  bien  et  plaisir. 
Au  contraire  , le  mal  et  la  peine  dérivent  de 
choses  dont  les  effets  , sur  nous  , sont  opposés 
à notre  organisation  ; ce  qui  fait  que,  pour  nous 
habituer  au  mal  et  à la  peine  , nous  avons  be- 
soin que  leur  influence  soutenue  finisse  par  al- 
térer notre  organisation  jusques  au  degré  fixé 
par  la  mesure  de  ce  mal  et  de  cette  peine.  Les 
hommes  , long-temps  souffrans  et  malheureux, 
finissent  donc  par  descendre  de  leur  organisa- 
tion primitive  ; ils  perdent  une  plus  ou  moins 
grande  partie  de  leur  sensibilité. 

Au  contraire , si  l’on  ne  considère  que  l’effet 
d’un  seul  bien , d’un  seul  plaisir  modéré  , sur 
l’homme  qui  le  goûte  , son  organisation  est 
améliorée , et  sa  sensibilité  est  augmentée  ; mais, 
par  cela  même , ses  désirs  augmentent  de  nom- 
bre , de  vivacité  ; et  comme  les  circonstances 
extérieures , qui  peuvent  procurer  des  jouis- 
sances , ne  sont  pas  soumises  à la  puissance  de 
l’homme , le  nombre  et  les  faveurs  de  ces  cir- 
constances sont  loin  de  suivre  , dans  leur  ac- 
croissement, les  désirs  de  l’bommesecondé  par 
la  fortune  ; c’est  pour  cela  que  des  chagrina 
plus  ou  moins  dévorans  viennent  le  saisir 
d’ordinaire  ; tandis  qu’ils  semblent  épargner 
l’homme  que  la  fortune  abandonne  ; et  si  les 
chagrins  du  premier  se  multiplient , se  conti^ 
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micnl  , ils  altèrent  son  organisation  d’une  ma- 
nière plus  profonde  encore  que  les  rigueurs  de 
la  fortune  n’ont  pu  altérer  l’organisation  «le 
l'homme  qu’elle  a persécuté.  Nous  aurons  l’oc- 
« asiou  de  le  dire  plusieurs  fois  encore  ; c'est 
parmi  les  hommes  qui  d’abord  ont  été  le  plus 
secondés  par  le  sort  que  l’on  trouve  quelque- 
fois les  hommes  h^s  plus  infortunés , et  même 
les  plus  insensibles. 

VII. 

I^orsque  l’habitude  a affermi  les  effets  des 
souffrances  et  du  mal-être,  lorsqu’elle  en  a en- 
tièrement dissipé  le  sentiment  , l’altération 
qu’elle  a laissée  se  manifeste  extérieurement 
par  des  traces  plus  ou  moins  profondes.  Dans 
tout  être  vivant , la  beauté  extérieure  témoigne 
que  l’organi.satiou  primitive  s’est  développée 
sans  contrainte  , qu’elle  a été  même -favorisée. 
Tant  «pie  la  civilisation  d’un  peuple  fait 
des  progrès  , elle  augmente  généralement  le 
bien-«'*tre  des  iiulividus.  Aussi  l’espèce  hu- 
maine s’embellit  à mesure  que  la  civilisation 
fait  des  progrès.  Lorsque  la  beauté  était  deve- 
nue très-commune  , j)resque  universelle  , chez 
les  Grecs  et  les  Romains , lorsque  , chez  les 
premiers  surtout  , les  peintres  et  les  statuaires 
faisaient  ces  ouvrages  célèbres  qui  représen- 
taient la  beauté  parfaite  , la  civilisation  était 
parvenue  au  plus  haut  degré  qu’elle  pût  atteiu* 
4fé  ; elle  s’apprêtait  à rétrograder. 
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VIII. 

Nous  le  disions  tout  à l’heure , nous  nous 
Accoutumons  plus  aisément  au  bien  qu’au  mal, 
au  plaisir  qu’à  la  peine.  11  n’est  point  de  situa- 
tionheqreuse  qui  n’ait  ses  inconvéniens.  Au  bout 
de  quelque  temps  , nous  sommes  plus  sensibles 
aux  inconvéniens  de  ces  situations  qu’à  leurs 
avantages.  De  même  , parmi  les  personnes  in- 
téressantes, estimables  , qui  nous  environnent, 
il  n’en  est  point  qui  n’ait  des  défauts.  Au  bout 
de  quelque  temps,  nous  sommes  plus  sensibles 
à leurs  défauts  qu’à  leurs  qualités  estimables. 
A peine  nous  sommes-nous  éloignés  de  ces  si- 
tuations et  de  ces  personnes , que  les  avantages 
des  unes,  et  les  bonnes  qualités  des  autres , se 
représentent  à nous  ; ce  qui  vient  de  ce  que 
nous  comparons  ces  situations  et  ces  personnes 
à celles  qui  leur  succèdent  ; le  sentiment  que 
nous  avons  des  inconvéniens  et  des  défauts 
des  premières  s’affaiblit  au  même  degré  que 
nos  regrets  s’élèvent  par  l’effet  des  comparai- 
sons. Nous  revenons  alors  , si  nous  le  pouvons, 
vers  nos  anciens  amis  , vers  nos  situations  an- 
ciennes, et  presque  aussitôt,  ce  sont  les  incon- 
véniens des  unes  , ce  sont  les  défauts  des  au- 
tres , que  nous  apercevons  encore. 
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IX. 

Si  nous  cherchons  à définir  le  sentiment  des 
abus , si  nous  nous  demandons  pourquoi  ce 
sentiment  qui,  dans  tous  les  emjiires , coutri- 
l)ue  si  puissamment  aux  secousses  politi- 
ques , acquiert  , à un  certain  tcime,  l’im- 
pétuosité qui  le  caractérise  , nous  trouve- 
rons deux  raisons  de  ce  fait  universel  et  remar- 
quable. Premièrement , les  abus  d'une  institu- 
tion quelconque  ne  .sont  autre  chose,  dans  leur 
principe  ,que  les  inconvéniens  qui  lui  sont  at- 
tachés ; et  il  ne  peut  être  d'institution  sans  in- 
convéniens. Or  , nous  venons  de  le  dire  , le 
sentiment  des  inconvéniens  est  toujours  plus 
fort  dans  l'homme  que  le  sentiment  des  avan- 
tages. En  second  lieu  , il  est  toujours  une  épo- 
que , dans  la  durée  des  institutions  humaines, 
où  leurs  inconvéniens  dépassent  réellement 
leurs  avantages , parce  que  les  hommes  qui  tirent 
les  principaux  profils  de  ces  institutions  s’accou- 
tument à ces  profits  et  aux  jouissances  qui  en 
découlent  ; lorsque  l'habitude  en  est  prise , ils 
ne  sentent  ces  profits  que  faiblement  ; ils  sont 
portés  à les  augmenter  par  le  besoin  de  sensa- 
tions , de  jouissances  ; et  ils  ne  peuvent  faire 
ces  augmentations  qu’en  altérant  les  institutions 
même  ; car  alors  elles  deviennent  plus  utiles  à 
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■utie  certaine  classe  d’hommes  qu’au  peuple  en- 
tier pour  qui  elles  avaient  été  piirailivcment 
laites  ; elles  s'éloignent  chaque  jour  davantage 
du-caractère  équitable  d'institutions  pidiliques , 
elles  se  rapprochent  chaque  jour  davantage  du 
caractère  injuste  debénéhees  particuliers.  C'est 
Siinsi  , par  exemple , que  les  institutions  mo- 
narchiques , seules  convenables  aux  grandes 
sociétés  humaines  , ne  jiroduisent  également 
l’avantage  de  tous  les  citoyens , qu’à  leur  début , 
et  ensuite  pendant  le  règne  des  souverains  par- 
faitement sages  ; à Vnesure  qu’elles  s’éloignent 
de  leur  origine , les  bommes  qui  participent  aux 
prérogatives  du  souverain  , et  le  souverain  lui- 
même,  dont  le  caractère  ordinairement  n’a  pas 
plus  de  force  que  celui  des  autres  hommes,  les 
grands  et  le  monarque  , dis-je,  usent  de  leurs 
forces  pour  augmenter  les  avantages  que  la 
constitution  monarchique  leur  donne.  La  cons- 
titution s’avance  alors  vers  la  tyrannie  , et  par 
elle,  vers  les  révolutions  qui  l'arrêtent  et  la 
punissent. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  encore,  dans  ce 
même  chapitre  , des  causes  générales  des  ré- 
volutions. 

X. 

Par  cela  même  que  la  sensation  de  nos  idées 
babitueiies  est  modérée , facile  , et  que  nous 
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nous  livrons  aisément  aux  mouvemens  exté- 
ricursqui  sont  liésaux  mouvemens  de  ces  idées, 
l'habitude  favorise  , en  nous  , la  force  et  la  li- 
bellé d'esprit  qui  nous  sont  bien  souvent  né- 
cessaires. I/liomme,  dont  l’esprit  travaille  à un 
ouvrage  difficile  et  profond, a besoin  que  l’em- 
ploi  de  son  temps  soit  réglé,  par  l'habitude,  de 
manière  à n'avoir  pas  même  à s’occuper  de  la 
distribution  de  son  tem]>s.  Il  faut  aussi  que  les 
objets  qui  l'environnent  soient  toujours  à peu 
près  les  mêmes , afin  qu’il  ne  les  regarde  ou 
qu’il  ne  les  entende  presque  plus.  De  cette  ma- 
nière , presque  toutes  ses  forces  intellectuelles 
demeurent  à sa  disposition  en  faveur  de  son 
ouvrage.  C’est  pour  cela  que  la  vie  solitaire,  et 
réglée , est  si  favorable  aux  méditations  pro- 
fondes , et  aux  entreprises  intellectuelles  qui 
demandent  beaucoup  de  suite,  de  consistance, 
et  d’étendue  dans  les  idées.  Tous  les  grands  et 
beaux  ouvrages  qui  ont  honoré  l’esprit  humain 
ont  été  faits  par  des  solitaires. 

X I. 

"Vers  le  milieu  de  la  vie,  nous  commençons 
à tenir  à nos  habitudes,  parce  que  nous  com- 
mençons à aimer  le  repos  ; nous  nous  arrachons 
avec  peine  aux  usages  que  nous  avons  contrac- 
tés , aux  commodités  de  notre  demeure  , à tout 
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ce  qui  compose  le  bien-être  habituel  de  notre 
existence.  Si  nous  songeons  à un  déplacement , 
nous  nous  sentons  aussitôt  enchaînés  par  mille 
petites  conditions  de  notre  sort , auxquelles  nous 
ne  faisons  presque  point  attention  lorscpie  nous 
ne  pensons  point  à y renoncer  ; d’ailleurs  , 
quelques-unes  de  nos  habitudes  sont  devenues 
nécessaires  à notre  santé  , et  nous  craignons 
de  souffrir  si  nous  sommes  forcés  de  les  inter- 
rompre. D’un  autre  côté , vers  le  même  âge  , 
l’imagination  nous  reste  encore  ; elle  compose 
en  nous  des  idées  qui  nous  représentent  des 
situations  plus  agréables  que  celle  où  nous  som- 
mes; et  celle-ci  d’ailleurs  a perdu  une  partie 
de  ses  charmes  par  les  effets  de  l’habitude  qui , 
à cet  égard , seconde  l’imagination  , mais  qui , 
sous  les  rapports  que  je  viens  d’indiquer  , lui 
est  encore  plus  opposée. 

L’irrésolution  de  bien  des  hommes  , vers 
l’age  mûr  , est  le  témoignage  de  ce  combat  en- 
tre la  puissance  de  l’imagination  , et  la  puis- 
sance de  l’habitude. 


X I I. 

Les  hommes  qui  ont  peu  d’imagination  tien- 
nent beaucoup  à leurs  habitudes  , parce  que  la 
cause  même  qui  fait,  en  eux  , l’indolence  de 
i’imagioation  fait  aussi  que  leurs  idées  habi- 
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tuelles  ne  se  diswlvent  pas , qu’elles  se  forti- 
fient, au  contraire,  tgus  les  jours.  C’est  pour 
cela  que , dans  toutes  les  sociétés  humaines  , 
les  hommes  des  classes  inférieures  tiennent 
beaucoup  plus  à leurs  habitudes  que  les  hom- 
mes des  classes  les  plus  élevées;  rien  n’est  plus 
difficile  , et  quelquefois  plus  dangereux  , que 
de  rompre  avec  effort  les  habitudes  des  hom- 
mes des  classes  inférieures.  Leurs  idées  sont 
très-fortes.,  parce  qu’elles  sont  en  petit  nom- 
bre , parce  que  la  plus  grande  quantité  de  leur 
fluide  sensible  est  employée,  en  eux,  au  mou- 
vement musculaire  et  non  au  mouvement  des 
idées. 


XIII. 

Tout  homme  qui  est  livré  habituellement  à 
une  certaine  opération  mécanique  a besoin  que 
les  instrumens  de  son  travail  soient  toujours 
à peu  près  les  mêmes,  afin  que  , n’ayant  point 
à étudier  la  meilleure  manière  de  s’en  servir , 
il  puisse  , sans  distraction , exécuter  ses  idées. 
On  voit  que  le  musicien  qui  joue  d’un  instru- 
ment quelconque , d’une  manière  distinguée  , 
ne  possède  tout  son  talent , et  n’est  satisfait  lui- 
mème  de  l’exécution  de  ses  idées , que  lorsqu’il 
joue  de  l’instrument  qui  lui  appartient , ou  dont 
il  se  sert  habituellement.  On  voit  aussi  que 
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cliacun  de  taons  tient  aux  petits  meubles  usuels 
dont  il  a besoin , et  dont , par  l’effet  de  l’habi- 
tude, il  fait  commodément  et  facilement  usage. 
Kotre  canif , notre  couteau  , sont  pour  nous 
l’objet  d’une  affection  véritable  ; nous  ne  les 
donnerions  pas  pour  un  prix  plus  considérable 
que  ce  qu’ils  nous  ont  coûté.  Une  montre  que 
nous  avons  depuis  long-temps  nous  est  deve- 
nue chère  ; la  perdre  serait  un  chagrin  ; une 
plus  belle  ne  suffirait  pas  pour  nous  consoler. 
Lorsqu’un  ami  veut  nous  faire  un  présent  au- 
quel nous  soyons  sensibles , il  nous  donne  un 
meuble  de  peu  de  valeur , mais  dont  il  s'est 
long-temps  servi  ; tandis  que  celui  qui  veut  nous 
faire  un  présent  par  ostentation , nous  donne 
des  choses  coûteuses,  mais  surtout  neuves,  et 
qu’il  vient  d’acheter.  Si  j’avais  un  ami  qui  eût 
le  malheur  d’être  aveugle,  le  présent  qui,  de 
sa  part,  me  toucherait  le  plus,  serait  celui  de 
son  bâton. 

X I V. 

Nous  aimons  à revoir  les  lieux  que  nous 
avons  habités , les  lieux  surtout  oû  nous  avons 
reçu  le  jour,  et  oû  nous  avons  passé  notre  en- 
fance. Un  grand  nombre  de  nos  idées , que  nous 
avons  conservées  , et  qui  nous  sont  chères,  se 
sont  composées  lorsque  nous  habitions  ces 
lieux  J quelques-unes  étaient  devenues  si  fortes , 
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si  prononcées , ])ar  l’effet  de  l'habitude  , que 
le  temps  n’a  pu  les  dissoudre.  Elles  se  repré-» 
sentent  à nous  lorsque  nous  nous  replaçons  au 
sein  des  objets  qui  leur  ont  donné  naissance  ; 
elles  se  combinent  alors  avec  celles  qui  leur 
sont  analogues  parmi  les  idées  que  nous  avons 
postérieurement  acquises.  Diverses  époques  se 
mêlent , se  confondent  ; ce  qui  est  passé  depuis 
bien  long-temps  nous  est  rendu  présent  par  l’in- 
termédiaire de  ce  qui  est  plus  récent  dans  nos 
souvenirs.  Nous  comparons  aussi  les  lieux  que 
nous  revoyons,  et  leurs  habitans,  k ce  qu’ils 
étaient  autrefois  ; cette  comparaison  nous  fait 
connaître  les  changeraens  qu’ils  ont  éprouvés  ; 
et  ces  changemens  nous  font  songer  à ceux 
que  nous  avons  éprouvés  nous-mêmes. 

C’est  de  tout  ce  mouvement , de  toutes  ceS" 
combinaisons  d’idées  , les  unes  anciennes  , les 
autres  nouvelles,  quelques-unes  intéressantes, 
quelques  autres  moins  heureuses , que  se  com- 
])osent  alors  nos  sensations. 

XV. 

Une  autre  cause  fait  encore  que  nous  préfé- 
rons notre  patrie  aux  lieux  éloignés  où  nous 
pouvons  être  conduits  pendant  le  cours  de  no- 
tre vie.  Notre  tempérament  s’est  formé  dans 
notre  patrie  ; il  y est  devenu , par  l’effet  de  ccr- 
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taines  circonstances , plus  ou  moins  différent 
de  ce  qu’il  aurait  été  ailleurs  ; ces  mêmes  cir- 
constances sont  les  plus  adaptées  à la  conser- 
vation de  notre  être  ; aussi , dans  tous  les  lieux 
où  nous  ne  trouvons  point  des -circonstances 
semblables,  nous  éprouvons  une  souffrance 
confuse,  souvent  cruelle,  qui  se  termine  quel- 
quefois par  un  état  de  maladie,  et  dont  nous 
ne  pouvons  être  délivrés  que  lorsque  notre  tem- 
pérament s’est  modifié  au  gré  de  ces  circons- 
tances nouvelles , en  un  mot-,  lorsque  nous  nous 
sommes  acclimatés.  Les  hommes  de  l’oi^anisa- 
tion  la  plus  active  sont  ceux  dont  le  tempéra- 
ment peut  se  prêter  le  plus  aisément  k ces  mo- 
difications étrangères  ; c’est  pour  cela  que  l’on 
voit  les  Européens,  et  surtout  les  Français  , se 
répandre  partout,  k la  surface  du  globe,  s’j 
établir  , et  s’y  plaire  ; tandis  que  les  habitans 
des  lieux  mal-sains  ou  sauvages  se  montrent 
languissans  et  accablés  de  tristesse , lorsqu’on 
veut:  les  contraindre  de  vivre  même  dans  de 
plus  heureux  climats. 

C’est  ainsi  que,  parmi  les  animaux,  et  parmi 
les  végétaux  même,  ceux  dont  l’organisation  est 
la  plus  avantageuse,  sont  ceux  qui  peuvent  être 
répandus  sur  presque  tous  les  points  de  la  Sur- 
face de  la  terre,  taudis  que  les  autres,  trans- 
plantés loin  de  leur  pays  natal , dépérissent 
bientôt,  et  ne  propagent  point  leur  espèce. 
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Nous  avons  parlé  des  divers  ouvrages  qnedçs-^* 
prit  humain  compose, et  que  l’art  humain «xé*; 
cute;  nous  avons  défini,  cntr’autres,  eaux  à.la 
composition  desquels  préside , plus  ou  moins,; 
J’esprit  poétique.  Ces  ouvrages , tels  que  loa  ro- 
mans et  les  pièces  dramatiques , ont  principa- 
lement pour  objet  de  toucher  et  de  plaire  peux, 
qui  sont  faits  de  manière  à toucher  très^vive- 
meiit , très-profondément , lorsqu'ils  saut  nou-^ 
veaux , dépassent  la  mesure  tle  leur  objet,  üa 
s’habitue  d'autant  plus  vite  aux  effets  qu'ils  pro- 
duisent que  ces  effets  ont  eu  d’abord  plus  d© 
violence  ; en  toutes  choses , c’est  la  modération 
qui  garantit  la  durée.  Âiusi,  en  littérature,  le 
genre  sombre,  déchirant,  n'est  point,  à beau- 
coup près,  le  meilleur,  quoique  les  produc- 
tions de  ce  genre  soient  celles  qui  d'abord  frap- 
pent le  plus  la  multitude,  et  même  des  person- 
nes éclairées  et  sensibles.  Bien  des  drames  font 
verser,  à leurs  premières  représentations,  plus 
de  larmes  que  ne  peuvent  le  faire  de  bonnes 
tragé(bes  ; mais  leurs  succès  ne  sont  que  de 
de  jours.  , , 

Rendons  maintenant  ces  considérations  plus 
générales.  Toutes  les  idées  sombres  , déchirau* 
tes , ont  des  ressemblances  entre  elles.  Les  hom- 
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mes  à qui  l’on  présente  fréquemment  de  telles 
idées  sont  bientôt  habitués  aux  effets  qu’elles 
peuvent  produire.  Les  satisfactions  hâtives, 
répétées  , continues,  que  l’on  procure  à la  sen- 
sibilité de  l’homme , ne  sont  qu’un  moy<en  d'en 
précipiter  la  jouissance , et  d’en  causer-l’affai- 
blisscment  avant  l’âge  où  il  aurait  été  naturel- 
lement amené  par  les  progrès  de  la  vie.  On  agit 
donc  inconsidérément  dans  la  jeunesse  lors- 
qu’on lit , avec  avidité  , des  ouvrages  compo- 
sés par  des  imaginations  vives , où  sont  dépein- 
tes , avec  plus  ou  moins  de  talent  et  de  force  , 
des  situations  cruelles,  outrées , que  le  cœur 
humain  ne  connaît  presque  jamais  eu  réalité. 
On  dépense  , à l’occasion  de  ces  lectures  , une 
grande  partie  de  la  sensibilité  qu’il  eût  été  plus 
avantageux  de  réserver  tout  entière  pour  les 
situations  malheureuses  où  pourront  se  trouver 
les  personnes  avec  lesquelles  on  passe  sa  vie. 
Je  ne  dis  pas  néanmoins  que  les  romans  soient 
essentiellement  nuisibles  ; mais  je  crois  qu’il 
est  bien  diflicile  , qu’il  est  même  impossible', 
que , dans  le  siècle  où  l’on  en  compose  , on  se 
borne  à n’en  faire  que  de  bons.  Ces  imvrages 
sont  bbns  .et  utiles , lorsqu’ils  sont  doux  et  sim- 

H 

pies  , ou  lorsqu’ils  sont  d’une  composition 
grande,  forte  , mai»  toujours  simple , lorsque 
les  événemens  qu’ils  racontent  sont  naturels  , 
lorsque  les  personnages  se  conduisent  d'un« 
IV,  t.  2,  7 
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hianièrc  noble , intéressante  , estimable,  qtié 
le  lecletir,  dans  des  sitnntions  ressemblantes  ^ 
fera  bien  d imiter.  Ils  fournissent  alors  en, effet, 
à bien  des  lecteurs,  d'heureux  objets^ d’iraila-» 
tion  , dont  rinfluence  .se  retrouve  à diverse# 
époques  de  la  vie.  C’est  ainsi  que  les  romans 
beroïques  , tels  que  Clarisse  , Grandissons  sont 
des  piv-sens  très-beaux,  très-utiles,  faits,  par 
leui’s  auteurs,  à l'espèce  humaine.  , j , 

Mais  lorsqu’un  peuple  est  parvenu  à ce  point 
de  civilLsalif)n  que  les  hommes  qui  n’ont  que 
de  la  sensibilité , de  l’imagination,  de  l’esprit, 
commencent  à faire  des  livres  , quelques  hom- 
mes seulement  , panni  eux  , font  de*  livres 
beaux  , simples  et  utiles  , et  ces  hommes  ne,  se 
trouvent  guères  que  panni  ceux  qui  entrent  le^ 
premiers  dans  cette  carrière.  Bientôt, le  beau, 
le  simple  et  l’utile  ne  produisent  pas  plus  d’effet 
sur  le  sentiment  intérieur  que  n’en  produisent , 
sur  J’organe  du  goût,  les  alimens  simples  dont 
on  fait  exclusivement  sa  nourriture  ; le  lecteur 
demande  à l'écrivain  <le  lui  procurer  des  sen- 
sations plus  vives; et  l'écrivain  est  lui-même  ce 
lecteur  que  des  ouvrages  simples  ne  touchent 
plus;  pour  .s’émouvoir  lui-même , et  pour  émou-, 
voir  les  autres,  il  s’éloigne  de  la  beauté , de  la 
simplicité  , de  l’utilité  ; et  ceux  qui  le  lisent  , 
et  les  écrivains  qui  lui  succèdent , .s’en  éloignent 
.encore  davantage.  La  prpgressioi^  vers  le  geni« 
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outré  et  dangereux,  est  chaque  jour  plus  ra- 
pide ; elle  ne  s’arrête  qu’à  ce  terrhe  fatal  où  l'ex- 
cès tfouve  sa  limite  dans  les  maux  qu’il  en- 
traîne. Alors,  semblable  à un  homme  qui  vient 
d’essuyer  une  affreuse  maladie , causée  par 
l’abus  qu’il  a fait  de  ses^  passions  violentes , le 
peuple' revient  au  régime  doux  et  simple  ; il 
admire  , il  estime  , il  goûte  , autant  que  son 
état  de  faiblesse  et  Je  convalescence  peut  le  lui 
permettre,  les  ouvrages  simples  et  utiles  qui 
ont  été  faits  dans  les  temps  de  simplicité  et  de 
sag(?sSe  ',  ou  ceux  qui  sont  faits  encore  ]>ar  des 
Ames  supérieures  à leur  siècle  ; mais  le  peuple 
n’est  plus  lui-même  dans  l’âge  de  la  simplicité  , 
et  presque  toute  sa  sagesse  ne  se  compose  que 
de  ses  regrets. 

Les  réflexions  que  je  viens  de  présenter  s’ap- 
pliquent à tous  les  genres  de  productions  litté- 
raires. Chez  un  peuple  quelconque  la  littéra- 
ture n’a  qu’une  époque  de  perfection  ; c'est 
l’époque  où  ce  peuple  a déjà  dépassé  entière- 
ment la  période  de  son  enfance  ; de  même  que 
l’homme  n'a  toute  sa  beauté , toute  sa  grâce  , 
toute  sa  force,  que  dans  la  jeunesse.  Le  style  , 
en  usage  et  en  honneur  chez  un  ])euple  , est 
l’enseigne  du  caractère  national  ; la  beauté  du 
style’ se  compose  uniquement  de  sa  simplicité 
et  de  sa  noble.sse  ; toute  affectation  le  dépare  ; 
mais  l’afi'ectation  de»  pensées  entraîne  néces- 
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sairement  l’affectation  du  style  ; et  les  pensée» 
qui  , h l’aide  du  ' langage  et  de  l'écriture  , de>- 
viennent  autant  de  propriétés  publiques , ne 
peuvent  Memeurer  toujours  simples  et  naturel- 
les. Lorsqu’elles-  ont  été  long-temps  refues  , 
goûtées  , senties , un  terme  arr  ive  où  l'esprit 
national  ne  les  goûte  plus , ne  les  sent  plus  ; il 
en  demande  d’une  nature  nouvelle  ; la  mesure 
du  simple  commence  alors  à être  dé}>assée  ; 
chaque  jour  , elle  l’est  davantage.  Tel'  est  le 
cours  nécessaire  de  tout  ce  qui  se  développe  ; 
la  dégradation  commence  où  finit  la  maturité. 

Enfin  , les  mêmes  considérations  ernbrassent, 
dans  leur  étendue  , toutes  les  productions  des 
«rts.  La  musique , par  exemple , est  parvenue 
à toute  la  perfection  qu’elle  peut  atteindre  j, lors- 
que tous  les  effets<.de  l’harmonie  et  de  la  mé- 
lodie étant  connus  , les  plus  habiles  composi- 
teurs n’emploient  cependant  que  les  moyens 
les  plus  simples  , ceux  <pii  se  presenteut  sans 
recherche  , ceux  qui  procurent  du  plaisir  , et 
non  de  l’étonnement,  aux  audileurs.  Telles  ont 
été  les  productions  de  Pergolèse  , de  Grétry  , 
de  .Sacchini.  Mais  ce  qui  est  simple  et  beau  au- 
rait plus  de  beauté  encore,  que  son  temps  pas- 
serait comme  celui  de  tout  ce  qui  n’existe  que 
par  le  sentiment  de  l'homme.  Il  faut  de  la  .nou- 
veauté au  sentiment  de  l’homme  , et  lorsque  la 
beauté  simple  a Tieilli,  c'est  uéeessairemeut  la 
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beaiitë  surchargée  ou  gâtée  qui  la  i*einplace.  Al 
fer  vérité  , le  sentimeut  de  I homme  ipour  la 
beauté  simple  n’est  que  suspendu;ûl  n’est  point 
anéanti.  Elle  pourra  se  présenter  de  ooitveauua 
<jonr  ; et  elle  sera  flatteusement  accueillie  } mais 
ce  (sera-  lorsque,  par  l’effet  du  temps  et  de 
l’onbH  qui  auront  passé  sur  elle , les  avantages 
de  la  nouveauté  lui  auront  été  rendus,  et  tou- 
tes les  fois  qu  elle  sera  ainsi  ramenée , elle  re- 
cevra bien  plus  d'hommages  que  n’en  Recevront 
jamais  les'  productions  d'une  valeur  inférieure. 
Ajoutons  que  ces  productions  d'une  yaleur,  in- 
férieure, et  surtout  celles  d’un  faux  éclat  , et 
d’un  mauvais  goût  , n'auront  jamais  que,  des 
succès  passagers,  et , lors  même  qu’elleSirègne- 
ront,  n’obtiendront,  pas  tous  les  suffrages ,,  tan- 
dis que  les  productions  d’une  bcauté>siraple  et 
réelle  survivront  sans  cesse  à l’oubli  passager 
dans  lequel  elles  seront  périodiquement  jetées 
par  les 'effets  de  l’habitude;  elles,  seront  trans- 
mises à la  postérité  la  plus  reculée,,, et,  , toutes 
les  fois  quelles  seront  eu  honneur  pamd  les 
hommes  , elles  obtiendront  leurs  suffrages  à 
l’utianimité.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cha- 
cun de  leurs  règnes  i aura  nécessairement  yn 
• terme,  etqu'à  cliacun  de  leurs  règnes  succédera 
toujours  celui  de  pnoduetions  qui:  s’écarteront 
plus  ou  moins  de  la  noble  simplicité.,  Les  chefs- 
d’œuvres  de  Racine  et  de  Coracillei  ,»Qut t 
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et  seront , à jamais , les  chefs-d’œuvres  de  la 
littérature.  Mais , sans  leségaler , Mérope  , Zaïre 
et  Tancrède,  renaîtront  toujours  à la  suite  de 
Polyeucte  et  d’Iphigénie.  ■ • 

XVII. 

Les  opinions  rpic  l'on  nomme  généralement, 
et  vaguement,  spéculativesî politiques  , philo-, 
sopliiques,  sont  également  sourrfises.à  ces  vi- 
cissitudes dont  nous  venons  de  parler.  Chacune 
de  ces  opinions  contient  plus  ou  moins  de  vé- 
rité , puisqu’il  est  des  temps  où  elle  est  reçue  ; 
et  il  n’en  est  aucune  qui  soit  uniquement  com- 
posée lie  vérités , puisque  chacune  est  rejetée 
à son  tour.  Ces  opinions'succèdent  , chaciine  , 
à d’autres  de  même  nature,  je  veux  dire,  éga- 
lement indécises  et  siiéculatives  ; mais  celles-ci 
sont  ojiposées  aux  premières  en  ce  que  la  por-r 
tion  vraie  de  chacune  est  considérée  comme 
erreur  parles  partisans  de  l’opinion  contraire, 
et  réciproquement.  Par  cela  même  qu’il  y'  a une 
portion  de  vérité,  et  une  portion  d’erreur  dans 
les  unes  et  dans  les  autres,  chacune,  au  temps 
où  elle  règne,  fait  à fa  fois  du  bien  et  du  mal, 
sert  de  fondement  à des  in.stitutions  qui  ont  k 
la  fors  des  inconvéniens  et  des  avantagés.  Nous 
avons  fait  observer  que  les  hommes  s’accOutù- 
ment  plus  aisément,  plus  promptement,  au 
J)ien  qu’au  mal.  Ainsi  au  bout  d’un  certaiçj 
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temps  j ils  sentent  faiblement  , ils  OTiblicnt 
même  le  bien  que  leur  ont  fait  certaines  opi- 
nions; ils  cessent  d’aj)erccvoir  les  avantages  at- 
tachés aux  institutions  qu’elles  ont  fondées.  Us 
ne  sentent  plus  , ils  n’aperçoivent  plus  que  le 
mal  et  les  iuconvéuiens  qui  sont  également  at- 
tacbt^.à  ces  opinions  et  à ces  io-slilutions  ; il.s 
en  appcleut  le  renversement , et  leur  désir  est 
favorisé  par  les  opinions  qui  ont , pour  vérité, 
la  portion  correspoi(^aute  à la  portion  fausse 
des  opinions  contraires.  C'est  ce  qui  fait  que 
les  opinions  uouvelles  sont  accueillies  avec  en- 
ibüusiîisine  , et  que  l’ou  se  hâte  de  fonder  sur 
elles  de  nouvelles  institutions.  Mais  ces  insti- 
tutions nouvelles  , dès  le  moment  où  elles  sont 
établies  , comineticent  à produire  Ictus  bons  et 
leurs  mauvais  effets  ; on  s'accoutume  aux  bons 
effets  ; on  les  oublie;  on  ne  .sent, plus  que  les 
inconvéuiens  , et  les  effets  funestes.  las  hom- 
mes alors  rappellent , de  tous  leurs  désiis  , de 
tous  leurs  efforts , les  opinions  et  les  institutions 
précédentes;  celles-tâ,  encore  rétablies, éprou- 
vent de  nouveau  le' sort  qu’elles  ont  éprouvé; 
elles  disparais.sent  encore  ; elles  sont  rempl;i- 
eées  ]>ar  les  opinions  antagonistes,  jus<|u’à  ce 
qu’enün , de  ces  vicissitudes  , de  l’expéricnco 
des  bons  et  des  mauvais  effets  (jue  pnMluiseut 
toutes  ces  opinions  opposées  , et  des  luinières 
t|ue  donne  cette  expérience , il  naisse  despeu-î 
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sées  vraies,  justes , uniquement  composées  de» 
vérités  qui 'se  trouvaient  ' de  part  et  d’autre. 
Mais  il  arrive  bien  soiivent  que , par  l’effet  de 
circonstances  particulières  , un  peuple  est’lui- 
mème  renversé  , avant  de  parvenir  à posséder 
ces  pensées  vraies.  Disons  même  davantage. 
Les  pensées  absolument  vraies  sur  la  morale , 
la  politique  , en  un  mot,  sur  l’homme  et  ses 
rapports  avec  la  nature,  ne  jmivent  se  présen- 
ter qu*une  seule  fois  à l’esp^it  hiimaiii , etoela, 
au  terme  de  toutes  les  révolutions  , de ' toutes 
les  expériences  qui  les  ont  préparées.  . >•.' 

XVIII. 

‘ I 

Il  faut  expliquer  les  observations  suivantes. 
A l’époque  où  il  y avait  en  France  très-peu  de 
musiciens  , où  l’on  entendait  rarement  de  la 
musique  j où  l’art  de  chanter,  de  jouer  des  ins- 
trumens  de  musique , était  au  berceau , où  il  y 
avait  infiniment  peu  de  connaisseurs  en  musi- 
que , des  productions , en  elles-mêmes  médiç- 
cres  ou  même  mauvaises  , telles  que  les  opéra 
de  Lulli  , de  Rameau  , faisaient , sur  l’âme  du 
plus  grand  nombre  de  leurs  auditeurs , une  im- 
pression vive.  La  musique,  composée  dans  les 
temps  modernes  , par  les  grands  maîtres ita- 
liens , allemands  ou  français  , est  incompara- 
blement supérieure  à la  musique  de  nos  pères } 
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4e9  moyens  d'exécutioa  sont  parfaits  ; cepen- 
dant la  musique  âctaelle  semble  causer  moins 
d'éiBOlion.  • > P 

,.iUne  seconde  observation  s’unit  à la  précé- 
dente.* Les  airs  (le  la  musique  aucienne  étaient 
retenus  par  la  plus  grande  partie  des  hommes 
qui  composaient  la  génération  contemporaine, 
et  nous  avons  vu  encore  le  temps  où  un  air, 
une  romance , étaient  universellement  chantés 
piusieuis  années  de  suite.  Maintenant , d’excel- 
lens  morceaux  de  musique  meurent  en  nais- 
sant j ou  ne  vivent  qu’un  jour. 

En  exposant  ces  observations  même,  je  crois 
en  avoir  donné  la  raison.  Les  contemporains 
de  Louis  XIV  entendaient  très-rarement  de  la 
musique  ; par  cela  même  , la  musique  devait 
les  ravir  toutes  les  fois  qu’ils  eu  entendaient. 
Leur  sensibilité  n’était  point  supérieure  à eelle 
des  hommes  de  la  génération  actuelle  ; au  con- 
traire , elle  était  moins  vive  , parce  que  les  pro- 
grès de  la  civilisation  amènent  toujours  des 
progrès  semblables,  dans  la  sensibilité  de 
l'homme.  .Si  un  Français  , du  temps  actuel , 
bien  organisé  , et  conséquemment  sensible  , 
passait  quelques  années  dans  le  silence  profond 
d'une  retraite  absolue,  où  d’ailleurs  il  ne  perdît 
rien  de  sa  sensibilité  , le  jour  où  il  rentrerait 
en  société  avec  les  hommes , il  recevrait  des 
jouissances  inexprimables  à l’occasion  Uesmoin* 
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dres  objets  ; les  opéra  de  l^aweau  le  raviraient  ) 
il  goitlerait  un  attendrissement  ■ plein  , do 
cliarmes , en  écoutant  une  simple  romance,  dé- 
licatement chantée;  et  si  l’on  exécutait,  de- 
vant lui , le  Stabat  de  Pergolèsc  , ou  Œdipe 
à Colo/ie  , il  serait  dans  l’ivresse.  j , 

Le.s  hommes  sensibles , conteni[)orains  de 
Ijouis  XIV  , vivaieut  tous  , plus  ou  moins  , 
dans  la  retraite  ; les  mœurs  le  coromapdaieut 
«lors  ; c'est  ce  qui  faisait  que  leur  sensibilité  , 
rarement  émue , conservait  toutes  ses  forces 
pour  le  moment  où  elle  recevait  un  plaisir. 
D'ailleurs  répétons-Ie,  ils  pétaient  eux-mêmes 
moins  sensibles  que  les  hommes  bien  organisés 
qui  font  ])artie  de  la  génération  actuelle-.  Ils 
n'auraient  pu  encore  goûter  toute  la  beauté 
d’Œdipe  à Colone.  Leur  organisation  n’était 
point  encore  assez  avancée  pour  qu’ils  pussent 
saisir  tous  les  traits  de  cette  musique  parfaite, 
r/est  ainsi  que  Sacchini  lui-raème  j>endant  son 
enfance , lorsque  son  âme  n’était  point  en- 
core formée  , et  que  ses  organes  n’étaient  pas 
entièrement  développés  , n’eût  point  goûté  la 
perfection  d'Œdipe  à Colone  , si  déjà  ce  chef- 
d’œuvre  eût  existé. 

La  rareté  des  compositions  en  mmsique  fai- 
sait , il  y a cent  ans , que  les  plus  agréaliles 
étaient  long-temps  retenues.  Il  n’en  paraissait 
chaque  année  qu’un  très-petit  nombre  de  uou<» 
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▼elles  ; chacun  les  connaissait , les  chantait , 
et  contribuait  k ce  qu’elles  fussent  universel- 
lement chantées.'  L’extrême  multiplicité  des 
compositions  en  musique  fait  aujourdliui 
qu’aucune  ne  parvient  à être  universellement 
connue , que  chacune  écarte  , supplante  celle 
qui  vient  de  naître  , et  qu’elle-mème  est  pres- 
que aussitôt  supplantée  à son  tour.  ' 

' Ces  observations  sur  la  musique , et  les  expli- 
cations qu’elles  reçoivent , sont  également  ap- 
plicables à la  littérature.  Avant  Boileau , deS 
productions  médiocres  , ridicules  même  , cau^ 
saient  du  plaisir  à presque  tous  les  hommes  de 
la  'génération  contemporaine  ; tout  le  monde 
leS  retenait  , et  elles  demeuraient  long-temps 
dans  la  mémoire  des  hommes  ; c’est  qu’il  n’y 
avait  encore  que  très-peu  de  littérateurs  , très- 
peu  de  productions  littéraires.  Cependant , cet 
effet,  dont  nous  noos  occupons,  était  moins 
marqué  en  littérature  qu’en  musi<pie  , parce 
que  les  belles  productions  littéraires  des  Grecs 
et  des  Romains  faisaient  déjà  partie  de  la  litté- 
rature française  au  commencement  du  siècle 
de  Louis  XIV.  A la  même  époque  , la  musique 
était  absolument  au  berceau  ; les  anciens 
n'avaient  point  laissé  de  modèles. 

Enfin  , les  ouvrages  que  Ton  nomme  de  phi- 
losophie , de  politique  , de  morale , étaient' 
également  très -rares  au  commencement  du 
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siècle  de  Louis  XIV  ; c’est  pour  cette  raison 
que , malgré  leur  médiocrité  , quelques-uns 
de  ces  ouvrages  étaient  plus  répandus  , avaient 
plus  de  partisans  que  n’en  ont  eu  , depuis  , bien 
des  ouvrages  plus  estimables  ; et  c’est  aussi 
pour  cette  raison  , ajoutée  à quelques  autres, 
que  les  opinions  présentées,  soutenues  i ï'e- 
commandées  par  ces  ouvrages  , obtenaient  une 
clurée  que  n’ont  jjas  eue  toujours  les  opinions 
qui  les  ont  remplacées.  Généralement , il  faut 
s’abstenir  dè  mesurer  la  portion  de  vérité  cetn- 
tenue  dans  une  opinion  spéculative  ou  poli- 
tique , sur  la  durée  de  son  influence.  Il  arrive 
souvent  que  des  opinions  , plus  rapprochées 
de  la  vérité  absolue  que  ne  l’étaient  celles  qui 
les  ont  précédées  , régnent  cependant  bien 
moins  de  temps.  Cela  vient  de  ce  que  les  mœurs 
et  les  habitudes  d’un  peuple  ont  d’autant  moins 
de  mobilité  que  la  civilisation  de  ce  peuple  est 
moins  avancée , parce  que  , ainsi  que  nous 
l'avons  dit , le  degré  de  vivacité  qui  appartient 
à la  sensibilité  générale  d’un  peuple  est  en 
raison  du  degré  de  civilisation  auquel  il  est 
parvenu. 

XIX. 

On  entend  par  les  mœurs  d’un  peuple,  l'en- 
semble des  actions  hubiluellement  pratiquées 
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par  la -plupart  des  hommes  qui  composent  ce 
peuple.  Les  actions  des  hommes  n’étant  que 
les  expressions  de  leurs  idées  , il  est  évident 
que  les  moeurs  d’un  peuple  sont  déterminées 
par  les  idées  que  sentent  habituellement  les 
hommes  dont  ce  peuple  se  compose.  Les  mœurs 
publiques  suivent  donc  les  idées  publiques", 
changent , s’élèvent , s’abais.sent  avec  elles,  en 
un  mot , servent  constamment  d’expression  aux 
idées  publiques.  Les  bonnes  mœurs  sont  celles 
qui  sont  favorables  à la  paix  de  la  société.  I.ies 
mauvaises  mœurs  sont  celles  qui  troublant  la 
paix  de  la  société.  Les  mœurs  légères  sont  de 
mauvaises  mœurs. 

A mesure  que  la  civilisation  s’avance , la  sen- 
sibilité de  l’individu  devient  plus  vive , les 
désirs  sont  conséquemment  plus  animés  ; les 
jouissances  sont  pljis  rapides;  les  idées  dont  le 
mouvement  appelle  ces  jouissances  sont  plutôt 
satisfaites;  elles  tombent  plus  promptement 
dans  le  repos  ; elles  cessent  plus  promptement 
d’être  senties  ; il  faut  passer  plus  rapi(lemeut 
>ài  de  nouvelles  idées  , et  conséquemment  à de 
nouvelles  mœurs.  On  voit  ainsi  que , chez  un 
peuple  quelconque , l’instabilité  des  mœurs 
doit  augmenter  à mesure  que  la  civilisation 
s’avance. 

Les  idées  religieuses  font  résister  , plus  ou 
moins  de  temps  , les  bonnes  mœurs  aux  pro- 
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grès  de  la  civilisation.  Ce  sont  les  idées  reli* 
gieuses  elles-mêmes  qui  fondent  la  civilisation^ 
en  établissant  la  paix  parmi  les  hommes.  Loi^ 
que  , dans  un  état , un  certain  nombre  d'hom- 
mes jouit  des  douceurs  du  loisir  et  dit  bien- 
être  , qui  sont  les  principaux  biens  que  la.  ci- 
vilisation procure , les  arts  commencent  à être 
cultivés ,,  et  leurs  premières  productions  sont 
consacrées  au  maintien  des  bonnes  mœurs  ,et 
des  idées  religieuses.  C’est  dans  les  temples  que_ 
naissent,  ou  du  moins  se . perfectionnent  y la 
poésie  , la  musique  , la  sculpture,  la  peinture^ 
Mais , lorsqu'à  l'aide  du  temps,  un  grand  nonv 
bre  d’artistes  se  sont  formés  par  l'emploi  reli- 
gieux du  génie  humain  , et  de  l'industrie  qui 
exécute  les  conceptions  du  génie  , leurs  imita- 
teurs, leurs  élèves  , n’ont  plus  à concevoir  ni 
à exécuter  d'idées  religieuses  qui  soient  nou- 
velles , et  les  artistes  , aussi  - bien,  que  les 
hommes  qui  jouissent  de  leurs  ouvrages  , ont 
besoin  de  sentir  des  idées  nouvelles  C’est  alors 
que  les  artistes  commencent  à employer  leurs 
talens  à l’expression  d’idées  profanes.  La  mu- 
sique , la  peinture  , la  sculpture  passent  des 
temples  dans  les  habitations  de  l’homme;  bien- 
tôt, elles  réunissent  leurs  productions  dans 
les  lieux  où  l'homme  va  chercher  du  plaisir; 
les  arts  excitent  alors  la  volupté  , corrompent 
les  mœurs,  au  lieu  de  soutenir  et  d’échauffer 
la  sagesse. 
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. chez  un  ^peuple  qui  parcourt  suecessi^TlncIlt, 
et  dans  l’ordre  naturel,  les  diverses  pt^riixles 
de  1* 'civilisation , la  culture  des  arts  précède 
toujours  celle  des  sciences  ; les  arts  sont  l’ei- 
pression  d’idées  incomplètes,  imaginaires , poé* 
tiques  , ou  bien  ils  imitent  directement  les 
productions  de  la  nature  ; de  telles  oj)érationS 
sont  'plus  faciles  pour  l’esprit  humain  que  celles 
donties  résultats  eoiUposent  les  sciences.  Celles^ 
ci  demandent  qu’un 'grand  nombre  d’idées  po- 
sitives , exactes , ,se  soient  formées  dans  l’es- 
prit humain  , à l’aide  du  temps  , de  l’obseira- 
tion  ^de  l’expérience,  et  même  des  arts.  On  voit 
âus.si  que  les  progrès  des  sciences  ne  commen- 
cent à être  marqués  et  rapides  , què  lorsque 
les  arts  commencent  à s’éloigner  de  cette  beauté 
simple  que  nous  avons  dit  être  le  caractère  et 
le  signe  de  la  perfection  pour  leui^ owrages. 
Alors , comme  nous  l’avons  remarqué , non- 
seulement  les  productions  des  arts  se  multi- 
plient en  nombre  extrême , mais  chacune  s’ef- 
force de  montrei'  plus  d’éclat,  d’avoir  plus  »le 
saillie  que  celle  qui  la  précède  ; il  en  résulte 
que  la  ])lupartdes  hommes  deviennent  presque 
insensibles  à toutes  les  productions  des  arts  ; 
et  cepaadant  • la  civilisation  s’avance  encore  , 
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l’industrie  mécanique  se  perfectionne  , le  ré*' 
giine  de  l’homme  s’améliore  , conséquemment, 
la  sensibilité  de  l’individu  continue  de  s’ac-, 
croître  ; je  veux  dire  que  , généralement  dans  - 
l’individu,  une  plus  grande  quantité  de  fluide 
sensible  se  compose , et  ce  premier  instnuneot 
de  l’activité  de  l’homme  acquiert  lubraème 
plus  d’activité.  Deux  effets  résultent  de  cet  état 
général.  Les  hommes  qui  se  livrent  aux  .scieuces 
le  font  avec  une  grande  ardeur  ; ils  trouvent , 
en  eux-mêmes,  les  moyens  de  donner  beaucoup 
d’étendue,  de  consistance  et  'd’exactitude  à ■ 
leurs  pensées  ; ainsi , à certaines  époques  , los 
sciences  s’élèvent  avec  rapidité  et  force,  nou 
parce  que  les  hommes  sont  devenus  froids  , in-  ■ 
sensibles,  mais  au  contraire,  parce  que  leurs 
moyens  de  sensibilité  s’étant  accrus,  les  idées, 
auxquelles  la  sensibilité  était  employée  jusques 
là  , sont  devenues  habituelles , et  conséquem- 
ment délaissées  par  le  principe  de,  la  .sensibi- 
lité. Il  a bien  fallu  que  ce  principe  se  portât 
vers  d'autres  idées.  Or , on  peut  généralement 

diviser  toutes  les  idées  humaines  en  deux 

; 

classes  , celles  qui  se  rapportent  aux  sciences, 
et  celles  qui  se  rapportent  aux  arts. 

XXI. 

Mais  , à l’époque  dont  je  parle  , tous  les 
hommes  ne  cultivent  pomt  les  sciences  > ' d . 
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faut , pour  se  livrer  à leur  étude  avec  zèle  et 
succès  , des  faveurs  d’organisation  qui  sont 
assez  rares  ; il  faut , de  plus  , les  faveurs  de 
circonstances  particulières.  Que  deviennent  les 
hommes  , en  très-grand  ' nombre  , auxquels 
toute  forte  occupation  est  étrangère  , qui  ont 
du  loisir , du  bien-être,  qui  habitent  les  grandes 
villes  , qui  y sont  assaillis  par  la  dissipation  et 
le  plaisir  ?....  Celui  dont  la  fortune  est  modérée 
ne  peut  rentrer  , sans  souffrir , datis  une  con- 
dition modeste  et  obscure  ; la  maison  de  son 
père  est  devenue  d’une  simplicité  rebutante. 

Il  est  souvent  admis  dans  les  maisons  que 
l’opulence  habite;  car  les  hommes  de  toutes 
les  classes  se  confondent  fréquemment  ensem- 
ble , lorsque  la  civilisation  est  très-avancée  ; 
l’homme  d’une  fortune  médiocre  , chaque  fois 
qu’il  entre  dans  la  maison  de  l’opulence  , y 
puise  flavantage  le  dégoût  de  celle  qu’il  pos- 
sède. Pour  que  celle-ci  lui  plaise  , comme  elle 
le  faisait  autrefois , il  faut  quelle  s’embelli.sse 
de  nouveaux  agrémens  ; et  la  sensation  de  ces 
nouveaux  agrémens  s’affaiblit  bientôt  elle- 
même. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  demeure  de 
l’homme  opulent  qui  excite  les  désirs  de 
1 homme  dont  la  fortune  est  modérée,  (^elui- 
ci  est  également  témoin  de  toutes  les  jouissances 
que  la  richesse  procure  ; il  reçoit  l’idée  de‘cés 
IV.  t.  2.  8 
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joui.<sanccs  ; et  déjà  lasse,  par  habitude,  <ïc 
celles  qui  lui  sont  accordées  , il  éprouve  le 
besoin  de  se  procurer  toutes  celles  qui  sont 
accordées  à riioramc  opulent.  Ainsi  , au  lieu 
de  l’esprit  de  conservation  et  d'éctmomie  qui 
caractérisait  ses  ancêtres  , il  se  lai.sse  entraîner 
par  l’esprit  de  changement  et  de  dépense.  .Son 
vêtement  , sa  nourriture  , son  ameublement , 
ses  plaisirs,  ses  voyages,  deviennent  de  plus 
en  plus  dLspendieux.  Sa  fortune  ne  peut  l)ientôt 
y suffire  ; ij  sent  la  nécessité  d’augmenter  sa 
fortune  ; alors,  si  son  éducation  , ses  talens  , 
et  les  circonstances  ne  lui  fournissent  pas  des 
moyens  à la  fois  rapides  et  honnêtes  ; si , pour 
s’élever  à la  haute  fortune  qu’il  ambitionne  , il 
n’y  a pour  lui  que  deux  voies , celle  d’un  tra- 
vail très-fort,  très-soutenu,  et  celle  qui  e.st 
ouverte  par  l’immoralité  et  l’intrigue  ; il  est 
difficile  que  celle-ci  ne  soit  point  choisie  ; cet 
homme  a si  vivement  contracté  le  besoin  de 
la  dissipation  et  du  plaisir!  Ainsi  commencent 
à s’affaiblir  , dans  son  ame  , riionneur  et  la 
conscience. 

Cette  ligne  funeste  , sur  laquelle  s’avance 
l’homme  , dont  la  fortune  est  modérée  , et  qui 
n’est  pas  retenu  par  la  sagc.sse,  est  également 
tracée  sous  les  pas  de  l’homme  d’une  classe 
supérieure  ; elle  est  même  plus  marquée  et 
d’une  pente  plus  rapide.  L’homme  opideut  se 
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lasse  des  biens  et  des  plaisirs  dont  sa  volonté 
dispose  ; il  augmente  , sans  cesse  , la  mesure 
de  ses  biens  et  de  ses  plaisirs  ; il  preiul  l’iflce 
de  jouissances  nouvelles  , en  voyant  celles  que' 
se  procurent  d’autres  hommes  opulens.  bien- 
tôt , ses  dépenses  excédent  sa  fortune  , et  , 
pour  rétablir  l'équilibre  , il  ne  choisit  pas  tou- 
jours des  moyens  justes Vt  honorables.  * i 

Le  luxe  est  le  produit  de  ce  besoin  de  dé- 
pense <Jui , à certaines  époques  de  la  vie  des 
états  , vient  saisir  tous  les  hommes  qui  ont 
plus  ou  moins  de  fortune.  Le  luxe  soutient 
l’existence  d'un  grand  nombre  d’hommes  sans 
proj)riélés  ; cela  même  indique  que  le  luxé 
doit  occasioner  l’existence  d’un  grand  nombre 
d’hommes  qui , sans  le  secours  du  luxe  , n’au- 
raient pu  naître  , puisque,  sans  de  tels  secours, 
leurs  parens  auraient  eu  peine  à .subsister.  Oii' 
voit  aussi , dans  les  étals  , la  popidation  s’ac- 
croître en  raison  de  l’accroisseinent  du  luxe. 

Mais  ce  n’est  pas  , à jrroprement  parler  , le 
luxe  qui  nourrit  les  hommes,  c’est  la  terre  qui 
les  nourrit.  Le  luxe  excite  puissamment  la  cul- 
ture de  la  terre;  et  ce  n’est  pas  seulement  dans» 
les  villes  , c’est  dans  les  cauqiagnes  que  la  po- 
|>ulation  fait  des  progrès  rapides  ; c’est  mèmè 
dans  bien  des  régions  éloignées  , puisque  le 
commerce  va  chercher  des  productions  terri- 
toriales à la  surface  de  ces  régions. 

8. 
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Cependant , un  temps  arrive  où  l’ensemble 
de  la  consommation  annuelle  est  forcé  de  se 
répartir  d’une  manière  excessivement  inégale  ; 
les  hommes  qui  jouissent  des  faveurs  plus  ou 
moins  marquées  de  la  fortune , se  lassent  par 
habitude  des  jouissances  qu’ils  se  procurent  ^ 
tendent , sans  cesse  , à s'en  procurer  de  plus 
dispendieuses  ; ils  se  laissent  entraîner  à prendre 
chaque  jour  plus  d’alimens  que  l’entretien  de 
leur  corps  ne  le  demande;  et  jjendant  que, 
pour  satisfaire  leur  sens  du  goût,  ils  nuisent  a 
leur  santé  , ils  rompent  évidemment  l’équili- 
bre de  sul>sistance  , car  ce  qu'ils  consomment 
à leur  propre  détriment  est  pris  sur  l'aliment 
nécessaire  à un  ou  plusieurs  hommes.  Il  en  est 
de  même  de  ce  qu’ils  consomment  en  vètemens,. 
et  généralement  , en  satisfactions  de  toute  es- 
pèce. Or  l’ensemble  de  consommation  an- 
nuelle , et  l’ensemble  de  productions  an- 
nuelles , ne  peuvent  jamais  être  que  deux 
quantités  égales.  Il  faut  conséquemment  que 
le  nombre  d hommes  commence  à diminuer  ; 
cependant  , il  ne  diminue  pas  encore; la  raison 
en  est  que  l’homme  pauvre  , qui  reçoit  le  joug 
de  la  nécessité,  peut  devenir  graduellement 
d’une  sobriété  excessive  , et  se  réduire  non- 
seulement  à une  tres-petite  quantité  de  mau- 
vaise nourriture  , mais  encore  à une  tres-petile 
quantité  de  mauvais  velemeus  ; et  les  besoins 
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des  riches  entretiennent  , pendant  quelque 
temps  , le  renouvellement  de  cette  classe 
d’hommes  extrêmement  sobres  , parce  qu'ils 
sont  forcés  de  payer  le  travail  qui  leur  fournit 
des  jouissances  , et  de  jeter  sur  le  pauvre  la 
rétribution  nécessaire  pour  le  faire  subsister  ; 
niais  ils  restreignent  cette  rétribution  à la  me- 
sure exacte  du  nécessaire. 

C’est  alors  que  l’état  est  partagé  en  deux 
classes  , unies  sans  doute  par  des  chaînons 
intermédiaires , mais  dont  les  extrêmes  sont 
séparés  par  une  extrême  distance  ; d’une  part, 
faste  immodéré  , dépense  excessive;  de  l’autre, 
misère  affreuse , parcimonie  outrée  ; et  ces 
deux  classes  , malgré  la  distance  qui  les  sépare , 
ont  bien  des  choses  communes.  Les  hommes 
qui  composent  la  classe  opulente  sont  mécon- 
tens  de  leur  sort , dont  ils  ne  sentent  que  fai- 
blement les  avantages  ; inconstans  par  bcsoia 
de  jouissances  nouvelles  , ils  s’inquiètent  de 
ne  pouvoir  satisfaire  leur  inconstance  ; ils  sont 
chagrins,  frondeurs  , injustes  ; ils  provoquent 
dos  changemens  , eux  qui  n’ont  riçn  à gagner, 
et  qui  profitent  de  tout. 

Cette  classe  se  partage  en  plusieurs  sections 
qui , loin  de  s’accorder  ensemble,  sont  presque 
toutes  mutuellement  oj)posées.  Tout  homme, 
quoique  possesseur  d’une  fortune  à un  degré 
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quelconque  , se  cousidère  comme  pauvre  , el 
porte  envie  à la  fortune  de  celui  qui  en  possède 
une  jilus  étendue.  Tout  homme  qui  jouit  de 
l’une  des  dignités  qui  sont  accordées  par  l’opi- 
nion publique  et  les  institutions  sociales , sent 
faiblement  les  prérogatives  de  son  rang;  il 
porte  envie  aux  prérogatives  des  rangs  plus 
élevés. 

lies  sciences , la  littérature  sont  cultivées 
par  un  grand  nombre  d’bommcs  pris  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ; et  quoi- 
qu’elles servent,  ainsi  que  les  beaux-arts,  à 
confondre  tous  les  états  , elles  ne  rapprochent 
point  les  esprits  ; elles  contribuent  au  con- 
traire à entretenir  les  mouvemens  qui  les  di- 
visent. Les  littérateurs , fatigués  de  la  littéra- 
ture simple  , s’occupent  des  grandes  questions 
de  politique  et  de  morale,  (ihacun  incliné 
vers  les  opinions  qui  ont  l’attrait  de  la  nou- 
veauté , ou  qui  , plus  séduisantes  encore , 
flattent  les  désirs  secrets  de  l’ambition  et  de 
l’amour-propre. 

Un  grand  nombre  de  savans  , commen- 
cent aussi  à être  habitués  aux  jouissances 
que  procure  l’étude  des  sciences  , et  à porter 
leur  esprit  vers  les  questions  de  morale  et  de 
politique;  ces  questions  d’ailleurs  .sont  déjà 
élevées  par  des  littérateurs;  elles  sontj  par 
elles-mêmes,  très-importantes,  et  les  savans  ne 
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peuvent  pas  demeurer  étrangers  à ce  qui  s'em- 
pare’ de  1 attention  publique.  Mais  ils  portent 
leur  esprit  particuli(;r  dans  l’examen  de  ces 
questions  , et  dans  les  pensées  auxquelles  ils 
s'arrêtent.  Ils  ne  sont  point  novateurs  timides 
ou  insidieux  , comme  le  sont  les  simples  lit- 
térateurs. Accoutumés  à des  idées  fortes,  pro- 
noncées ,'et  à raisonner  sur  des  principes  dé- 
montrés , qui  conduisent  à des  conséquences 
positives  , ils  sont  agresseurs  violensde  tout  ce 
qui  est  en  contradiction  avec  ces  princijres  et 
leurs  conséquences.  lU-  ne  veulent  qu’établir  , 
brusquement  et  sans  ménagemens , tout  ce 
qu’ils  regardent  comme  des  vérités  ; et  réel- 
lement, ils  connaissent  un  grand  nombre  de 
vérités;  mais  il  en  est  un  grand  nombre  qu'ils 
ignorent , et  auxquelles  iis  substituent  4es  er- 
reura  ;>  ils  se  trompent , -par  exemple,  en  pen- 
sant que  c’est  avec  zèle  et  précipitation  qu’il 
faut  détruire  ; ils  ne  connaissent  point  assez  la 
nature  humaine,  en  faveur  de  laquelle  la  na- 
ture imiverselle  procède  toujours  par.  voies 
douces  et  insensibles.  i rt 

Les  hommes  qui  composent  lu  classe  indi- 
gente , ne  sont  jMiint  divisés  entre  eux , comme 
ceux  de  la  cla8sesupérieure;mai8  ils  sont  presque 
tous  mécontens  de  l««r  sort  >qu’Us  comparent 
sans^cesse  à celui  des 'borames  que  la  fortune 
iavoiisn  ; ils  croient  que  le  bonheur  de. ceux-ci 
I 
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«gale  leur  fortune  ; et  .comme  ceux-ci , dan* 
leur  humeur,  sont  souvent  durs,  et  même  bar- 
bares , les  pauvres  ne  se  contentent  point  de 
les  haïr,  par  envie  , ils  les  haïssent  encore  ipar 
ressentiment.  Les  mœurs  et  les  passions  de  retle 
classe  souffrante , grossière  , dégradée  , devien- 
nent sombres , farouches  , brutales. 

L'état  ressemble  alors  à un  volcan  prêt  à 
s’ouvrir , ou  tout  fermente  ; l’inquiétude  est  par- 
tout , la  justice  nulle  part  ; chacun  voit  partout 
des  abus,  parce  que  chacun  souffre;  des  atta- 
ques violentes  sont  repoussées  par  de  violentes 
résistances  ; le  peuple  entier  s’agite , se  tour- 
mente , s’exalte , se  déchire  ; un  abîme  se  creuse , 
des  torrens  d’ambitieux  roulent  et  grossissent  ; 
de  grands  factieux  s’élèvent,  attisent  la  discorde, 
s’unissent  pour  abattre , se  divisent  pour  régner  ; 
chacun  , pour  s’exhausser,  monte  sur  les  victi- 
mes qu’il  entasse  ; de  tels  appuis  croulent  ; le 
factieux  s’écrase  ; lui  et  les  siens  semblent  com- 
bler l'abîme;  d’autres  accourent;  l’abime  s’ou- 
vre encore  , et  les  engloutit  à leur  tour. 

Enfin  , par  l’effet  même  de  ces  combats,  de 
ces  fureurs  , de  ces  ravages  , se  forme  la  puis- 
sance qui  seide  peut  ramener  la  paix , parce  que 
seule  elle  agit  avec  unité , et  conséquemmerit 
avec  force  ; les  soldats  enchaînent  le  peuple  ; 
un  chef  courageux  et  habile  soumet  les  soldats; 

Tout  est  changé  ; la  foituAe  est  déplacée  ; les 
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mêmes  hommes  ne  sont  plus  aux. mèmès  rangs  ; 
la  position,  les  idées  , les  jouissances  et  lesj>ei- 
nes  de>  chacun  sont  nouvelles  ; l’état  recom- 
mence'à  vivre.  ^ 

Les  lumières  que  l’on  a reçues  , d’une  expé- 
rience récente  et- terrible,  n’ empêchent  pas  le 
même  cours  des  choses , de  s’établir , de  s’avan- 
cer  j chacun  cherche  de  nouveau  le  bien-être, 
s’habitue  à la  jouissance  de  celui  qu'il  obtient, 
désire  l’augmenter , y travaille , s’agite , se  lasse... 

•Heureusement , le  chef  du  pouvoir,  à de  telles 
époques,  est  nécessairement 'd’un  génie  supé" 
rieur , et  d’une  fermeté  égale  à son  génie  ; il  ne 
redoute  point  l’activité  humaine  ; il  ne  s’efforce 
]K)int  de  la  comprimer  ; mais  il  en  prévoit  les 
résultats , il  les  dirige  ; il  les  empêche  de  deve- 
nir funestes.  • > i*..  •>'  f.  ■ . 

■ 'Tout  ce '.que  l’on  doit  désirer;  c’est 'que  la 
sagesse  conserve, ^en  lui  , la  force,  le  génie  , 
que  sa  vie  se  prolonge,  et  que  ses  succeSSeui^ 
lui  ressemblent.  v'-nr;.. . n*  , 


.'.1  -K.iîo  XXII. 
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t; Il  Terminons  ce  chapitre  par  l’examen  d’une 
question  intéressante.  Les  facultés  intellectuel- 
les de  l’homme  sont-elles  susceptibles  de  se  per- 
feclaoinner  indéfiniment  ? Les  raisons  suivantes 
combattent  cette  idée.  • J.  - ; 
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Ce  qui  disfingiie  priticipalemcnt  l’Iioranie 
dessociélés  iiaissantcs'de  1 homme  des  société» 
avancées,  c’est  que  l’âme  de  celui-ci  est  bien 
plus  étendue  , bien  plus  active.  Il  a <;ontraclé 
l’habitude  de  penser  , et  cette  habitude  rend  , 
chaque  jour , la  jiensce  plus  facile , comme  l’ha- 
bitude d’un  exercice  mécanique  facilite  cha- 
que jour  cet  excercice.  Cela  vient  de  ce  que  tout 
exercice  , en  se  répétant , habitue  le  Iluide  sen- 
sible à se  jM>rter  vers  l’organe  fréquemment 
exercé;  et  le  fluide  sensible  prend  cette  habi- 
tude , parce  que  les  canaux  qui  le  conduisent 
vers  l’oi^ane  le  plus  fréquemment  exercé  de- 
viennent d’autant  plus  libres,  plus  ouverts,  que 
le  fluide  sensible  y circule  davantage;  en  sorte, 
qu’alors  l’expansion  fait  prendre,  naturelleraeiil 
et  facilement , cette  route  au  fluide  sensible.  11 
faut  se  rappeler  que  ce  n’est  pas  dans  le  centre 
sensible  que  se  fait  la  sécrétion  du  fluide  ner- 
veux, c’e.st  principalement  dans  la  partie  glan- 
duleu.se  du  cerveau  ; de  là  , il  est  plus  aisément 
porté  vers  le  centre  sensible  que  vers  tout  au- 
tre organe;  c’est  pour  cela  que  l’action  de  la 
pensée  j>eut  arrêter  plus  aisément  l’action  des 
autres  organes  que  celle-ci  ne  peut  arrêter  l’ac- 
tion de  la  pensée. 

L’homme  qui  ne  ferait  uniquement  que  pen- 
ser à des  sujets  dont  la  méditation  demanderait 
beauoup  de  force , ferait  sans  doute  contracter  » 
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k son  fluide  sensible,  l'habitude  de  se  porter  , 
en  très-grande  quantité , vers  le  centre  sensible  ; 
mais  il  affaiblirait , en  même  temps,  les  oi^a- 
nes  producteurs  de  ce  fluide  , de  manière  qu’à 
un  certain  terme  le  centre  sensible  lui-même 
n’en  recevrait  qu’une  petite  quantité,  et  le  reste 
de  son  corps  serait  en  souffrance.  C’est  en  ce 
sens  que  Rou.sseau  a eu  raison  de  dire  que  la 
partie  animale  de  l’homme  se  dépravait  par  la 
méditation;  mais  cette  pensée,  comme  presque 
toutes  celles  de  cet  écrivain  célèbre,  n’est  qu’une 
pen.sée  d’une  vérité  incomplète  ; elle  ne  con- 
tient qu’une  demi- vérité.  Il  faut  dire  que  la 
constitution  organi([ue  de  l'homme  s’altère  par 
l’excès  de  la  méditation  , comme  elle  s’altère 
par  tous  les  excès  ; la  méditation,  ou  l’exercice 
de  la  pensée  , est  naturelle  et  essentielle  à 
l’homme , comme  l’exercice  de  toutes  les  par- 
ties de  son  être. 

En  rappelant  maintenant,  ce  qtie  nous  ve- 
nons de  dire,  que  lorsque  la  con.stitution  orga- 
nique est  affaiblie,  la  2)roduction  du  fluide  sen- 
sible e.st  diminuée,  ses  qualités  vivifiantes  s’al- 
tèrent , et  con.sécpiemment , les  oj)érations  de 
l’ânie  ont  moins  d’activité  et  'd’énergie,  on  re- 
connaîtra aisément  qu’il  e.st  un  terme  au  déve- 
loppement et  à l’emploi  dès  facultés  intellec- 
tuelles possédées  par  cha«[ue  individu.  Les  cxt 
trémes  se  touchent.  Pour  trouver  la  raison  de 
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cette  vérité  générale  que  l’expérience  nous  fait 
counaitre , il  faut  observer  que  l'abus  d’une  fa- 
culté quelconque  ^ eu  affaiblissant  cette  faculté , 
la  rapproche  de  l’état  où  elle  était  à sa  nais- 
sance. 

Mais  il  semble  que , comme  les  sciences  et  les 
arts  mécaniques  s’étendent  tousles  jours, comme 
la  nature  se  dévoile  sans  cesse  , comme  le»  > 
moyens  de  la  faire  agir, en  laveur  de  l’homme, 
se  perfectionnent  continuellement  entre  les 
mains  de  l’homme  lui-mérae , chaque  généra- 
tion doit  se  composer  d’hommes  mieux  organi- 
sés , plus  intelligens  , plus  sensibles  que  ceux  > 
qui  composaient  la  génération  précédente,  et 
que  l’espèce  humaine  est  destinée  à se  perfec- 
tionner sans  cesse. 

Ou  sent  néanmoins  que  cela  ne  peut  être. 
Sans  doute,  la  nature  ne  se  développe  et  n’agit 
que  pour  amener  le  développement  de  Ihomme. 
ISIais  l'action  générale  de  la  nature  est  lx>rnée  , 
par  ce  que  les  qualités  respectives  de  ses  élé- 
mens  sont  û\ées , et  parce  que  les  deux  puis- 
sances universelles,  qui  meuvent  sans  cesse  le»  , 
élémens,  ont  elles-mêmes  une  mesure  d’action 
fixée  et  invariable.  L’univers  ue  peut  exister  que 
par  l’équilibre;  tous  les  mouvemens  qui  l’ani- 
ment ont  à la  fois  pour  objet  de  produire  et 
de  détruire , afin  que  toujours  uncimème  somme 
d’ouvrages  puisse  être  produite.  Ce  qui  se  com- 
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pose  en  un  lieu  a , pour  élémens,  ceux  qui  , 
précédemment,  ont  appartenu  à des  composi- 
tions faites  en  d’autres  lieux,  et  qui  viennent 
de  se  dissoudre.  Il  est  évident  que,  s’il  existait 
un  lieu  où  il  ne  se  fit  jamais  que  des  composi- 
tions , sans  qu’une  même  quantité  de  destruc- 
tioQS  dût  les  accompagner  ou  les  suivre , l’équi- 
libre > universel  serait  troublé  en  faveur  de  ce 
lieu.  ' ' ' 

Les  consommations  faites  par  un  peuple  sont 
d’autant  plus  considérables  que  la  civilisation 
de  ce  peuple  est  plus  avancée  ; cela  vient  de  ce 
que  , non-seulement , la  population  augmente 
en  raison  du  degré  de  la  civilisation , mais  en- 
core de  ce  que  les  besoins  et  les  dépenses  de 
chaque  individu  augmentent  dans  le  même  rap- 
port. Ainsi , les  peuples  les  plus  civilisés  sont 
les  plus  destructeurs  de  tous  les  peuples.  Les' 
destructions  qu’ils  occasionnent  s’étendent  à 
de  grandes  distances  hors  du  territoire  même 
qu’ils  habitent,  puisqu’ils  font  venir  de  très- 
loin  un  grand  nombre  de  productions.  Mais  il 
est  évident  que  c’est  surtout  le  territoire  habité 
par  un  peuple  très-civilisé  qui  est  contraint  à 
fournir  une  quantité  excessive  de  productions, 
et  conséquemment  à se  détruire  avec  une  rapi- 
dité excessive.  Chaque  jour,  le  travail  et  l in- 
diistrie  de  l’homme  lui  arrachent  ce  qu’il  ne 
présenterait  pas  s'il  était  abaudonûé  à lui-meme  ; 


s T s T £ M B 


taÇ 

çliaquc  jour,  coiiscqiicmmrnt,  il  supporte  un 
excès  de  dépense  qui , en  se  répétant  sans  cesse  » 
doit  amener  et  accélérer  sa  ruine. 

Je  pense,  et  riiistoire  le  démontre,  que  c’est 
Lorsque  l’appauvrissement  d’un  territoire  com- 
mence d’une  manière  marquée  , que  l’homme 
qui  l'habite  commence  aussi  4 descendre  du  de-» 
gré  de  perfection  organique  auquel  la  civilisa- 
tion l'a  élevé.  L’aisance  publique  diminue 
alors  chaque  jour  ; et  le  bien-être  de  chaque 
individu  est  nécessairement  en  rapport  avec 
l’aisance  publique.  Or,  l’affaiblissement  pro- 
gressif que  1 homme  éprouve  dans  sou  bien- 
être  ne  peut  que  s’étendre  ju.sques  à son  intel- 
ligence , puisque  celle-ci  est  toujours  en  rap-: 
port  exact  avec  la  faculté  de  sentir  qui,  elle- 
même  , considérée  dans  l’ensemble  de  la  vie  , 
est  en  rapport  exact  avec  le  bien-être. 

Il  semble  que  l’activité  du  commerce  puis.se, 
en  redoublant , suppléer  à l’appauvrissement 
successif  du  territoire.  Mais  nous  parlons  d’un 
grand  peiq>le  nécessairement  répandu  sur  un 
grand  territoire  ; nous  ne  parlons  point  d’une 
petite  nation  qui  s’est  concentrée  dans  une  po- 
sition très-favorable  au  trairsport  des  objets  que, 
pour  le  plus  grand  nombre  , elle  ne  produit 
pas.  De  telles  nations  n'ont  qu’une  existence  sub- 
sidiaire. Lorsque  les  grandes  nations  cessent  de 
produire  à l’aide  de  leur  territoire  même , elles 
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ressent  de  fournir  aux  peuples  voisins  ou  éloi- 
gnés des  objets  d’échange  cpii  puissent  acquitr 
ter  le  prix  des  objets'fourriis  |)ar  ces  peuples; 
elles  ne  j>euvcnt  plits  faire  de  commerce  ; et  les 
petites  nations  perdent  les  profils  qu  elles  ga- 
gnoient  à les  sers  ir  par  entremise. 

A la  vérité,  quelques-unes  de  ces  petites  na- 
tions lie  sont  pas  bornées  au  territoire  qu'elles 
occupent  ; elles  possèdent  des  colonies  dans  des 
climats  plus  ou  moins  éloignés  ; mais  ces  co- 
lonies ne  fructifient  jamais  que  pour  futilité 
de  la  métropole  ; le'  but  de  la  culture  et  des  lois 
qu’on  leur  donne  est  de  les  mettre  dans  l’état 
<le  ])roduction  lopins  abondant , en  ayant  soin 
d’ailleurs  de  ne  laisser  consommer  par  leurs 
babitans  que  le  moins  possible  ,et  d’attirer  vers 
la  métropole  la  plus  grande  partie  de  leurs 
production.s.  11  arrive  de  là  que,  d’une  part,  la 
population  de  la  métropole,  et  par  conséquent 
ses  besoins , s'étendent  sans  cesse,  et  d’un  au- 
tre côté , que  le  sol  de  la  colonie  s’appauvrit 
graduellement.  C]es  deux  effets  concourent  vers 
le  même  résultat  ; la  métropole  est  sans  cesse 
dans  la  nécessité  d’étendre  ses  colonies,  et 
de  faire  de  nouvelles  conquêtes,  sous  peine  de 
ne  pouvoir  soutenir,  non-seulement  les  dépen- 
ses que  le  luxe  a amenées,  mais  encore  les  dé-  ^ 
penses  que  réclame  la  simple  existence  de  ses 
nombreux  habitaus.  Or,  ce  n’est  jamais  qu’avec 
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plus  ou  moins  de  difficultés  que  la  mélropol® 
fait  de  nouvelles  conquêtes;  elle  éprouve  plus 
ou  moins  de  résistance  ; les  guerres  qu’elle  dé- 
clare paraissent  toujours  injustes,  le  sont  pres- 
que toujours  en  effet  , lui  suscitent  des  enne- 
mis acharnés , entraînent  des  dépenses  énor- 
mes, altèrent  les  mœurs  nationales  , et  enfin 
ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Il  est  même 
nécessairement  un  terme  aux  succès  et  aux  con- 
quêtes nouvelles.  La  domination  universelle 
trouverait  elle-même  son  terme  au  delà  duquel 
s’écroulerait  la  nation  qui  y serait  parvenue  ; 
et  la  domination  universelle  est  loin  d'être 
possible. 

Revenons  maintenant  aux  grandes  nations 
c’est-à-dire,  à celles  qui  occupent  sans  désunion  , 
et  sous  le  même  gouvernement,  un  grand  ter-’ 
ritoire;  suivons  les  causes  et  les  effets  de  la 
prospérité  à laquelle  elles  s’élèvent. 

Lorsque  les  faveurs  de  la  nature  sont  telle- 
ment rassemblées  sur  un  grand  peuple  qu’il  e.st 
le  premier,  le  plus  aimable,  le  plus  éclairé  de 
tous  ceux  qui  existent  en  même  temps  que  lui , 
c’est  vers  lui  que  se  rendent  un  grand  nombre 
d’hommes  opulens  des  nations  voisines;  il  les 
attire  par  l’agrément  de  ses  mœurs  , la  perfec- 
tion de  ses  arts,  les  monuraens  de  .son  génie. 
Ces  étrangers  opulens  viennent  dépenser  leur 
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fortune  au  sein  de  )a  nation  grande  et  brillante  ; 
et  cette  fortune  , dont  ils  sont  loin  de  consom- 
mer la  valeur , laisse  un  excédant  qui  est  em- 
ployé à acquitter  en  partie  le  prix  des  produc- 
tions éloignées.  Ainsi  les  besoins  de  produc- 
tions éloignées,  et  les  moyens  de  se  les  procurer, 
augmentent  ensemble.  Mais  il  est  une  grande 
quantité  de  productions  nécessaires  à l’exis- 
tence d’un  peuple  qui , telles  cjiie  le  bois  , et 
généralement  tous  les  combustibles  , ne  peu- 
vent être  recueillies  loin  de  celui  qui  les  con- 
somme ; il  faut  les  demander  à la-terre  environ- 
nante , et  elle  ne  peut  en  fournir  au  delà  d’une 
certaine  me.sure  qui , chaque  jour , diminue  , 
tandis  que  les  besoins  de  consommation  aug- 
mentent tous  les  jours.  L’eau  de  source  est  l’ob- 
jet de  consommation  le  plus  indispensable  ; oa 
ne  peut  le  demander  à des  régions  éloignées  ; 
cependant  l’effet  immédiat  et  progressif  du  dé- 
frichement et  de  la  culture  des  terres,  est  de 
tarir  les  fontaines.  On  sent  que  puisque  de  tels 
objets  , les  substances  combustibles  , et  l'eau 
de  source  , sont  nécessaires  à l’existence  d’un 
peuple  , leur  diminution  successive  suffit  pour 
eutraiuer  le  dépérissement  successif  de  ce  peu- 
ple même. 

Chaque  peuple  est  donc  destiné  à s’affaiblir  , 
à s’éteindre  , à disparaître  ; et  il  n’y  a aucun 
moyen  de  l’empécher.  Tout  ce  que- peut  faire  U 
IV.  t.  a.  g 
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<])ruclencc  fin  souverain  c’est  de  retarder  ce  der- 
nier terme,  en  prévenant , autant  qu’il  est  pos- 
sible,  la  destruction  du  territoire;  il  le  peut, 
jusques  à un  certain  point,  à l’aide  de  la  vigi- 
lance et  de  la  justice  qui  empêchent  les  des- 
tructions sans  fruit  ; et  il  s’en  fait  souvent  de 
ce  genre  ; l’homme  ne  peut  consommer  sans 
détruire  ; mais  il  |>eut  détruire  sans  consommer. 
La  dévastation  des  forêts , par  exemple , est  une 
calamité  publique,  qui  prépare  plus  de  mal- 
heurs aux  générations  futures  qu’elle  ne  porte 
d’avantages  aux  générations  contemporaines. 
Les  guerres  occasionnent  d’immenses  destruc- 
tions ; ces  destructions  sont  légitimées  lorsque 
les  guerres  sont  justes;  et  elles  sont  compen- 
sées jusques  à un  certain  point , lorsque  les 
guerres  sont  couronnées  par  le  succès  ; mais 
lorsqu’elles  sont  malheureuses  et  injustes,  elles 
n’entraînent  que  des  ravages',  elles  précipitent 
la  chute  du  peuple  au  degré  le  plus  effrayant. 
Enfin , l’administration  publique,  lorsqu’elle  est 
confiée  à des  hommes  sans  probité  et  sans 
honneur,  est  si  loin  de  conserver  la  force  na- 
tionale, qu’elle  ouvre  chaque  jour,  en  mille 
endroits , de  larges  plaies  que  le  temps  aggrave 
au  lieu  de  les  guérir. 

Il  n’est  point  de  peuple, disons-nous,  qui  ne 
soit  destiné  à disparaître  ; et  il  est  évident  que 
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les  facultés  intellectuelles  des  individus  qui'se 
succèdent,  pendant  la  dernière  période,  de 
l’existence  de  cliaque peuple , doivent  s’affaiblir 
successivemént  ; car  le  degré  de  l’intelligence 
nationale  est;  toujours  le  meme  que  le  degré  de 
la  prospérité  publique.  _ ” • , ; • -t 

Mais  les  profits  intellectuels  faits  par  un  peu-î 
pie  , pendant  la  durée  de  son  existence , ne. pé- 
rissent point  avec  lui  ; ils  se  transmettent  aux< 
peuples  qui  leur  succèdent  en  d’autres  temps  i* 
en  d’autres  lieux.  Ne  peut-bn' pas  conclure  de 
là,  qu’eu  considérant  l’espèce  humaine  dan» 
l’ensemble  des  lieux  et  des-  temps,  ses  facul-' 
tés  intellectuelles  doivent  constamment  s’ac-- 
croître  ? " • 

' Je  ne  le  pense  point  ; car,  en  premier  lieu  ,- 
une  faculté  ne  peut  exister  sans  emploi';  et  ili 
est  évidemment  un  terme  à l’emploi  des  facul-r 
lés  intelloctuellesde  l’espèce  humaine.  Ce  terme,  • 
fixe  par  la  mesure  de  ce  que  l’esprit  buiUain; 
peut  parvenir  à coiinaitre  , nVst  pas  éloigné' 
sans  doute  ; ou  peut  dû  moins  affirraer-quc’ 
l’esprit  humain  l’atteindra  un  jour.  Je-  ne -dis 
point  que  l’esprit  humain  connaîtra  un.  jour  , 
avec  une  précision  parfaite  , la  nature  et  les . 
rapports  mutuels  de  tous  les  êtres  ; je  dis'seu— . 
leinent  qu’il  sera  nécessairement  ^nstruit.. un', 
jour  de  tout  ce  qu’il  lui  est  possible  de  savoir;) 
eu  effet,  la  nature  et  les  rapports  mutuels -de- 
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tous  les  êtres  soht  fiiés.  Comment  la  progres- 
sion croissante  de  rintelligence  humaine  pour- 
rait-elle être  infinie,  lorsque  la  progression  des 
découvertes  qu’elle  a à faire  n'est  point  infi- 
nie , et  lorsque  sans  doute  l’intelligence  hu- 
maine n’est  pas  même  destinée  à parvenir , sur, 
la  terre , au  terme  aJjsolu  de  cette  progressibn  ? 

En  second  lieu , ce  n’est  pas  de  la  nature  et 
de  l’étendue  des  idées  que  nous  parlons , c’est 
de  la  force  et  de  la  mesure  des  facidtés  intel- 
lectuelles. Ce  sont  deux  choses  qu'il  ne  faut 
pas  confondre.  Deux  nations  , séparées  l’une  de 
l’autre  par  une  grande  distance  de  temps  et  de 
lieux , peuvent  avoir  la  même  force , la  même 
mesure  de  facultés  intellectuelles,  et  cependant, 
différer  beaucoup  , l'une  de  l'autre,  par  la  na- 
ture et  l’étendue  des  idées  publiques.  On  peut , 
par  exemple  , sans  une  grande  erreur,  ranger 
sur  la  même  ligne , sous  le  rapport  des  faculté» 
intellectuelles , les  Athéniens  du  siècle  de  Pé- 
riclès,  les  Romains  du  siècle  d’Auguste,  et  les. 
Français  du  siècle  de  Napoléon.  Toutes  les  fa- 
veurs de  la  nature  se  sont  rassemblées  succes- 
sivement sur  ces  trois  peuples.  Ce  que  chacun 
a fait-i'il  a été  mis  en, état  de  le  faire  par  une 
sensibilité  et  une  intelligence  égale  à celle  des 
deux  autres;  cependant,  ce  que  chacun  a fait 
est  bien  différent  de  ce  qui  a été  fait  j)ar  les 
xleux  autres.  De  ces  trois  peuples , les  Grecs  ont 
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iètéles  plus  rapprochés  de  l’origine  du  globe , pa# 
conséquent  les  plus  éloignés  des  connaissances 
précises;  leur  sensibilité,  consacrée  presque 
toute  entière  aux  idées  poétiques , les  a rendus 
d'avance  supérieurs , dans  l’expression  de  ces 
iïlées  , à tous  les  peuples  qui  devaient  leur  être 
postérieurs.  Les  Grecs  ont  été  les  plus  grands 
des  peuples  poètes  dont  l’histoire  nous  ait  con- 
servé le  souvenir.  Je  ne  dis  point  que  leurs 
meilleurs  ouvrages  poétiques  soient  plus  par- 
faits que  ceux  de  Racine;  je  dis  seulement 
qu’ils  .sont  plus  poétiques  , c’est-à-dire,  plus 
composés  d'idées  brillantes ',  indécises,  ima- 
ginaires ; et  les  idées  les  plus  poétiques  de 
Racine,  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  n’ont-ellœ 
point  émané  directement  delà  poésie  grecque? 

Les  Romains,  an  siècle  d’Auguste,  produisi- 
rent Virgile  et  Horace  ; et  les  ouvrages  de  ces 
auteurs  à jamais  célèbres  furent  plus  parfaits 
que  les  meilleurs  ouvrages  des  Grecs  ; mais  ils 
furent  moins  poétiques.  Les  Romains  d'ailleurs 
ne  furent  point  créateurs  de  leur  propre  mytho- 
logie ; ils  avaient  reçu  des  Grecs  cette  expli- 
cation allégorique  de  la  nature.  U’un  autre  coté , 
Cicéron,  moins  véhément , mais  plus  profond^ 
plus  instruit  que  Démosthène , parut  au  siècle 
d’Horace  et  de  Virgile.  Archimède , vers  le  meme 
temps  , effaça  , par  les  monumens  de  ses  con- 
naissances précises  , tous  les  ouvrages  des  sa; 
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vans  (le  la  Grt‘ce.  On  voit  ainsi  ce  siècle  d’Ati- 

gnste  former  la  nuance  entre  celui  de  Périclès 

et  celui  de  Napoléon  , tenir  le  milieu  entre  le 

siècle  de  la  haute  poésie,  et  celui  de  la  haute 

science. 

' Je  n'ai  point  parlé  du  siècle  de  Louis  XIV 
dans  le  lahlcau  que  je  viens  de  faire;  ce  n’est 
poiutoulili,  ni  injustice;  le  siècle  de  Louis  XIV 
/est  le  seul  de  sou  fleure  dans  I histoire  de  l’es- 
pèce humaine;  il  do't  ce  caractère  à un  enchaî- 
nement de  circonstances  extraordinaires  qui  , 
au  temps  d'Aiif^usle,  n’existaient  point  encore  ; 
je  lâcherai  hientùt  de  faire  entendre  ma  pen- 
sée. En  ce  moment  , cette  discussion  intéres- 
sahte  m’éloignerait  de  mon  sujet. 

. Parmi  les  peiqrlcs  qui  succéderont  aux  Fran- 
çais , ceux  qui  ne  seront  point  favorisés  au 
même  degré  par  la  nature  leur  seront  inférieurs 
en  faculté.s  intellectuelles;  ceux  qui  seront  éga- 
lement favorisés , leur  seront  égaux.  Mais  répé- 
tons que  , par  cette  égalité , nous  croyons  ne 
devoir  comprendre  que  celle  des  facidtés  intel- 
lectuelles. Pour  que  l'emploi  de  ces  facidtés 
fût  le  même,  il  faudrait  que  toutes  les  circons- 
tances qui  déterminent  aujourd’hui  l’existence 
politique  des  Français  se  ra.ssemblassent  un 
jour  en  faveur  du  peuple  traité  aussi  avanta- 
geusement que  les  Français  par;  la  nature.  Ce 
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retotir  des  mêmes  circonstances  est  imjwssible. 
En  effet , par  les  circonstances  dont  l’ensemble 
détermine  le  mode  politique  de  l’existence  d’un 
peuple  , il  faut  généralement  entendre , non- 
seulement  l’influence  du  climat  , comme  l’a 
pensé  Montesquieu,  non-seulement  encore  l’in- 
fluence de  la  fertilité  , de  la  salubrité  plus  ou 
moins  grande  du  territoire,  et  les  qualités  plus 
ou  moins  nutritives , plus  ou  moins  vivifiantes 
des  productions  que  ce  territoire  fournit , m(ÿs , 
de  plus , les  rapports  commereiairx , littéraires  , 
de  domination  , de  dépendance,  en  un  mot , 
d’une  nature  quelconque  que  ee  peuple  a con- 
tractés avec  tous  les  peuples  contemporaiits , 
ejt  enfin , les  fappmrts  de  ce  même  peuple  avec 
ceux  qui  l’ont  devancé , rapports  qui  consistent 
dans  les  institutions  , soit  civiles , soit  religieu- 
ses , et  dans  les  idées,  soit  poétiques,  soit  pré- 
cises, qu’il  a reçues  de  ces  j>enples  antérieurs. 
C’est  parce  que  tous  ees  éléraens  de  l’existence 
poIili({ue  d’une  société  humaine  concourent  à 
la  déterminer,  et  parce  que  la  mesure  d’in- 
fluence exercée  par  chacun  de  ces  éléraens  va- 
rie sans  cesse , que  l’on  n’a  jamais  vu , et  que 
l’on  ne  verra  jamais  une  ressemblance  parfaite 
entre  deux  sociétés  humaines. 

Cependant , disons  - le  de  nouveau,  la  plus 
grande  force  et  la  mesure  supérieure  des  facul- 
tés iutellcctuellcs  peuvent  appartenir  égale- 
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ment  , non  à des  peuples  contemporains  , il 
n’est  jamais  qu’un  seul  peuple  éminemment  fa- 
vorisé par  la  nature , mais  à deux  peuples , dont 
l’un  est  postérieur  à l’autre , au  peuple  Français , 
par  exemple  , et  à l’un  de  ceux  qui  doivent  oc- 
cuper un  jour....  l’Amérique  peut-être. 

Mais  si , dès  sa  naissance,  le  peuple  futur  que 
j’indique  reçoit  les  monumens,  les  ouvrages 
laissés  sur  la  terre  par  les  Français,  il  ne  fera 
qu’3pprendre  et  pratiquer  sans  découvrir  , 
comme  le  fait  un  élève  bien  organisé  sous  la 
direction  d’un  bon  maître.  Les  arts  mécaniques, 
les  beaux-arts,  les  sciences,  la  civilisation  feront, 
chez  ce  peuple , des  progrès  très-rapides  ; ce  qu’il 
aura  à ajouter  aux  connaissances  humaines  étant 
beaucoup  moins  étendu  que  ce  que  les  Français, 
aidés  par  les  autres  peuples  de  l’Europe,  ont 
ajouté  aux  connaissances  des  Romains,  il  par- 
viendra beaucoup  plutôt  à ce  terme  où  tous  les 
esprits,  avides  de  jouissances  et  d’idées  nouvel- 
les, s’inquiéteront , s’agiteront,  ne  pouvant  en 
trouver.  Tous  les  biens  et  tous  les  maux  que  la 
civilisation  entraîne  auront,  chez  un  tel  peuple, 
beaucoup  de  vivacité  et  peu  de  durée  ; il  y aura , 
pour  lui,  comme  pour  tous  les  peuples,  équili- 
bre et  compensations.  > 
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Des  diverses  causes  cjui  peuvent 
r suspendre  la  vie  de  Vâme , ou  la 
rendre  incomplète. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  Sommeil. 

Nous  avons  parlé  du  sommeil  dans  le  traité 
de  physiologie  ; nous  avons  indiqué  les  causes 
immédiates  de  cet  état , et  de  son  retour  pé- 
riodique ; il  nous  reste  à examiner  , mainte- 
nant , quel  est  l’état  de  l'âme  pendant  le  som- 
•meil. 

Nous  pouvons  reconnaître  généralement  que 
le  sommeil  peut  être  , i.®  absolu  ou  profond; 
a.®  léger  ou  incomplet , mais  cependant  tran- 
quille ; 3.®  il  peut  être  agité,  mais  avec  modé- 
ration; 4-°  son  agitation  peut  être  très-vive,  et 
accompagnée  de  mouvemens  extérieurs  plus 
ou  moins  violens.  L’homme  en  santé  tombe 
périodiquement , tous  les  jours  , dans  le  som- 
meil profond  , suivi  du  sommeil  léger  ou  in- 
complet. L’homme  , dont  la  santé  est  dérangée, 
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ne  connaît , selon  la  nature  et  le  degré  de  ce 
dérangement , qu’un  sommeil  plus  ou  moins 
agité  , plus  ou  moins  accompagné  de  mouve* 
mens  musculaires. 

Pendant  le  sommeil  profond  , l’Ame  est  elle- 
même  profondément  endormie  ; c’est-à-dire; 
que  l’action  vitale  n’adresse  point  vers  elle  une 
assez  grande  quantité  de  substances  expansives, 
pour  la  défendre  contre  l’action  comjuessive; 
toutes  scs  parties  sont  immobiles  : les  parties 
de  l’Ame  sont  les  idées. 

L’immobilité  de  l’Ame  est  parfaite  lors- 
que le  centre  .sensible  qui  la  renfermç  est, 
de  foutes  parts  , affaissé  sur  elle  ; alors  seule- 
ment, le  sommeil  est  absolu  et  profond. 

Lorsque  nous  jouissons  de  la  santé  , et  que, 
par  l’exercice,  soit  du  système  musculaire,  soit 
de  la  pensée  , nous  avons  dissipé  ou  employé 
cette  surabondance  de  fluide  sensible  qui  nous 
est  necessaire  pour  produire  ces différens  actes, 
nous  ne  recevons  plus,  dans  le  siège  de  l’Ame, 
ce  fluide  qui  est  l’instrument  de  son  activité  ; 
la  dissipation  entière  du  fluide  surabondant  n’a 
point  été  subite  ; elle  a commencé  insensible- 
ment ; elle  s’est  augmentée  par  degrés  ; lors- 
qu’elle s’est  achevée  , notre  sommeil  s’est  dé- 
cidé ; jusques-là  , il  nous  avait  seulement  sol- 
licité avec  une  force  croissante. 

, Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  l’homme  en 
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santé  , le  sommeil  doit  être  profond  et  absolu, 
à l'instant  où  il  se  décide , et  que  par  consé- 
quent l’âme  est  profondément  endormie  , au 
début  du  sommeil.  Aucun  mouvement  dont 
l’homme  puisse  éprouver  la  sensation  , ne  se 
fait  alors  dans  le  sein  de  l’âme.  Aussi  , quelle 
que  soit  la  durée  de  ce  profond  sommeil  , il 
nous  parait  avoir  toujours  été  d’une  très-faible 
durée , c’est-à-dire , que  nous  n’avons  eu  aucun 
moyen  de  la  mesurer. 

Mais  la  durée  réelle  du  sommeil  profond  ne 
peut  être  considérable  dans  l’homme  qui  jouit 
de  la  santé.  Nous  avons  dit  précédemment  que 
tous  les  viscères  intérieurs,  tels  que  l’estomac, 
les  poumons,  le  système  circulatoire,  Icsystème 
-lymphatique , et  tous  les  organes  des  sécrétions 
ou  assimilations  internes  , augmentent  d’acti- 
vité pendant  le'' sommeil.  Or  » toutes  les  fonc- 
tions de  ces  organes  concourent  à la  produc- 
tion du  fluide  sensible;  chaque  organe  prépare 
certa ins  ' matériaux  , d’après  son  action  parti- 
culière , et  les  adresse  au  cerveau  par  le  moyen 
■des  nerfs <s}mapatbique8  ; le  système  circtüa- 
toire  lui  adresse  directement  le  'sang  artériel  ; 
-c’est  dans  le  cérveau  que  se  fait  la  réunion  et 
l’élaboration  définitive  de  laquelle  résulte  le 
.fluide  sensible;  et  lorsqu’ilNie;  certaine  quailtité 
de  ce  fluide  est  composée  ; la  puissance  d’équi- 
. libre  commence  à le  jeter  • vers , le . centre  sen- 
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Àible,  à Fintroduire  dans  le  sein  de  cet  organe. 
Les  fibres  des  organes  extérieurs  sont  encore 
fortement  serrées  par  la  compression;  l’expan- 
sion n'a  pu  maintenir  dans  un  certain  degré 
de  dilatation  que  les  canaux  qui  aboutissent  à 
l’organe  central. 

ün  voit  que  la  qualité  particulière  du  pre- 
mier fluide  sensible  qui  est  jeté  vers  le  siège 
de  l’âme  est  déterminée  par  les  qualités  et  les 
proportions  des  élémens  qui  ont  été  adressés 
au  cerveau  par  les  organes  intérieurs.  C est  ce 
qui  doit  diversifier  les  premiers  effets  de  cette 
introduction  , au  gré  de  bien  des  circonstances 
diverses,  telles  que  l'état  de  faiblesse  ou  de 
force  accidentelle  d’un  ou  de  plusieurs  organes 
intérieurs.  Mais  supposons  d’abord  une  har- 
monie parfaite  entre  toutes  les  fonctions  de  ces 
organes  , et  conséqiiemmént  une  composition 
saine  et  régulière  du  fluide  sensible. 

Dès  l’instant  où  cette  substance  expansive 
commence  à pénétrer  dans  le  sein  de  l’âme , 
elle  y porte  le  mouvement  dont  elle  est  elle- 
même  animée.  Cet  in.stant  est  celui  où  le  som- 
meil commence  à devenir  incomplet  ; on  peut 
dire  la  même  chose  en  d’autres  termes  : cet  ins- 
tant est  celui  où  le  réveil  commence. 

L’étal  dans  lequel  l’âme  se  trouve  à l’instant 
qui  précède  le  commencement  du  réveil  , 
semble  devoir  être  exactement  le  même  que 
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«eelui  où  elle  est  entrée  lorsqu’elle  s’est  profon* 
dément  endormie  ; cependant  , il  y a une 
différence  qui  amène  des  résultats  itnpor- 
tans.  Les  idées  contiguës  se  sont  plus  ou 
moins  fortement  unies  entre  elles , au  gré  de 
la  puissance  de  compression  et  d'affinité.  Lors- 
que la  convenance  ou  affinité  entre  deux  idées 
contiguës  s’est  trouvée  parfaite , leur  agrégation 
s’est  fortement  déterminée  pendant  le  repos  du 
sommeil. 

Nous  avons  défini  le  souvenir.  Nous  avons 
dit  que  celles  de  nos  idées  qui  étaient  mises  en 
mouvement , soit  par  le  fluide  sensible  , soit 
par  toute  autre  substance  ex{)ansive  , et  qui  se 
combinaient  avec  une  certaine  quantité  de 
fluide  sensible  , étaient  celles  dont  nous  éprou- 
vions la  sensation  ou  le  souvenir. 

On  donne  le  nom  de  rêves  ou  de  songes , aux 
souvenirs  que  nous  éprouvons  , depuis  l'instant 
où  le  sommeil  cesse  d’étre  absolu  , jusques  à 
celui  où  le  réveil  s’achève.  ■ 

Il  est  aisé  de  voir , en  premier  lieu  , que  de 
telles  sensations  doivent  être  d’abord  très-fai- 
bles, très-légères  , et  que  leur  vivacité  doit 
augmenter  sans  cesse  ; en  second  lieu  , que  le, 
mouvement  du  premier  fluide  sensible  intru-’, 
duit  dans  le  sein  de  l’àme , étant  obligé  de  se 
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répartir  sur  une  quantité  extrèraement  cdnsî-* 
dérable  de  parties  dont  l’âme  est  composée  , ne 
peut  mettre  , à beaucoup  près  , l’àme  entière 
en  état  de  réveiU  Certaines  idées  , sans  doute 
les  plus  mobiles,  ou  les  plus  directement  pla- 
cées sur  le  passage  du  fluide  sensible , sont 
émues,  touchées  ,•  éveillées  , senties  les  pre- 
mières ; la  presque  totalité  de  l’âme  demeure 
encore  soumise  au  repos  de  la  compression. 

Peu  à peu  , le  mouvement  prend  de  l’acti- 
vité et  s’étend  sur  un  plus  grand  espace  , parce 
que  la  quantité  de  fluide  sensible  composée  par 
les  viscères  intérieurs  augmente  sans  cesse.  Uii 
plus  grand  nombre  d’idées  sont  touchées , sen- 
ties ; les  rêves  se  multiplient  , et  prennent 
graduellement  plus  de  clarté.  Cependant , la* 
dilatation  n’est  point  encore  entièrement  por- 
tée dans  le  sein  de  l’âme  , le  mouvement  n’y 
est  point  gcuét’al  ; ou  du  moins  , si  chaque  idée 
est  mise  en  tnouvement  , soit  par  l’impulsion 
immédiate  du  fluide  sensible  , soit  par  le  con-' 
tact  d’une  autre  idée  déjà  éiiine  , le  degié  de' 
ce  mouvement  général  n’a  point  eitcore  toute 
l’intensité  cfu’il  peut  atteindre  ; Ic'  fluide  sen- 
sible continTic  d’affluer  vers  l'ânie  , tant  que  le 
centre  scn.sible  peut  s’étendre  ;■  et  pendant  tout 
le  temps  qu’il  met  , ainsi , à acquérir  la  capa- 
cité dont  il  est  susceptible  ',  lés  organes  des 
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sens  exlérieurs  demeurent  fermés  par  raction 
compressive  ; ils  ne  reçoivent  ni  sensations  , 
ni  idées  ; le  fluide  sensible  n’est  point  encore 
jeté  par  l’expansion  vers  ces  organes  extérieurs. 

Le  centre  sensible  ne  reçoit  donc  point 
d’idées  nouvelles  qui  puissent  venir  modifier 
les  opérations  faites  dans  son  sein.  Toute  Fac- 
tion s’effectue  entre  les  idées  anciennes;  et 
cette  action  ne  peut  se  borner  à faire  éprouver 
la  sensation  des  idées  touchées  par  le  fluide 
sensible  ; les  divers  contacts  que  leurs  mouve- 
mens  entraînent  sont  suivis  d’agrégations 
dont  la  force  et  la  nature  sont  déterminées  par 
le  degré  de  leurs  affinités  réciproques.  Il  n’y  a 
pas  encore  exercice  du  jugement  parfait  ; pour 
un  tel  exercice,  il  faut  que  toutes  les  idées 
qui  ont  des  rapports,  d’une  nature  quelconque, 
puissent  entrer  en  comparaison  ; il  faut  cônsë- 
quemment  que  le  centre’  sensible  ait  acqub 
a.ssez  de  dilatation  pour  que  le  rapprochement 
devienne  facile  entre  les  idées  qui  doivent 
comparaître. 

Lorsque  l’état  du  centre  sensible  est  tel  que 
l’exercice  du  jugement  puisse  se  faire  d’une 
manière  parfaitement  libre , la  capacité  de  cet 
organe  est  acquise  ; le  fltiide  'sensible  dont 
l’approvisionnement  continue  , est  porté  vers 
les  organes  extérieurs  , fl  les  distend  ; il  donne 
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à l’expansion  les  moyens  de  vaincre  l’acltort 
compressive , le  réveil  s’achève  ; l’usage  de  la 
vie  est  entièrement  accordé. 

Telle  est  généralement  l'histoire  du  sommeil  ; 
ajoutons  quelques  détails  à cet  ensemble. 

1.  Les  idées  qui  composent  nos  rêves  ne 
peuvent  être  celles  qui  , dans  l’état  de  veille  , 
nous  sont  devenues  habituelles  ; en  effet , 
celles-ci  ont  presque  perdu  toute  affinité  pour 
le  fluide  sensible  ; et  nous  avons  cru  pouvoir 
poser  en  principe  que  nous  n’éprouvons  la  sen- 
sation que  de  celles  de  nos  idées  qui  , non- 
seulement  sont  touchées  par  le  fluide  sensible , 
mais  qui  se  combinent  avec  ce  fluide. 

Si  une  idée  nous  a très-vivement  occupé 
pendant  la  veille  , cela  même  prouve  que  , loin 
de  nous  être  devenue  habituelle  , elle  est  en- 
core nouvelle  pour  nous,  et  disposée  à de  vives 
combinaisons  avec  le  fluide  sensible.  Une  telle 
idée  doit  se  montrer  principalement  dans  nos 
rêves. 

Mais  , le  plus  souvent  , nos  rêves  doivent  se 
composer  principalement  d'idées  anciennes  qui, 
depuis  long-temps , ne  nous  occupaient  plus 
pendant  la  veille , et  ne  se  montraient  que  ra- 
rement à nos  souvenirs.  De  telles  idées  , par 
l’effet  du  repos  , ont  cessé  d avoir  le  caractère 
d’idées  habituelles. 
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. i.Si,'  péndant  la  veille  , une  compositiua 
très-étendue  a commencé  de  se  faire  entre  des 
idées  fortes  , nombreuses  ; si  cette  composition 
n’a  pu  s’achever,  j)arce  que  , avant  son  terme, 
on  est  tq^nbé,  dans  l'état  de  fatigue  par  épui- 
sement de  fluide  sensible,  il  est  vraisemblable 
que  l’opération  s’achèvera  pendant  le  sommeil , 
et  qu'au  réveil  , elle  fera  sentir  ses  résultats 
d’une  manière  très-satisfaisante  ; le  mouvement 
de  composition  se  fera  pendant  le  sommeil , 
à l’abri  de  toute  distraction  extérieure.  Les 
hommes  qui  ont  l'habitude  de  se  livrer  à un 
^ travail  de  réflexion  et  de  recherches  , éprouvent 
tous  et  fréquemment  l’effet  que  je  viens  de  dé- 
crire. « Condillac  m’a  dit , qu’en  travaillant  à 
son  Lours  d’études  , il  était  souvent  forcé  de 
quitter  , pour  dormir,  un  travail  <léjà  tout  pré- 
paré , mais  incomplet  , et  qu’à  son  réveil , il 
l’avait  trouvé  plus  d’une  fois  terminé  dans  sa 
tète.  » ( C-aifanis,  a vol.  , pag.  On  voit, 

ainsi , que  le  temps  du  sommeil  est  bien  loin 
d’être  perdu  pour  les  ouvrages  de  la  pensée  , 
et  que , même  les  hommes  qui  travaillent  à 
composer , en  eux-mêmes , des  idées  étendues 
et  satisfaisantes  , doivent  se  procurer  , autant 
(ju’ils  le  peuvent , un  sommeil  paisible  et  suf- 
fisant. On  peut  même  dire  , d’une  manière 
plus  générale , qu’ils  doivent  se  défendre  de 
IV.  r.  a.  ' ,u 
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rempressemcnt  ; ce  n’est  qu’à  l’aide  de  beait- 
conp  de  temps  que  des  idées  fortes  peuvent  se 
composer  , et  conséquemment  que  de  grands 
ouvrages  peuvent  se  faire. 

3.  Plus  notre  sommeil  s'approche  de  soti 
terme , plus  nos  rêves  prennent  de  la  force  , 
de  la  clarté  , plus  ils  s’éloignent  du  caractère 
de  bizarrerie  , d’incohérence , qui  générale- 
ment leur  appartient.  Ce  caractère  résulte  de 
la  gêne  où  les  idées  sont  tenues  par  la  dilata- 
tion incomplète  du  centre  sensible  ; tant  que 
cette  gêne  dure  , les  idées  qui  , elles-mêmes  , 
ne  peuvent  se  mouvoir  qu'incomplétement  , 
se  causent  mutuellement  de  l’embarras  ; il  se 
fait  , entre  celles  qui  se  rencontrent  sans  se 
chercher  , des  agrégations  forcées  , que  l’affi- 
nité  parfaite  ne  déciderait  pas.  On  sent  que  , 
s’il  y avait  une  disparate  absolue  entre  deux 
idées  , elles  ne  s’uniraient  pas  , quoiqu’elles 
fussent  contigiu'S  et  pressées  l’une  contre  l’autre. 
Ainsi  , par  exemple  , les  idées  musicales  ne 
s’unissent  jamais,  dans  nos  rêves  , à des  idées 
numériques  ou  géométriques.  Dans  les  concerts 
que  nous  entendons  quelquefois  en  songe , ce 
ne  sont  jamais  des  nombres  , ni  des  triangles, 
qui  sont  chantés. 

4.  Ordinairement , nos  songes  se  décompo- 
sent presque  aussitôt  que  nous  sommes  éveillés; 
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H peine  pouvons-nous  suivre,  quelques  instant 
encore  après  notre  entier  réveil , le  dernier 
songe  que  nous  venons  de  faire  ; cela  vient  de 
ce  que  , le  plus  souvent , les  idées  élémentaires 
de  ces  compositions  fortuites  n’ont  pas -assez 
de  convenance  entre  elles  pour  demeurer  asso-> 
ciées  ; je  dis , le  plus  souvent  ; je  ne  dis  pas 
toujours  , parce  que  nous  retenons  , quelque- 
fois , nos  songes  , même  assez  long-temps  ; 
ceux  qui  se  conservent  ainsi  quelque  temps, 
en  nous  , sont  formés  d’idées  élémentaires  mu- 
tuelleinent  assorties  pour  la  plupart.  Il  ne  s’est 
mêlé , à ces  idées , qu’un  petit  nombre  d’idée.9 
étrangères,  qui  ont  été  enveloppées  etretenue.s 
par  les  idées  analogues  entre  clics.  Ces  idées 
sans  analogie  ont  suffi , quoiqu’on  petit  nombre 
pour  donner  un  caractère  fantastique  à l’en- 
semble de  la  composition.  Parmi  les  rêves  qui 
se  cou.servent  en  nous  , je  ne  comprends  point 
ces  compositions  bien  ordonnées  dont  j’ai 
parlé  tout  à l'heure;  celles-ci  sont  le  résultat 
d’opérations  commencées  pendant  la  veille  , 
qui  s’achèvent  et  s'affermissent  pendant  le 
.sommeil. 

Il  est  des  hommes  dont  les  idées  ne  .sont  point 
étendues,  et  dont  l’organLsation  n’est  point 
active  , qui  conservent , presque  toujours  , et 
sans  dissolution  , les  idées  fantastiques  qui  se 

' lO. 
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sont  composées  en  eux  pendant  leur  sommeil  « 
à certaines  époques  de  leur  vie.  Us  finissent 
seulement  par  oublier  que  ces  idées  se  sont 
formées  pendant  leur  sommeil  ; elles  ont  ac- 
quis , pour  eux  , le  caractère  d’une  réalité 
éprouvée  ; ils  en  affirment , de  très-bonne  foi , 
la  réalité  ; ils  ne  veulent  point  tromper , mais 
ils  se  trompent. 

5.  Il  est  possible  que  ce  ne  soit  pas  toujours 
le  fluide  sensible  lui-même  qui  s'introduise  le 
premier  dans  le  .sein  de  l’âme  , et  commence 
à la  mettre  en  état  de  réveil.  Des  substances 
éminemment  expansives,  telles  que  l’éleclricité 
simple  , ou  la  matière  de  la  chaleur,  étant  sans 
cesse  dégagées  par  l’action  musculaire  de  la 
poitrine  , et  étant  gênées  , dans  leur  émission 
extérieure, par  la  supériorité  de  la  compression 
à la  surface  du  corps  , peuvent  être  forcées  , 
par  la  comj)ression  même  , de  pénétrer  dans 
le  centre  sensible , et  de  le  dilater  ; alojs  une 
place  est  ouverte  , dans  l’intérieur  de  cet  or- 
gane , au  fluide  sensible  ; la  puissance  d équi- 
libre l’entraine  à l’occuper  ; il  est  Jeté  , de 
toute  la  mas.se  cérébrale  environnante  , vers  le 
siège  de  l’âme  ; les  rêves  commencent.  Une 
observation  intéressante  semble  confirmer  cette 
conjecture.  M.  Nanclie , président  de  la  société 
galvanique  , a observé  que  la  vivacité  des.rêves, 
et  l’agitation  pendant  le  sommeil  , étaient 
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augmentées  dans  les  personnes  qui  s'endor- 
maient après  avoir  subi  des  applications  gal- 
vaniques réitérées  sur  la  moitié  supérieure  du 
tronc  ; et  comme  ces  applications  occasioncnt, 
aux  mêmes  personnes , des  pleurs  involontaires, 
une  sécrétion  très-abondante  de  salive  , d’un 
goût  acide  ou  alkalin  , un  accroissement  dans 
les  forces  digestives  , une  plus  grande  chaleur, 
une  plus  forte  transpiration  , on  est  porté  à 
croire  , d’après  tous  ces  effets  d’une  expansion 
évidemment  augmentée  , que  la  plus  grande 
vivacité  des  rêves  , dans  .les  mêmes  circons- 
tances , est  également  produite  par  l’accélé- 
ration que  l’électricité  donne  à l’expansion. 
Mais  il  est  également  possible  que  générale- 
ment l’électricité  , et  la  matière  de  la  chaleur 
se  bornent  à augmenter  la  mobilité  du  fluide 
sensible  , lorsqu’elles  s’unissent  à ce  fluide  en 
quantité  surabondante.  ‘ • 

G.  Pendant  le  sommeil , tous  les  mouveraens 
involontaires  continuent  de  s’exécuter , et  ils 
reçoivent  même  une  activité  nouvelle.  Ces  mou- 
vemens  qui  s’effectuent  par  la  seule  influence 
des  puissances  universelles  , sans  intervention 
d’idées  , sont  de  la  même  nature  que  les  mou- 
vemens  désignés  précédemment  sous  le  nom 
de  mouvemens'  de  pur  instinct  ; et  il  est  évi- 
dent que  quelques-uns  de  cés  mouvemens , 
auxquels  l’instinct  préside  , peuvent  être  éga- 
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leinent  exécutés  pendant  le  sommeil.  Si  , par 
exemple,  un  homme  s’endort  dans  une  position 
telle  que  l’uu  <le  ses  bras  soit  trop  fortement 
plié  , les  muscles  extenseurs  de  ce  bras  , se 
trouvant  dans  un  état  de  dilatation  forte  et 
continue,  se  rempliront  insensiblement  d’élec- 
tricité ; le  moment  viendra  où  la  décharge  élec- 
trique sera  rendue  nécessaire  par  la  surabon- 
dance ; les  muscles  extenseurs  se  contracteront; 
le  bras  sera  retiré  de  sa  position  contrainte  ÿ 
sans  que  le  sommeil  ait  été  interrompu. 

Il  est  aisé  de  voir  que  nous  pouvons'de  meme 
exécuter,  pendant  le  sommeil  incomplet,  quel- 
ques-uns des  mouvemens  d’intelligence.  Si  , à 
l’insîant  où  le  .sommeil  est  venu  nous  sur- 
prendre , une  ou  plusieurs  de  nos  idées  se  sont 
tn>uvées  constituées  d’une  manière  très-mobile, 
et  encore  susceptibles  de  nombreuses  combi- 
na i.sons  avec  le  fluide  .sensible  ; si , de  plus  , le 
fluide  sensible  compasé  en  nous  , dès  le  com- 
mencement du  .soinnicil , a reçu  une  nature 
ties-active  ; si  enfin  l’âme  est  inégalement  en- 
dormie , c’est-à-<l ire , si , pendant  la  veille  même, 
le  repos  s’est  établi  dans  certaines,  parties  de 
l àme  , j)ai'ce  que  le  mouvement  s’est  concentré 
dans  certaines  autres  parties  , dans  celles  où 
sont  déposées  les  idées  dont  on  s’est  vivement 
et  exclusivement  occujié  , le  réveil  de  l’âme  > 
au  lieu  de  se  distribuer  d’une  manière  uniforme , 
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ie  fera  d’une  manière  inégale  , irrégulière.  La 
compression  de  certaines  parties  étant  dilüeile' 
à vaincre  , l'action  du  fluide  sensible  se  por- 
tera d'abord  toute  entière  sur  les  idées  à peine 
endom^ies  , et  déjà  très- disposées  à la  naobi- 
lité;  la  compression  des  idées,  profondémehtr 
endormies , pourra  être  telle  que  le  fluide, 
sensible  , ne  pouvant  les  réveiller  , se  jetera 
dans  les  canaux  nerveux  dirigés  vers  le  sj  stémp 
musculaire.  ^Dès-lors,,  le. système  musculaire 
exécutera  des  Riouvemeusi;  et  de  tels  mouve- 
mens  sarontvagucs  et  indéterminés, si  le  fluide 
sensible  se  borne  à parcourir  les  canaux  uer-< 
veux  dirigés ;vere  le  système  musculaire;  mata 
si  , toujours  empêché  de  pénétrer  daoatvlea 
parties  de'  l’âme  profondément  endormies il 
est  lancé  jusques  dans  les  canaux  nerveux  qui- 
se  terminent  par  les  organesdes  sens  extérieurs, 
ces  organes  se  trouveront  aussitôt  éveillés  ; par 
cela  même , ils  seront  capables  d'assister  aux 
O2)érations  du  système  musculaire , de  recevoir 
et  de  transmettre  des  idées  à l’occasion  dé  ces 
mouvemens.  L’idée  motrice  se  fera  alors  imiter 
par  les  mouvemens  extérieurs  ; elle  emploiera  ,• 
pour  cela  , les  moyens  que  nous  avons  indiqués 
lorsque  nous  avons  traité  des  signes  ou  expres- 
sions de  nos  idées. 

Mais  ces  actions  extérieures  ne  seront  que 
des  mouYcmetis  partiels  d'intelligence  ; toutes 
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ks  idées  encore  profondément  endormies,  étànf 
hors  d’état  de  partici|>er  au  mouvement  géné-, 
rai  , la  comparaison  de  toutes  les  idées  ana- 
logues sera  loin  de  pouvoir  se  faire  ; il  n’y  aura 
point  encore  exercice  de  jugement  parfait.. 
L’homme,  dans  cet  état,  ignorera  surtout  qu’il 
* exi.ste.  conscience  de  notre  existence  , et  des 

opérations  , soit  intérieures  , soit  extérieures  , 
que  nous  exécutons  , est  l’acte  de  jugement 
le  plus  étendu  , on  du  moins  le  plus  difûcile 
que  nous  puissions  faire  ; nous  séparons  alors , 
par  la  pensée , tout  ce  qu’il  y a d’essentiel  dans 
notre  être  , de  tout  ce  qui  lui  est  accessoire  y 
ou  dont  nous  pourrions  nous,  jwsser  pour 
exister.  > ' . . . ‘ • 

Ainsi , les  hommes  dont  le  sommeil  est  agité, 
et  ceux  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  sorti-, 
namhules  , parlent , et  agissent,  avant  que  leur 
sommeil  soit  entièrement  terminé  , et  sans  sa- 
voir eux-mêmes  qu’ils  parlent  et  qu’Jls  agissent. 
Mais  on.  voit  que , pour  que  de  tels  effets  se 
s produisent , il  faut  que  ràmc  se  soit  endormie 

dans I un  état  d’irrégularité  , de  désordre,  de 
maladie;  or  l’état  général  du  corps,  et  surtout 
celui  du  fluide  sensible, sont  toujoursanalogues 
à l’état  de  l’àme  ; ainsi  l’homme  tout  entier  est 
malade  , lorsque  son  sommeil  est  agité  , et  lors- 
qu’il exécute , avant  la  cessation  absolue  do 
son  sommeil,  des  mouvemens  pajrûélp  d’inr 
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telUgence  dont  il  ne  peut  lui-même  être  in- 
formé! , 

8.  Les  songes  se  présentent  réellement  dès  le 
début  de  notre  sommeil  , lorsque  nous  avons 
une  de  ees  maladies  dont  le  symptôme  est  une 
fièvre  ardente  ; et  alors  notre  sommeil  est  agité  ; 
nous  parlons  , ^ nous  agissons  d'une  manière- 
plus  ou  moins  vive , toujours  incohérente  ; c’est, 
-que  notre  àme  est  réellement  alors  dans  un  état, 
d’irrégularité,  de I désordre  , que  notre  fluide 
sensible,  mal* composé, est  animé  d’une  expan- 
sion trop  active  i et  que  , par^yn  aulrç  effet  du, 
vice  de  sa  composition  , ses-affinités-  pour  left 
«liverses  idées  s’exécutent  d’une  manière  désor- 
donnée et  irrégulière.  Lorsque  la  lièvre  est  au 
plus  haut  degré, notre  sommeil  devient  impos- 
sible ; mais  l’exercice  du  jugement  ne  l’est  pas. 
moins  ; la  substance,  entière  de  l'ame  est.  tra- 
versée, en  tous  sens,  pair  des élémens précipités 
et  en  discordé,  i . jè  ' • 1 ir.iu'ïè-:  î, 

19.  Les  idées, qui  nous  représentent  .les  satis-> 
factions  de  l’amour  sont  celles  dont  nous  noua 
occupons  le.plusivivement,  et  le  plus  fiéquem-i 
incnt^ÿ  pendant  notre  jeunesse.  Celle  occupa-, 
tion  vive  et  fréquente  fait  souvent.  qUe  notr^ 
âme  s’endort,  dans  l’étau-irrégulier  que  nous  , 
avons  décrit  toqt  à,  üheure  ; une  partie  de  l’âme 
n’est  que  très^légèremcnt  en«lorinie  , taudis 
qu’une  autre  partie  dort  profondément  ; lors- 
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que  l’AnriP  est  ainsi  disposée,  le  moment  arrive 
dans  le  cours  du  sommeil , où  les  substances 
expansives  sont  versées  , jusques  à la  surabon- 
dance , autour  des  idées  qui  représentent  les 
I plaisirs  que  l'on  désire.  Ne  pouvant  encore  pé- 

nétrer dans  le  reste  de  Tàme , ne  pouvant  non 
j)lus  poiter  encore  le  réveil  dans  les  organes  des 
sens  , elles  sont  jetées  dans  les  canaux  nerveux 
qui , pendant  la  jeunesse,  sont  le  plus  habituel-* 
lement  et  le  plus  vivement  parcourus  par  les 
substances  expansives.  Ces  canaux  sont  ceux 
qui  conduisent  le  fluide  sensible  aux  organes 
de  l’amour.  C’est  ainsi  que  le- mouvement  très- 
actif  de  certaines  idées,  pendant  le  sommeil  du 
jetme  homme  , pnjduit  .souvent  des  effets  que 
toute  l’ardeur  de  son  imagination  ne  pourrait  y 
sctde,  produire  .s’il  était  éveillé.  •• 

• lo.  Lorsque  , avant  de  nous  endormir, nous 
formons  un  projet  qu’il  nous  est  très-intéres- 
sant d’exécuter  le  lendemain  , l’idée  qui  repré- 
sente ce  projet  se  charge  d’une  si  grande  quan- 
' tité  de  fluide  sensible  , que  même  pendant  no- 

tre sommeil , elle  demeure  presque  toujours 
centre  de  mouvement , et  qu’elle  empêche  la 
totalité  de  notre  âme  de  tomber  dans  le  repos 
absolu  ; c’est  ce  qui  fait  que  , dans  de  telles  cir- 
constances, notre  sommeil  est  léger,  fréquem- 
ment interrompu , et  qu’à  chaque  interruption’; 
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l’idée  du  projet,  dont  l’exécution  nous  presse, 
est  toujours  la  première  à se  montrer. 

1 1.  Nous  avons  dit  quel  était  le  terme  naturel 
et  ordinaire  de  notre  sommeil , lorsque  nous 
sommes  en  santé  ; mais  bien  des  eireonstanees 
accidentelles  peuvent  le  terminer  ou  du  moins 
l’interrompre  avant  sa  fin  naturelle.  Toute  se- 
cousse , violemment  et  subitement  imprimée  à 
l’un  de  nos  oi^anes  extérieurs , produit  cet  effet. 
L’explication  en  est  facile.  Pendant  notre  som- 
meil, toutes  les  extrémités  des  nerfs  qui  com- 
posent les  organes  de  nos  sens  extérieurs  sont 
fermées  par  la  compression  ; cela  ne  veut  pas 
dire  que  l’intérieur  de  chacun  de  ces  nerfs  soit 
privé  de  fluide  sensible  ; s’il  en  était  ainsi,  nos 
organes  seraient  paralysés  et  incapables  de  se 
prêtera  des  sensations  nouvelles.  Tous  les  nerfs 
sont  garnis  intérieurement  de  fluide  sensible  , 
mais  qui  y demeure  immobile.  C’est  ainsi  que 
la  matière  de  la  chaleur  demeure  latente  et  im- 
mobile dans  les  vides  intérieurs  d’un  nmrceau 
de  glace.  Mais , si  l’on  frotte  avec  vivacité  la  sur- 
face de  ce  corps , on  favorise  l’exjKinsion  du 
calorique , parce  que  l’on  ouvre  les  issues  ex- 
térieures ; il  s'échappe , se  renouvelle  ; le  mor- 
ceau de  glace  entre  en  fusion.  Il  est  un  .second 
moyen  de  faciiiter  l’évaBiOfi  dü  calorique.  Il 
suffit  d’exposer  le  morceau  de  glace  à la  perçus* 
fiiun  multipliée  d’une  substance  très-subtile  > 
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très-pënétrante , telle  que  la  lumière  du  soleil  , 
ou  la  chaleur  de  nos  foyers. 

L’action  de  ces  moyens  d’échauffer  un  corps 
glacé  resssemble*  exactement  à l’action  des 
moyens  que  l’on  peut  employer  pour  réveiller 
prompteiheut  un  homme  endormi.  La  secousse 
que  l’on  donne  à son  organe  du  toucher  imite 
le  frottement  que  l’on  imprime  à la  surface  du 
coips  que  l’on  échauffe.  Cette  secousse  affran- 
chit de  la  domination  compressive  les  extré- 
mités des  fibres  nerveuses  ; le  fiiiide  sensible 
retrouve  ses  issues;  l’expansion  vitale  le  fait 
jaillir;  par  cela  même  qu’une  certaine  quantité 
de  ce  fluide  s’évade,  une  plus  grande  place  est 
donnée  intérieurement  à sa  production  et  à son 
mouvement;  par  l’effet  de  cette  accélération  et 
de  cette  abondance  , la  circulation  du  fluide 
est  établie  dans  l’organe  du  toucher.  L’idée  du 
corps  qui  a agi  sur  cet  organe  se  forme  , et  re- 
vient , vers  le  centre  sensible , avec  une  préci- 
pitation mesurée  par  le  degré  de  la  sensation  ; 
cette  idée  , subitement  introduite  dans  le  sein 
de  l’âme  , lui  communique  le  mouvement  qui 
l’anime,  s’unit  aux  idées  ressemblantes,  et  met 
l’âme  entière  en  état  de  réveil.  Si , au  lieu  d’agir 
sur  l’organe  du  toucher , on  adresse  brusque- 
ment un  son  violent  à l’organe  de  l’ouïe , les 
extrémités  des  fibres  nerveuses  de  cet  organe 
$ont  agitées  , ouvertes , par  la  percussion  , le 
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fluide  sensible  est  mis  en  projection  , en  circu- 
lation ; celui  qui  est  ramené  vers  le  centime  sen- 
sible y revient  combiné  avec  du  fluide  sonore  ; 
une  idée  sonore  est  jetée  daits  le  centre  sensi- 
ble , et  reveille  l’âme  par  son  mouvement.  Un 
cfTet  semblable  peut  être  produit  par  une  odeur 
très-vive  que  l’on  placerait  subitement  auprès 
d’un  homme  endormi , ou  par  une  saveur  très- 
forte  que  l’on  parviendrait  à déposer  sur  .sa  lan- 
gue , ou  enfin  par  une  lumière  très-éclatânte  ^ 
que  l’on  verserait  subitement  dans  son  atmos- 
phère. Mais  il  est  aisé  de  voir  que  le  réveil  ne 
pourrait  être  occasioné  par  de  telles  causes , si 
le  sommeil  était  d’une  très-grande  profondeur  ; 
on  voit  encore  que , si  l’on  est  habitué  aux  ef- 
fets de  ces  causes  , on  est  plus  difficilement  ré- 
veillé par  leur  action,  parce î que  cette  action 
dépend , en  grande  partie , du  mouvement  que 
l’idée  subite  imprime  dans  l’âme , et  que  ce 
mouvement  manque  d’ardeur  lorsque  des  idées 
du  même  genre , étant  déjà  acquises  en  grand 
nombre,  le  fluide  sensible  manque  de  tendance 
à en  çoraposer  de  nouvelles.  Enfin , le  réveil 
accidentel  que  l'on  excite  de  cette  manière  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  parfait , quoi- 
que , au  premier  instant , il  semble  l’être  ; peu 
d'instans  suffisent  pour  que  le  besoin  de  .som- 
meil se  fasse  sentir  encore  ; dans  cet  état  de 
veille  incomplète , ou  ne  pourrait  se  livrer  k 
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aucune  opération  active , soit  de  corps , soit 
d’esprit.  Généralement,  on  ne  peut  être  parfai- 
tement éveillé  , que  lorsque  l'on  a parfaitement 
doniii.  . 


A B T I c L E II. 

De  V Aliénation  mentale. 

L’état  de  l'àme,  lorsqu’elle  est  aliénée , a beau- 
coup de  rapports  avec  celui  où  elle  se  trouve, 
lorsqu'elle  est  plongée  dans  le  sommeil.  Cullen 
avait , le  premier , indiqué  Ce  rapport  qui  a été 
judicieusement  développé  par  (Cabanis.  La  dif- 
férence principale  qui  distingue  ces  deux  états 
consiste  dans  leur  durée  inégale.  Les  diverses 
dispositions  de  l’àme  , lorsqu’elle  est  aliénée  , 
ont  plus  de  durée  que  les  diverses  dispositions 
qui  lui  sont  données  pendant  le  sommeil  ; d'ail- 
leurs , les  caractères  de  ces  dispositions  se  res- 
.semblent.  Ainsi  l’explication  de  l’aliénation 
mentale  est  indiquée  par  celle  que  nous  venons 
de  donner  des  divers  états  où  l àme  se  trouve 
pendant  le  sommeil. 

La  distinction  que  nous  avons  établie  entre 
les  diverses  espèces  de  sommeil  , s’applique 
également  aux  différentes  espèces  d’aliénation 
mentale.  Cette  aliét\ation  est  profonde  , abso- 
lue., caractérisée  par  I hébétation  de  l intelli- 
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gence  ; ou  vague,  incomplète,  habituellement 
tranquille;  ou  marquée  ^rdes  crises  d'une  agi- 
tation continuelle  , mais  ordinairement  puérile 
et  sans  violence; ou  enGn  , elle  est  caractérisée 
par  des  accès  d’une  violence  extrême. 

Nous  donnerons  le  nom  à' idiotisme  à la  pre- 
mière espèce  d’aliénation  , celui  de  vapeurs  ou 
de  mélancolie , à la  seconde  espace  , celui  de 
démence  , à la  troisième , celui  de  manie  vio- 
lente et  furieuse , à la  dernière. 

I.a?s  idiots  peuvent  être  partagés  en  deux  clas- 
ses ; les  uns  sont  idiots  de  naissance  ; les  autres 
le  sont  devenus  accidentellement. 

Le  mot  idios,  dont  on  a fait  l’adjectif  liüof, 
«ignifie/;royw,  particulier-,  l’idiot,  en  effet 
n’existe  que  pour  lui-même.  Généralement  , 
les  rapports  de  chaque  homme  avec  ses  sem- 
blables , et  avec  la  nature , sont  en  raison  dn 
nombre  de  ses  idées  , de  leur  nature , et  de  la 
jouissance  qui  lui  en  est  accordée.  L’idiot  n’a 
presque  point  d’idées  , ou  du  moins , il  ne  jouit 
que  très-faiblement  de  celles  qu’il  a. 

L’idiot  de  naissance  est  celui  qui  n’a  presque 
point  d’idées  ; son  organisation  s’est  oj)])oséeà 
Ve  qu’il  ait  pu  en  acquérir  un  grand  nombre; 
et  elle  a fait  encore  que  chacune  de  ses  idées 
est  d’une  nature  très-imparfaite. 

Dès  le  premier  instant  de  sou  ex'istence , l’or- 
ganisation de  l’idiot  a été  vicieuse  parle  défaut 
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de  proportions  entre  les  principes  qui  devaienC- 
la  composer.  La  quantité  des  principes  exjjan-'' 
sifs  a été  proportionnellement  beaucoup  trop- 
faible.  On  voit  aussi  que  la  tête  des  idiots  est- 
très-petité,  comparée  à celle  des  hommes  ordi-  * 
naires.  La  tète  de  ceux‘ci  est  à peu  prt-s  le  hui- 
tième de  la  hauteur  totale  de  leur  corps;  la  tète 
de  l’idiot  n’est  ordinairement  que  le  dixième 
de  .sa  stature  entière;  de  plus  , elle  est  aplatie 
sur  les  cotés,  renflée  sur  la  face,  le  crâne  eét 
d'un  très-petit  volume,  et  l’épaisseur  des pafoi.s 
du  crâne  est  ordinairehient  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  dans  la  tète  de  l’homme  ordi- 
naire. Une  telle  conformation , iiécc.ssairement 
accompagnée  de  la  petitesse  singulière  du  cer- 
,veau  , manifeste  que , dès  le  premier  instant  de 
l’existence  , les  principes  , que  leur  nature  sou- 
met fortement  à l’action  compressiA  e , ont  été 
plus  abondans  que  les  principes  de  nature  ex- 
pansive , ou  bien  que  , par  l’effet  de  circons- 
tances particulières , l’expansion  vitale  a été 
fortement  gênée  dès  le  premier  instant. 

Il  est  des  individus , avons-nous  dit , qui , assez 
bien  organisés  primitivement  , tombent  acci- 
dentellement dans  l’idiotisme.  Ceux-là  differei;t 
des  premiers  en  ce  qu’ils  ont  encore  des  idées 
en  grand  nombre  , mais  ils  en  ont  perdu  ' 
l’usage  ; elles  sont  tombées  dans  le  repos  ab- 
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•oîu  ; elles  n’entrent  plus  en  communication 
avec  le  fluide  sensible  ; ce  sont  particulière- 
ment les  idiots  de  cette  classe  dont  je  coin]>are 
lame  à celle  de  l’homme  ordinaire  qui  est  pro- 
fondément endormi.  Si  ce  scnnmeil  profond 
devenait  permanent , c’est-à-<lire  , si  l’ànie  pasr 
sait , de  l'état  d'immobilité  passagère  à l’état 
de  concrétion  permanente , et  si  le  fluide  sen- 
sible était  presque  entièrement  réduit  à exciter 
les  contractions  musculaires  , l’homme  qui  su- 
birait de  tels  effets  serait  dans  l’état  d hébéta- 
tion  ou  d’idiotisme.  « Formey  rapporte  ( AJé^ 
langes  Philosophiques  ) qu’un  médecin  connu 
de  Boerhaave , après  avoir  jîassé  une  grande 
partie  de  sa  vie  à dormir,  avait  perdu  progrès; 
siveraent  la  raison.  » ( Cabanis  ,,ivol.  pag.  548.  ) 
Tout  ce  qui  peut  faire  passer  l’ànie  à l’état 
de  concrétion  absolue  est  capable  de  produire 
l’idiotisme  accidentel.  Il  peut  résulter,  par  excra; 
pie , de  l’abus  des  sensations  fortes , d’un  genre 
quelconque  , surtout  des  plaisirs  de  l’amour  , 
parce  que  de  telles  sensations  habituent  le  fluide 
sensible  à se  porter  vers  les  organes  extérieurs , 
à se  retirer  de  l’âme  , et  conséquemment  à I4 
laisser  sans  défense  contre  l’action  compressive, 
Onsaitqucrivres.se  fréquente,  et  touniée 
«n  besoin  , en  habitude,  cnlraiue  la  stupidité. 

On  peut  encore  tomber  dans  l’idiotisme,  lors- 
que , pour  être  guéri  promptement  de  certaines 
IV.  /.a.  J I 
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maladies , et  spécialement  des  maladies  nei^ 
veuses , on  se  soumet  à un  traitement  très-actif, 
et,  pour  cette  raison,  très-débilitant. 

Enfin  , lorsque  l’on  a le  tempérament  faible  , 
et , pour  cette  raison  , le  système  sensible  très- 
mobile  , on  peut  être  jeté  dans  l’idiotisme  par 
l’effet  d’une  joie  excessive  , ou  d'une  profonde 
terreur.  Nous  ichercherons  ailleurs  comment  de 
telles  affections  peuvent  produire  des  effets 'si 
funestes. 

L’idiotisme  accidentel  n’est  point  incurable 
lorsque  la  concrétion  de  l'âme  n'e.st  point  inso- 
luble. Il  est  qiielquefois  terminé  et  guéri  par 
une  tentative  violente  de  l’expansion  intérieure, 
qui , pendant  tout  le  temps  qu’elle  opère, jette 
l'individu  dans  l’état  de  manie.  ' > ‘ ' 

Je  vais  terminer  cet  examen  de  l’idiotisme 
par  quelques  réflexions  sur  les  crétins. 

L’état  des  crétins  appelle  l’attention , encore 
plus  la  pitié  , encore  plus  peut-être  des  pensées 
propres  à humilier  l’orgueil  de  l’homme.  Ce- 
pendant ces  êtres  dégradés  montrent  que  le 
dernier  terme  de  la  dégradation  est  une  sorte 
de  distinction  fatale  qui  ne  pouvait  appartenir 
qu’à  des  individus  de  l’espèce  éminemment 
privilégiée.  Les  crétins  semblent  être  inférieurs 
à tous  les  animaux;  ils  ne  remplissent  presque 
aucun  but  d’existence , et  paraisseut , non-seu- 
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Jcment  dépourvus  de  facultés  intellectuelles , 
ïnais  encure  dç  l’instinct  que  tous  les  animaux 
possèdent , et  qui  fait  que  chaque  animal  trouve 
les  moyens  les  plus  ]>ropres  à son  bien-etre  , à 
son  développement  et  à sa  conservation,  .\insi , 
chaque  animal  bien  constitué  est  beaucoup  plu.s 
^ parfait  que  l’homme  dégénéré,  parce  que  celui- 
ci  n’est  plus  composé  avec  harmonie.  I^es  divers 
élémens  qui  s’uni.sscut  pour  le  former  ne  sont 
pas  associés  selon  les  rapports  de  quantité  ou 
de  qualité  nécessaires  pour  produire  u*n  ouvrage 
régulier  , au  lieu  que,  dans  l’animal,  la  pro- 
portion des  élcmens  qui  constituent  son  espèce 
est  conservée.  Le  crétinisme  est  donc  un  véri- 
table état  de  maladie  permanente.  Cet  état  pa- 
raît quelquefois  se  transmettre  , et  cette  consi- 
dération porte  à adopter  les  conjectures  que  M. 
Rainond  a exposées  dans  ses  Observations  sur 
les  Pyrénées.  Cet  ingénieux  écrivain  fait  remon- 
ter l’origine  du  crétinisme  à des  maux  cruels  , 
flétrissaus , long-temps  éprouvés  par  une  clas.se 
d’hommes  qui,  avant  ces  éjireuves  , res.sèm- 
blaient  à tous  les  autres.  On  est  aussi  quelque- 
fois tenté  de  croire  fjue  c’est  une  association 
de  l’homme  et  de  certains  animaux  , plus  ou 
moins  rapprochés  de  sa  nature  , qui  ont 'pro- 
duit ces  êtres,  rebut  des  espèce*  qui  ont  con- 
couru à les  former.  Mais  ces  êtres  ne  seraient 
point  insensibles  aux  impressions  les  plus  corn- 
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.iniines.  Quels  sont  les  horaracs  , et  les  animims 
rapprochés  de  i’honirae,  qui  sentent  à peine 
le  Iroid  ou  le  chaud  , qui  n’aient  aucun  désir 
de  mouvement  , qui  ne  soient  presque  point 
affectés  par  les  coups  ni  les  blessures , qui  soient 
sourds  et  muets,  que  les  odeurs  les  plus  fortes, 
et  les  plus  rebutantes  ne  puissent  émouvoir?  Il 
est  d’ailleurs  vraisemblable  qu’une  sorte  de 
mulet  serait  né  d'une  association  monstrueuse; 
et  les  facultés  génératrices  du  crétin  ont , au 
contraire  , un  développement  extraordinaire;  r 
leur  race  peut  se  propager  ; ils  ont  le  besoin  de 
la  plus  sale  lubricité.  Il  semble  que  le  caractère  . 
spécifique  de  cette  maladie  permanente  est  une  , 
dévialion  de  tout  ce  qui  est  üuide  nerveux,  ou  j 
lui  ressemble,  vers  les  organes  de  la  généra-  .. 
tion  ; ce  qui  indiquerait  que  lorsqu’un  crétin 
naît  de  parens  bien  conformés , ce  ejui  arrive  , 
souvent  dans  le  pays  de  Vaud  , les  conditions 
de  son  existence  ont  été  telles  , pendant  qu'il 
était  encore  en  état  de  fœtus , qu’il  s'est  fait  un 
refoulement",  vers  le  bas  <lu  corps,  des  substan- 
ces exjwnsives  destinées  pour  la  tête , refoule- 
ment qui  s’est  n.aintenu  assez  long-temps  pour 
devenir  habituel  ,et  déterminer  l'organisation 
générale  dans  le  sens  de  ses  effets.  Des  circons- 
tances particulières  au  pays  de  Vaud  peuvent 
être  cause  de  cette  aiminentation  donnée  aux 

^ I 

droits  de  la  puissance  compressive. 
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' Quoi  qu’il  en  soit  de  l’onyine  des  crétins,  et- 
du  caractère  de  leur  état,  nous  apercevons  du 
moins  une  véri  é par  l’inspection  de  ces  êtres 
informes.  L homme  est  un  etre  d'une  organisa- 
tion si  compo.sée  qu'il  peut  recevoir  un  nom- 
bre presque  infini  de  variétés  , sans  perdre  sa  . 
nature  es.sentielle.  Le  crétin  est  encore  un 
homme , quoiqu’il  soit  moins  parfait  que  le  plus 
obtus  des  animaux.  Peut-on  d’ailleurs  accuser 
le  Créateur  à l’égard  de  ces  êtres  ? Sentent-ils 
leur  état?  se  comparent-ils  à d'autres  êtres? ne  • 
sont-ils  pas  dans  une  ignorance  absolue  des 
’ biens  qui  leur  manquent  ? En  quoi  consistent 
leurs  privations  ? ils  n'en  souffrent  pas.  Et  nous 
mêmes,  n'aurions-nous  pas  moins  de  satisfac- 
tion à considérer  nos  propres  avantages,  n’au- 
rions-nous pas  moins  de  motifs  de  nous  féli- 
citer des  conditions  de  notre  existence  , si  nous 
n’avions  auprès  de  nofis,  dans  notre  espèce 
même,  des  êtres  faits  comme  nous,  portant  en- 
core le  titre  d’hommes , et  cependant  séparés 
de  nous  par  une  très-grande  distance  ? 

Seconde  espèce  (T aliénation  mentale.  Mélan- 
colie ou  vapeurs.  Nous  avons  comparé  l’état  de 
l’homme  vaporeux  ou  mélancolique  à celui  de 
rhbrdme  plongé  dans  le  sommeil  incomplet.  Il 
semble , en  effet , que , dans  l’un  et  l’autre  cas , le 
centre  sensible  soit  généralement  soumis  à une 
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tlemi-compresslon  , qui  gène  le  mouvement  des 
idées, etque,  de  celle  gène  , il  résulte  fréquem- 
ment, entre  celles  qui  sont  contiguës, des  agré-. 
gâtions  que  l’aflinité,  librement  exercée  , ne 
déterminerait  pas.  Ainsi  toutes  les  fonctions 
inteilecluelles  sont  troublées  dans  le  vaporeux; 
et  les  idées  qu'il  exprime  doivent  être  ressem- 
blantes aux  rêves  de  l’homme  dont  le  sommeil 
est  incomplet.  Alais  celui-ci  n'est  point  malade  ; 
il  ne  .souffre  pas  ; .son  état  n'est  que  passager  , 
et  intermédiaire  entre  le  sommeil  absolu  et  l’en- 
tier réveil.  Le  vaporeux  est  malade  ; il  .souffrç  ; 
aussi  son  état  ne  peut  être  durable  ; ou  bien!", 
il  s’avance  vers  l’étal  de  compression  totale  , 
c'est-à-dire , vers  la  mort  ; et  ce  que  l’on  nomme 
mort  suinte , n’est  souvent  que  le  dernier  degré 
de  la  mélancolie  venu  avec  rapidité  ; ou  bien 
l’expansion  prépare  .ses  instrumens,  les  accu- 
mule , et  parvient  à les. faire  lutter  avec  avan- 
tage contre  l'excès  de  la pui.ssance  compressive; 
la  .santé  du  corps  et  la  liberté  de  l’ame  sont 
alors  rétablies.  D'autres  fois,  la  mélancolie  dé- 
génère en  démence  , et , d’autres  fois  encore  , 
en  manie  violente.  Nous  allons  définir  ces  deux 
espèces  d’aliénation. 

I 

Troisième  espèce  d’ aliénation.  Démence.  L’état 
de  l'bomme  dont  lesomnieil  est  très-agité  figure 
l’état  de  l’homme  en  démence.  Le  médecin 
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Pinel  en  donne  la  description  suivante.  « Suc- 
cession rapide,  ou  plutôt  alternative  non  in- 
terrompue d'idées  isolées,  et  d’émotions  légè- 
res et  disparates,  mouvemens  desordonnés,  et 
actes  continuels  d’extravagance,  oubli  complet 
de  tout  état  antérieur , abolition  de  la  faculté 
d'apercevoir  les  objets  par  les  impressions  faites 
sur  les  sens,  oblitération  du  jugement,  activité 
cuntinnelle  sans  but  et  sans  dessein,  et  sorts 
d^existehce  automati(lue.  » 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître,  à 
ces  caractères,  l'exaltation  démesurée  de  l’ex- 
pansion vitale  ; le  fluide  sensible , devenu  ex- 
cessivement mobile,  traverse  continuellement, 
dans  le  sein  de  l’âme  , les  compositions  qui 
tendraient  à se  faire  ; les  idées  qui  représentaient 
le  passé  étant  dissoutes , la  mémoire  est  per- 
due ; les  idées  qui  représenteraient  l’avenir  ne 
pouvant  se  combiner,  la  prévoyance  est  impos- 
sible; et  la  connaissance  meme  du  présent  ne 
peut  être  acquise  , parce  que  toutes  les  idées 
qui  viennent  ensemble  ont  inutilement-  des 
rapports  mutuels  ; leur  union  ne  peut  s'établir. 

J'ai  dit  tout  à l'heure  que  la  mélanoulie  con- 
duit quelquefois  à la  démence  ; cela  a lieu  \Tai- 
semblablement  , lorsque , d’une  part , la  gêne 
imprimée  aux  idées  n'est  ni  assez  forte , ni  assez 
prolongée,  pour  que  de  fortes  concrétions  puis- 
sent se  former  entre  elles , et  que , d'un  autre  ^ 
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cAté,  la  malailie  ra«*me  qui  cause  la  mélanco»' 
lie  a,  pour  effet,  d'altérer  le  fluide  sensible  , 
en  lui  enlevant  toute  consistance , et  le  faisant 
passer  à l’état  d’extrême  mobilité.  . ' 

^ i 

Quatrième  espèce  tV aliénation.  Manie  violente. 
Supposons , maintenant , que  la  cause  qui  pro- 
duit la  mélancolie  se  prolonge  a.ssei  pour  que 
la  concrétion  s’établisse  fortement  entre  an  cer- 
tain nombre  d'idées,  tandis  que  les  autres  sont 
encore  mobiles  ; et  supposons  que  cette  cause 
altère  en  même  tempsle  fluide  sensible,  lui  en- 
lève sa  consistance;  dès  lors  le  mouvement  im- 
primé aux  idées  mobiles  doit  avoir  d’autant 
plus  de  vivacité  que  les  idées  qui  peuvent  le 
recevoir  sont  en  petit  nombre.  L’état  du  so'm- 
iiarabule  figure  l’état  de  l'homme  affecté  do 
cette  espèce  d’aliénation. 

Cette  classification  dos  diverses  espèces  d'alié- 
nation est  nécessairement  vague  et  indétermi- 
née ; je  ne  l'ai  pré.sentée  que  pour  pouvoir  met- 
•tre  plus  aisément  de  l’ordre  dans  ce  que  j’ai  en- 
core à dire  sur  ce  sujet.  11  ne  peut  être  d’ailleurs 
de  maladie  plus  variée  dans  ses  effets,  et' son 
caractère,  que  l’aliénation  mentale.  C’est , en 
dernier  résultat,  une  maladie  de  l’âme;  et  l'ame 
est  composée  d’un  nombre  très-considérable 
de  parties,  diversement  modifiées;  diversement 
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éombinëes , non-seulement  dans  les  divers  indi- 
vidus de  l’espèce  humaine , mais  encore  dans  les 
diverses  époques  de  la  vie  d’un  même  individu. 
Aussi  l’histoire  médicale  d’un  aliéné  est  tou- 
jours différente  de  celle  d’un  autre;  et,  le  j>lus  • 
souvent  , chaque  aliéné  pa.sse  successivement , 
ou  alternativement  , par  les  quatre  esj>èces 
d’aliénation. 

* Nous  venons  de  dire  que  l’aliénation  est , en 
. dernier  résultat , une  maladie  de  l'âme.  Elle  ne 
peut  être  en  effet  maniiestée  d’une  manière 
apparente  que  par  le  désordre  ou  l’affaiblisse- 
ment des  opérations  de  l’âme.  Le  célèbre  ob- 
servateur et  médecin  des  aliénés,  le  professeur 
Pinel , nomme  leur  maladie,  maladie  nerveuse; 
il  a également  raison  ; l’altération  de  l’âme  pro- 
cède immédiatement  de  celle  du  fluide  .sensi- 
ble , ou  bien , c’est  l’âme  qui  commence  à se 
dérégler  , et  aussitôt , le  trouble  qui  s’établit 
dans  l’ensemble  de  l’économie  a , pour  résultat 
l’altération  du  fluide  sensible.  Ainsi  , ces  deux 
altérations  demeurent  toujours  correspondan- 
tes ; elles  suivent  les  mêmes-  gradations  d’ac- 
croissement ou  d’affaiblissement. 

11  est  aisé  de  concevoir  comment  l’altération 
du  fluide  sensibleoccasione  l’altération  de  l’âme. 
Ce  fluide  est  l’instrument  de  toutes  les  combi- 
naisons qui  s’opèrent  dans  le  sein  de  l’âme,  de 
presque  tous  les  mouvemens  qui  s’y  exécutent  ^ 
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et  de  toutes  les  sensations  qui  y sont  épron- 
Tées.  Or  , toutes  les  actions  de  l'àme  se  rédui- 
sent à des,  combinaisons  y.  à des  mouvemeus  et 
à des  sensations.  , . . 

' 1 ' fl- 

, Le  fluide  sensible  est , comme  nous  l’avons 
dit  souvent  , l'extrait  général  de  toutes  les  sub- 
stances sur  lesquelles  s’exerce  l'action  de  la 
vie.  Cette  action  de  la  vie  .s'exerce  par  le  con- 
cours d'un  grand  nombre  d'organes;  l’état  plu» 
ou  moins  sain  et  actif  de  chacun  de  ces  organes 
détermine  la  part  qu'il  prend  à la  composition 
du  fluide  sensible  ; les  qualités  de  ce  fluide 
sont  aussi  avantageuses  qu'elles  puissent  l'être, 
lorsque  chaque  organe  s'acquitte  convenable- 
ment des  fonctions  qui  lui  sont  confiées  ; au 
contraire  , lorsque  l'action  de  certains  organes 
est  embarrassée  ou  suspendue  , lorsque  celle 
de  certains  autres  a pris  un  excès  de  vivacité, 
la  préparation  du  fluide  sensible  est  troublée  ; 
elle  amène  plus  ou  moins  d’imperfection  dans 
ses  qualités.  C’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer, 
d’une  manière  générale  , .comment  toute  ma- 
ladie occasione  plus  ou  moins  de  dérange- 
ment dans  les  opérations  de  l’ame.  On  peut 
voir , avec  détail , dans  le  bel  ouvrage  du  pro- 
fond observateur  Cabanis , l'influence  des  di- 
verses maladies  sur  les  idées. 

^ Le  cerveau  est  l’organe  qui  se  trouve  au  der- 
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nier,  terme  dans  la  préparation  du  fluide  sen- 
sible. Les  altérations  de  la  substance  du  cer- 
veau doivent  donc  entraîner,  plus  que  cellcsde 
tout  autre  organe  , l'altération  du  fluide  sen- 
sible. Mais  les  altérations  que  subit  la  sub- 

• f I , 

stance  du  cerveau  ne  jreuvent  être  aperçues 
pendant  la  vie  , et  ne  peuvent  meme  être  cons- 
tatées toujours  aisément , après  la  mort,  parce 
que  "l’instant  de  la  mort  est  toujours  marqué 
par  un  genre  d’action  qui  doit  modifier  le  ré- 
sultat de  bien  des  actions  antérieures.  Voilà 
pourquoi  , peut-être  , de  grands  observateurs, 
tels  que  Morgagni , ont  cru  reconnaître  , en 
disséquant  bien  des  sujets  morts  en  état  de  dé- 
mence , différentes  altérations  dans  la  couleur 

->  . 

et  la  consistance  du  cerveau  , tandis  que  lè 
professeur  Pinel , non  moins  habile  et  exact 
que  Morgagni  , n’a  aperçu  que  quelques  épan- 
cbemens  de  lyinplie.  Il  peut  sans  doute  arriver 
que  la  masse  entière  du  cerveau  soit  altérée 
d’une  manière  uniforme,  et  alors  , il  doit  être 
difficile  de  reconnaître  , après  la  mort , le  chan- 
gement qui  a été  produit.  Mais  il  est  des  cas 
où  l’altération  n’a  pas  été  distribuée  avec  uni- 
formité , et  alors  elle  peut  être  aperçue.  Il  pa- 
raît que  Morgagni  en  avait  rencontré  plusieurs 
de  ce  genre.  « Dans  ses  nombreuses  dissections 
de.  cerveaux  de  foux,  il  avait  vu , presque  tou- 
jours , augmentation  , diminution  ou  plus 
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souvent , çranrle  inégalité  de  consistance  dan» 
le  cerveau  ; de  sorte  que  la  moelle  n’en'  était 
pas  toujours  trop  ferme  ou  trop  molle  , mais 
que,  pour  l’onlinaire,  la  mollesse  de  certaines 
parties  était  en  contradiction  avec  la  fermeté 
des  autjes.  ( Cabanis  , a vol.  pag.  5(8.  ^ Le 
meme  auteur  dit  encore  ( même  page  ) « que 
Worgagni  , et  plusieurs  autres  observateurs,  • 
tels  que  Gbisi , bonnet , Littré  , ont  reconnu  , - 
dans  les  cadavres  des  fous  , différentes  altéta- 
tions  des  méninges  , et  différentes  dégénéra-  • 
tions  plus  intimes  de  la  substance  même  du  ' 
cerveau.  Ils  y ont  trouvé  des  squirres  , des  ' 
amas  de  phosphate  calcaire  , plusieurs  espèces  " 
de  vrais  calculs  , des  concrétions  osseuses , des  , 
épanchemens  d’humeurs  corrosives  ; ils  ont  va 
les  vaisseaux  des  ventricules  , tantôt  godflés 
d’un  sang  vif  et  vermeil , tantôt  farci  de  ma- 
tières noirâtres  , poisseuses  et  délétères.  » 
'Comme  le  cerveau  ne  s’entretient  que  par 
le  sang  artériel  qui  y est  constamment  versé , 
il  est  vraisemblable  que  ces  corps  hétérogènes 
étaient  le  produit  d’une  exsudation  vicieuse 
fournie  par  ce  sang  même  ; la  substance  du  ■ 
cerveau  se  trouvant  alors  , non  - seulement  ■ 
gênée , mais  gâtée  , ce  viscère  ne  pouvait  plu» 
exercer  librement  et  avantageusement  sa  ]>ro- 
priété  glanduleuse  , lors  même  que  le. sang 
qui  lui  aurait  été  postérieurement  envoyé  , au- 
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ï«dt  été  de  bonne  qualité  ; ainsi  le  fluide  sen- 
sible , résultant  de  cette  sécrétion  , ne  pou- 
vait éüre  que  d’une  qualité  funeste. 

. Lorsque  l'âme  est  dans  l’état  de  manie , c’est- 
à-dire  , Lorsque  la  concrétion  s’est  établie  entre 
certaines  idées  , et  que  la  mobilité  s'est  main- 
tenue entre  certaines  autres  , il  doit  arriver  , 
dans  les  momens  d'expansion  très-vive  , que 
le  fluide  sensible , débordant  hors  du  centre 
sensible  , se  verset  davantage  dans  les  parties 
du  cerveau  qui  correspondent  aux  idées  mo- 
biles, que  dans  celles  qui  correspondent  aux 
idées  concrètes.  (Celles-ci  forment  sans  doute 
line  masse  qui  demeure  toujours  placée  de 
même.  C’est  ainsi  que  |>eut  s'expliquer  l’iné- 
galité de  consistance  et  de  couleur  que  Mor- 
gagni  a quelquefois  observée  dans  la  substance 
du  cerveau. 

Nous  avons  dit  que  l’altération  de  l’âme  peut 
commencer  dans  son  sein  même  , et  entraîner 
ensuite  une  altération  correspondante  dans  la 
constitution  du  fluide  sensible,  et  dans  l’exer- 
cice des  diverses  facultés  organiques  ; c'est  ce 
que  nous  exposerons  dans  le  chapitre  suivant, 
lorsque  nous  traiterons  des  passions  et  de  leur 
influence. 

Je  vais  maintenant  appuyer  la  théorie  géné- 
rale que  je  viens  de  présenter  , siu-  l’examen 
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de  quelques  faits  particuliers.  Je'les  puise  prtfl> 
cipalemertt  dans  l’ouvrage  du  médecin  Piuol.  ■ 
I.  a Dans  le  nombre  total  de  soixante  et 
onze  aliénés,  qui  furent  reçus  à Bicètre  durant 
l’’.an  a,  trois  seulement  étaient  compris  entre  la 
quinziéme  et  la  vingtième  année  de  rugc^  inais 
pas  tm  seul  avant  ce  terme , époque  de  la  pu- 
berté; les  deux  dixnines  d’années,  comprises 
depuis  vingt  ans  jusqu’à  quarante , ont  été  les 
plus  fécondes  en  aliénés  ; il  y en  a un  nombre 
rnoimlre  dans  la  dizaine  comj»rise  entre  qua- 
rante et  cinquante  , moins  encore  depuis  cin- 
quante jusqu’à  soixante  et  dix  , aucun  au  delà 
de  ce  terme.  » ■ i 

' t;’est  entre  l’àge  de  la  puberté  et  celui  où  la 
faculté  de  génération  cesse  d’appartenir  à 
l’homme , que  le  fluide  sensible  a besoin  d’être 
d’une  nature  très-composée  pour  remplir  les 
nombreux  emplois  qui  lui  sont  conflés  ; mais 
parmi  ces  emplois , il  en  est  plusieurs  qui 
exposent  sa  constitution  à s’affaiblir , parce 
qu'ils  excitx'nt  , de  sa  part  , des  dépenses  su- 
périeures à la  faculté  de  renouvellement;  les 
jouissances  ardentes  et  répétées , et  les  chagrins 
profonds  qui  tiennent  à la  faculté  même  de 
goûter  des  jouissances  ardentes  , sont  funestes 
au  principe  de  la  sensibilité.  L’ôbserv'atipn  par- 
ticulière que  je  viens  de  citer , s’unit  à l’obser- 
yation  suivante  qui  est  ancienne  et  .générée  : 


Digiti^ed  by  GoogI 


ITiriVERSEL.  .175 

l'aliénation  n’est , nulle  part , plus  fréquente, 
et  ne  se  reproduit  sous  des  formes  plus  variées 
que  dans  les  climats  échaufïans  de  Tltalie  et  de 
la  Grèce.  > ' 

a.  « En  compulsant  les  registres  de  l'hospice 
de  Bicêtre  , on  n’y  trouve  point  de  naturaliste, 
point  de  physicien  habile , point  de  chimiste, 
à plus  forte  raison  , point  de  géomètre.  » 

L'homme  dont  la  position  favorise  les  pen- 
chans  naturels  se  livre  aux  arts  , s’il  est  d’une 
organisation  vive  et  mobile;  il  se  livre  à l’étude 
■des  sciences  , si  l’action  de  réfléchir  est  faci- 
litée, en  lui,  par  la  modération  de  la  sensi- 
bilité. Ce  n’est  pas  que  des  hommes  d’une  sen- 
sibilité originairement  vive  ne  puissent  se  li- 
vrer avec  succès  à l'étude  des  sciences  ; mais 
cette  occupation  niotiifie  leur  caractère  , parce 
que  les  idées  comprises  dans  le  domaine  des 
sciences  sont  fortes  , étendues  , peu  suscepti- 
bles conséquemment  de  se  prêter  à des  mou- 
vemens  très-actifs,  et  de  plus  ayant  exigé  , pour 
leur  composition , l’emploi  d’une  grande  quan- 
tité de  fluide  sensible.  Les  idées  que  les  arts 
expriment  sont  d’une  nature  beaucoup  plus 
simple  ; elles  laissent , à la  disposition  de  l’in-  • 
dividu  , une  plus  grande  quantité  de  fluide 
sensible,  et  n’étant  point  enchaînées  par  d’aussi 
nombreux  rapports , elles  peuvent  être  mises 
en  mouvemens  très-rapides  , en  mouvemens 
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excessifs  même , et  conséquemment  occasioner  j 
dans  le  système  sensible  , les  désordres  qui 
naissent  de  l’excès  de  ces  mouveraens. 

3.  I.es  maniaques  ne  sont  jamais  susceptibles 
de  plus  de  force  musculaire  que  lorsqu'ils  pa- 
raissent être  devenus  insensibles  aux  objets 
extérieurs*  (fest  que  la  manie  est  souvent  cau- 
sée ]>ar  l’abus  des  sens  extérieurs  ; les  extrémités 
des  nerfs  sont  serrées  par  l’action  compressive, 
et  si  , avant  que  la  dilatation  leur  ait  été  ren- 
due , la  production  du  fluide' sensible  recom- 
mence à se  faire  avec  énergie  , il  faut  bien  que 
tout  se  rende  vers  le  centre  sensible  qui  en  est 
agité  , et  ensuite  vers  les  organes  moteurs. 

Il  est  des  femmes  vaporeuses,  d'un  tempé- 
rament très-délicat , qui , dans  le  temps  de  leurs 
convulsions  , acquièrent  une  force  siq>érieure 
à celle  de  plusieurs  hommes^  ces  femmes  sont 
nées  très-sensibles  , et  elles  ont  ordinairement 
abusé  de  leur  sensibilité  ; elles  ont  affaibli  les 
organes  de  leurs  sensations.  Il  faut  reconnaître 
cependant  que  cette  oblitération  des  organes 
des  sens  peut  être  causée  par  l’influence  pro- 
longée de  l’engorgement  d'un  viscère  intérieur. 
Nous  avons  dit  j)récédemment  qu’en  pareil  cas 
le  fluide  sensible  , surabondamment  adressé  à 
cet  organe  , pouvait  cire  pris  sur  celui  qui  dcr. 
vait  être  naturellement  adressé  aux  organes  des 
seusations.  . . j 
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4.  « Une  femme , âgée  maintenant  de  45  ans , 
ne  voit  autour  d’elle  que  les  effets  d’un  art 
magique  destiné  à la  tourmenter  , et  tous  ceux- 
qui  l’avoisinent  lui  paraissent  voués  à cet  art 
imposteur.  Depuis  six  mois  , une  nouvelle  il-, 
lusion  s’est  jointe  à la  première.  A peine  est- 
elle  couchée  , qu’elle  croit  voir  une  vive  lu- 
mière qui  se  précipite  sur  elle  , 'et  la  maitris» 
avec  un  empire  absolu  ; elle  dit  éprouver,  en. 
même  temps  , une  chaleur  brûlante,  quelque^ 
fois  , une  espèce  d’engourdissement  ; quelque- 
fois , elle  converse  librement  avec  un  esprit,, 
et  elle  prétend  en  avoir  entendu  , d’une  ma- 
nière très-distincte  , ces  paroles  : tu  as  beau 
faire  , je  te  tiens  en  ma  puissance.  Cette  mé- 
lancolique , au  milieu  de  toutes  ces  scènes  de 
délire  , reste,  tantôt  immobile  et  tremblante, 
tantôt  ses  cheveux  semblent  se  dresser  sur  sa 
tète  ; elle  pousse  des  cris  d’indignation  , et  ses 
voisines  l’entendent  conjurer  , d’une  voix  forte 
et  passionnée  , les  puissances  qui  l’agitent  ; 
d'autres  fois,  troublée  par  des  terreurs  pusil- 
lanimes, elle  se  lève,  et  le  visage  prosterné 
contre  terre , elle  se  livre  aux  prières  les  plus 
ferventes.  » 

11  est  vraisemblable  que  des  idées  chiméri- 
ques , et  excitant  , par  leur  nature  , un  très- 
grand  mouvement  dans  le  fluide  sensible,  ont 
beaucoup  occupé  cette  femme  pendant  son  ' ' 
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enfance  et  sa  jeunesse  ; elles  ont  appelé  , sur 
elles-mêmes  , la  presque  totalité  des  forces  in* 
tellectuelles,  elles  ont  abandonné  leplusgrand 
nombre  des  autres  idées  à la  compression.  Cette 
femme  voit  certainement  dans  son  âme  tout 
ce  qui  l'agite  ; elle  ne  pourrait  être  agitée  , 
passionnée  , par  des  êtres  qui  n’auraient  pas 
une  existence  réelle.  Qu’est-ce  que  des  êtres 
qui  n’existent  pas  ? On  ne  peut  douter  qu’il  n’jr 
ait , dans  le  centre  sensible  de  cette  femme , 
des  êtres,  des  idées  q»ii  se  sont  combinées  entre 
elles  de  manière  à montrer , au  fluide  sensible 
qui  les  touche  , des  êtres  de  forme  magique; 
il  y a aussi , quelquefois , une  lumière  écla- 
tante , que  le  fluide  sensible  voit  réellement  ; " 
enfin  il  y a des  paroles  , des  sons  réels  , qui 
se  font  réellement  entendre  par  le  fluide  sen- 
sible. H n’est  pas  douteux  encore  que,  lorsque 
cette  femme  est  livrée  pleinement  à ces  sensa- 
tions intérieures,  toute  sa  sensibilité  est  em- 
ployée intérieurement  ; elle  ne  peut  être  dis- 
traite par  des  sensations  extérieures  ; ce  qui 
prouve  qu’elle  n’en  reçoit  pas  , ou  bien , que 
tout  ce  qui  est  introduit,  pendant  l’état  de  dé- 
lire , est  contraint  de  confondre  , et  son  mou- 
vement et  sa  substance  , dans  le  mouvement 
et  la  substance  des  idées  intérieures  qui  se  font 
voir  et  entendre  si  vivement  ; en  ces  momens 
de  délire , s’il  était  des  moyens  d'appeler  le 
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fluule  sensible  loin  du  centre  sensible , il  est 
vraisemblable  que  l’accès  éprouverait  un  affai- 
blissement. 

• Il  est  aisé  de  reconnaître  , à l’égarement 
des  yeux  pendant  le  délire  , que  les  objets  re- 
gardés sont  intérieurs.  D’ailleurs  , on  a re- 
marqué que  les  veines  sont  distendues  pendant, 
les  accès;  ce  qui  indique  que  l’action  compres- 
sive ne  laisse  point  dissiper  ce  qui  est  projeté 
par  l’expansion  augmentée  ; elle  le  ramène 
veis  l'intérietir;  c’est  une  des  causes  du  surcroît 
si  remarquable  dans  les  forces. 

5.  Tandis  que  l’accès  du  maniaque  développe, 
en  lui  , la  force  musculaire  de  la  manière  la 
plus  énergique  , la  vivacité  intellectuelle  est 
augmentée  en  même  proj)ortion  ; ce  qui  prouve 
que  le  mouvement  musculaire,  et  le  mouve- 
ment intellectuel  ont  un  moteur  commun.  Gé- 
néralement l’homme  audacieux  est  celui  dont 
les  idées  d’agression  , quand  elles  .se  meuvent, 
le  font  avec  une  grande  vivacité  , et  sont  en- 
tourées d’une  grande  quantité  de  fluide  sen- 
sible , dont  une  partie  se  combine  vivement 
avec  elles,  dont  une  autre  partie  obéit  rapide- 
ment à leur  impulsion  ; quand  de  telles  idées 
se  meuvent  dans  le  cerveau  d’un  aliéné,  où  les 
idées  mobiles  sont  en  petit  nombre,  elles  doi- 
vent produire  avec  énergie  tous  les  effets  qui 
fin  dépendent.  « L’excitation  nerveuse  ne  se 
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marque  pas  seulement  au  physique , par  urt 
excès  de  force  musculaire,  et  par  une  agitation 
continuelle  de  l’insensé,  mais  encore  au  moral  y 
par  un  sentiment  profond  de  supériorité  de  ses 
forces , et  par  une  haute  conviction  que  rien 
ne  peut  résister  à sa  volonté  suprême  ; aussi 
est-il  doué  alors  d’une  audace  intrépide  qui  le 
porte  à donner  un  libre  essai  à ses  caprices 
extravagans , et , dans  les  cas  de  répression , à 
livrer  un  combat  au  concierge , et  aux  gens  de 
service  , à moins  qu’on  ne  vienne  en  force  , et 
qu'on  ne  se  rassemble  en  grand  nombre  , c’est-, 
à-dire,  qu’il  faut,  pour  le  contenir,  un  ap- 
pareil imposant  qui  puisse  agir  fortement  sur. 
son  imagination  , et  le  convaincre  que  toute, 
résistance  serait  vaine.  » 

6.  L’homme  qui  tend  à la  démence  doit  être, 
dans  un  état  ressemblant  à celui  de  l'homme 
en  qui  la  fièvre  se  prépare  ; ses  idées  doivent 
marquer  une  vivacité  brillante  , en  attendant 
qu’elles  montrent  un  impétueux  désordre. 

O Quelquefois  , l’accès  semble  porter  l’imagi- 
nation au  plus  haut  degré  de  développement 
et  de  fécondité , sans  qu’elle  cesse  d’être  régu- 
lière , et  dirigée  par  le  bon  goût.  Les  pensées 
les  })lus  saillantes  , les  rapprochemens  les  plus . 
ingénieux , et  les  plus  piquans  , donnent  , à 
l’aliéné  , l’air  surnaturel  de  l’inspiration  et  de 
l’enthousiasme.  Le  souveuir  du  passé  semble 
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«e  dérouler  avec  facilité , et  ce  qu’il  avait  oublié, 
dans  les  intervalles  de  calme  , se  reproduit 
alors  à son  esprit  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  animées.  Je  m'arrêtais  quelque- 
fois avec  plaisir  auprès  de  la  loge  d’un  homme 
de  lettres  qui  , pendant  son  accès,  discourait^ 
sur  les  événemens  de  la  révolution  , avec  toute 
la  force  , la  dignité  , et  la  pureté  de  langage 
qu’on  aurait  pu  attendre  de  l’homme  le  plus 
profondément  instruit , et  du  jugement  le  plus 
sain.  Dans  tout  autre  temps  , ce  n’était  plus 
qu’un  homme  très-ordinaire.  » 

• 7.  Il  doit  arriver  souvent  que  le  mouvement 
d’agitation , lorsqu’il  se  prépare,  et  même  lors- 
qu’il s’exécute  , pourvu  que  ce  ne  soit  point 
avec  trop  de  violence  , porte  intérieurement* 
le  sentiment  d’un  état  très-agréable , parce  qu’il 
fait  assister  l’aliéné  à une  représentation  inté- 
rieure qui  est  vive  et  inattendue. 

Un  aliéné,  guéri  par  le  fameux  Willis  , fait 
ainsi  l’histoire  des  accès  qu’il  avait  éprouvés 
lui-même.  « J’attendais,  dit-il,  toujours  avec 
impatience  , l’accès  d’agitation  qui  durait  dix 
ou  onze  heures  , parce  que  je  jouissais , pen- 
dant sa 'durée  , d’une  sorte  de  béatitude.  Tout 
me  semblait  facile.  Aucun  obstacle  ne  m’arrê- 
tait en  théorie  , ni  même  en  réalité  ; ma  mé- 
moire acquérait  tout  à coup  une  perfection  sin- 
gulière ; jp  me  rappelais  de  longs  passages  des 
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auteurs  latins.  J'ai  peine, à l’ordinaire,  à tronvci’ 
des  rimes  dans  l’occasion  , et  j’écrivais  alors , 
en  vers , aussi  rapidement  qu’en  prose.  J’étai.s 
rusé  , et  même  malin  , fertile  en  expédiens  de 
toute  espèce.  » 

8.  Lorsqu’une  imagination  vive  s’est  long- 
temps abandonnée  , en  secret , à la  poursuite 
d’un  désir  dont  l’accomplissement  ne  serait  rien 
moins  qu’une  participation  à la  nature  divine, 
ou  à la  puissance  suprême  ; lorsque  cette  exal- 
tation solitaire,  secondée  par  certaines  circons- 
tances , a amené  l’aliénation  permanente , un 
ravissement  extatique  doit  être  souvent  goûté 
par  l’aliéné  , pendant  la  durée  de  ses  accès. 
« Un  insensé  , renfermé  dans  une  pension  de 
Paris,  et  qui , durant  ses  accès  , se  croyait  le 
prophète  Mahomet  , prenait  alors  l’attitude  du 
commandement , et  le  ton  de  l’envoyé  du  Très- 
Ilaut  ; ses  traits  étaient  rayonnans  , et  sa  dé- 
marche pleine  de  majesté.  Un  jour  que  le  canon 
tirait  à Paris  pour  des  événemens  de  la  révo- 
lution, il  se  persuade  que  c’est  pour  lui  rendre 
hommage  , il  fait  faire  silence  autour  de  lui  , 
il  ne  peut  plus  contenir  sa  joie.» 

Comme  c’est  le  tempérament  qui  déter- 
mine le  çaractère  des  actions  de  l’homme  sain , 
c’est  lui  encore  qui  détermine  le  caractère  des 
aceès  de  l’aliéné.  <f-Les  hommes  robustes  , et 
à cheveux  noirs  , ceux  qui  sont  dans  l’âge  de 
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la  TÎgtieur  , et  qui  sont  les  plus  susceptibles  de 
passions  vives  et  emportées , semblent  conserver 
leur  caractère  dans  leurs  accès,  et  deviennent 
quelquefois  d’une  fureur  et  d’une  violence  qui 
tient  de  la  rage.  On  remarque  moins  ces  ex- 
trêmes dans  les  accès  des  hommes  à cheveux 
châtains , et  d’un  caractère  doux  et  modéré  ; 
leurs  affections  maniaques  ne  se  développent 
qu’avec  une  certaine  retenue  et  avec  mesure. 
Rien  n’est  plus  ordinaire  que  de  voir  les  hommes 
à cheveux  blonds  tomber  dans  une  rêva.sserie 
douce  plutôt  que  dans  des  ernportcmens  de 
fureur,  et  Unir  par  une  démence  d’imbécillité 
qui  devient  incurable.  C’est  assez  dire  qtie  les 
hommes  doués  d’une  imagination  ardente  et 
d’une  sensibilité  profonde  , ceux  qui  peuvent 
éprouver  les  passions  les  plus  fortes  et  les  plus 
énergiques,  ont  une  disposition  plus  prochaine 
à la  manie  ; réflexion  triste,  mais  constamment 
vraie  , et  bien  propre  à intéresser  en  faveur 
des  malheureux  aliénés.  Je  ne  puis  que  rendre 
un  témoignage  éclatant  à leurs  qualités  mo- 
rales. Nulle  part  , excepté  dans  les  romans  , je 
n’ai  vu  des  époux  plus  dignes  d'être  chéris , dés 
pères  plus  tendres,  des  amans  plus  passionnés, 
des  patriotes  plus  purs  et  plus  magnanimes, 
que  dans  l’hospice  des  aliénés  , dans  les  inter- 
valles de  raison  et  de  calme  ",  et  l’homme  scn- 
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sible  peut  aller  , chaque  jour , y jouir  de  quel- 
que scène  attendrissante.  » 

De  telles  réflexions , ainsi  présentées , mon- 
trent que  le  médecin  Pinel  est,  lui-même,  aussi 
bon , aussi  sensible  qu’il  est  éclairé. 

. lo.  Manie  intermittente.  « Il  est  curieux  de 
suivre,  pour^ainsi  dire  à l’œil , les  effets  de  l’in- 
iluence  solaire  sur  le  retour  et  la  marche  du 
plus  grand  nombre  des  accès  de  manie , de  les 
fvoir  se  renouveler  durant  le  mois  qui  suit  le 
solstice  du  printemps , se  prolonger  avec  plus 
■ou  moins  de  violence  durant  la  saison  des  cha- 
leurs , et  .se  terminer  , pour  la  plvq)an  , au  dé- 
olin  de  l’automne.  Leur  durée  est  renfermée 
dans  une  certaine  latitude  de  trois , quatre  , 
cinq  mois , suivant  les  variétés  de  la  sensibilité 
.individuelle  , et  suivant  que  la  température  des 
■saisons  est  accélérée , retardée  , ou  intervertie. 
■Les  aliénés  de  toute  espèce  manifestent  , en 
outre  , une  sorte  d’effervescence  jiassagère  , et 
■ des  agitations  tumultueuses , à l’approche  des 
-orages  , ou  par  un  temps  trèsp^hand , comme  à 
•I 6,,  1 8 d^rés  ou  au-dessus , au  thermomètre 
-de  BéatunuT';  its  marchent  à pas  précipités  ; ils 

VT- 

,déclâlàent;8ans  ordre  et  sans  suite , s’emportent 
,pO|ir  les  causes  les  plus  légères,  ou  même  sans 
-cause  , et  poussent  les  vociférations  les  plus 
-bruyantes.et  les  plus  confuses.  » .• 

On  peut  fonder  , sur  cette  observation  , un 
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principe  presque  général  , puisque  l’idiotisme 
seul  est  continu  sans  intermittence.  (2e  j)rin- 
cipe  est  celui-ci.  L'aliénation  est  une  maladie 
pendant  laquelle  l'action  compressive  et  l’ac- 
tion expansive  triomphent  alternativement  l’une 
de  l'autre  , non  , à intervalles  courts  et  rappro- 
chés , comme  dans  l’état  de  santé  où  le  jour 
et  la  nuit  se  partagent  la  prépondérance  de 
l’une  et  l’autre  action  , mais  à intervalles  con- 
sidérables. Le  temps  de  tranquillité  est  celui 
où  la  compression  domine  ; le  temps  d’accès 
est  celui  où  l’expansion  parvient  enfin  à faire 
agir  les  inslrumens  qu’elle  a péniblement  ras- 
semblés ; et  le  développement  de  cette  action 
est  favorisé  ordinairement  par  l’état  d’expan- 
sion dans  lequel  le  printemps,  les  chaleurs  de 
l’été  , les  orages  mettent  l’atmosphère. 

Cependant , plusieurs  exceptions  frappantes 
affaiblissent  en  apparence  la  généralité  de  ce 
principe.  « J’ai  vu  trois  insensés  dont  les  accès 
se  renouvelaient  seulement  aux  approches  de 
l'hiver.  Je  puis  citer  aussi  deux  exemples  d’un 
changement  total  pour  les  époques  des  accès. 
Deux  aliénés  les  éprouvaient  constamment  au 
retour  des  chaleurs,  l’un  depuis  trois  , l'autre 
depuis  quatre  années  ; mais  , depuis  l’année 
dernière,  ils  ne  les  éprouvent  plus  qu’au  déclin 
de  l’automne  , et  au  retour  du  froid.  » 

Le  professeur  Pinel  demande , « à quoi  tient 
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cette  disposition  nerveuse  au  renouvelement  des 
accès , qui  semble  se  jouer  des  lois  générales?  » 
11  serait  peut-être  satisfait  de  l'explication  sui- 
vante. 

L'expansion  exaltée,  qui  est  la  cause  immé- 
diate de  l'accès  de  manie , est  elle-même  causée 
par  le  développement  et  l'écoulement  vers  le 
cerveau  de  substances  expansives  préparées  par 
les  viscères  inférieurs.  « Le  siège  primitif  de  la 
manie  périodique  parait  être  presque  toujours 
dans  la  région  épigastrique  ; < les  insensés  , au 
prélude  des  accès  , se  plaignent  d'un  resserre- 
ment dans  la  région  de  l’estomac,  de  dégoût 
pour  les  alimens,  d'une  constipation  opiniâtre , 
des  ardeurs  d’entrailles  qui  leur  font  recher- 
cher des  boissons  rafraîchissantes.  » 

Il  me  paraît  donc  vraisemblable , comme  je 
l'ai  dit  précédemment , que  c’est  de  la  région 
épigastrique,  et  principalement  de  l’estomac  , 
que  s’élancent  en  certains  temps,  par  les  ca- 
naux des  nerfs  sympathiques,  les  substances 
expansives  qui  vont  porter  , dans  le  centre  sen- 
sible , une  grande  accélération  de  mouvemenh 
Or  l’estomac  , et  généralement  les  viscères  de 
l’épigastre , ont  des  fonctions  productrices  dont 
ils  s’acquittent  avec  plus  d’énei^ie  dans  les 
temps  froids  que  dans  les  temps  de  chaleur;  il 
est  donc  possible  qu’ils  tendent  à adresser , 
dans  les  temps  froids une  plus  grande  quan- 
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tité  de  principes  provocateurs.  Mais  comme  , 
généralement , l'ensemble  du  système  fibreux  j 
dans  le  corps  d’un  aliéné , est  puissamment  do- 
miné par  l’action  compressive  , les  nerfs  sym- 
pathiques doivent  être,  dans  presque  tous,  ser- 
rés par  la  compression,  tant  qu’elle  est  aidée 
par  le  froid  de  l’atmosphère  ; ainsi , dans  le 
plus  grand  nombre  d’aliénés  , les  substances 
expansives  mises  en  développement  par  les  vis- 
cères intérieurs  sont  forcées  de  séjourner  dans 
ces  viscères  ^ ou  autour  de  leur  substance , jus- 
qu’à ce  que  l’action  générale  de  la  chaleur,  au 
printemps , soit  venue  les  aider  à distendre  et  à 
parcourir  les  canaux  qui  doivent  les  conduire 
jusques  au  centre  sensible.  Mais  il  peut  être  des 
individus  qui  n’ont  pas  besoin  de  ce  secours  ; 
les  nerfs  sympathiques  sont  ^ en  eux  , moins 
obéissans  à l’action  compressive , et  il  est  vrai- 
semblable que  la  guérison  de  tels  aliénés  est 
plus  facile  que  celle  des  autres,  en  sorte  que 
le  changement  des  époques  où  l’accès  se  déve- 
loppe, lorsqu’il  passe  de  l’été  à l'hiver,  soit 
d’un  augure  favorable. 

Généralement , les  accès  sont  augmentés  pftv 
les  boissons  spiritueuses  , ce  qui  semble  con- 
firmer les  pensées  précédentes.  De  telles  bois- 
sons sont  abondantes  en  substances  expansives  ; 
les  nerfs  sympathiques  les  saisissent , dans  l’es- 
tomac , à l’instant  même  où  elles  se  dévelop- 
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pent.  On  peut  tirer  une  autre  induction  favo- 
rable à la  même  idée  de  ce  que  l’abstinence 
augmente  ordinairement  l'intensité  des  accès  , 
et  les  prolonge.  En  premier  lieu , l’abstinence 
diminue  iminé<liatement  la  consistance  du  fluide 
sensible  , et  occasione,  conséquemment,  l’aug- 
mentation de  sa  mobilité.  En  second  lieu  , tant 
que  l’oj>ération  de  la  digestion  dure,  elle  em- 
prunte des  substances  expansives  au  cerveau  , 
. au  lieu  de  lui  en  adresser.  Or,  dans  l’accès  de 
manie,  le  cours  de  ces  substances  est  générale- 
ment établi  vers  le  cerveau  , et  ce  coursa  lieu 
tant  que  l’approvisionnement  antérieur  peut  en 
fournir  , ou  tant  qu'il  n’y  a point  de  déviation 
opérée  par  l’exercice  d’autres  organes.  Aussi  , 
il  serait  utile , pendant  ces  accès , d’occuper 
l’estomac  , si  on  voulait  les  affaiblir  , et  s'il 
n'était  pas  plus  avantageux  de  leur  laisser  toute 
leur  énergie  ; d’ailleurs , on  ne  parviendrait  que 
difficilement  , pendant  la  plupart  des  accès , à 
occuper  l’estomac.  Quelquefois  , le  cerveau , ou 
plutôt  le  centre  sensible,  devient  si  obstiné- 
ment un  centre  de  fluxion  nerveuse,  que  les 
aliénés  refusent  absolument  toute  nourriture  , 
pendant  quatre,  sept,  et  quinze  jours  de  suite; 
ils  se  contentent  d’une  boisson  fréquente. 

. Lss  aliénés  en  démence  ne  sont  point  , à cet 
égard , dans  le  même  cas  que  les  maniaques. 
C’est  l’ensemble  du  système  sensible  qui  est  tra- 
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Yersé,  en  tous  sens,  par  des  fluides  excessive- 
ment mobiles  lorsque  l’aliéné  est  en  démence; 
ainsi  ses  digestions  même  doivent  être  très-raT, 
pides,  et , au  lieu  de  refuser  de  la  nourriture.,, 
comme  le  maniaque,  il  doit  être  d’une  extrême, 
voracité.  , 

« On  remarque  dans  les  hospices  une  autre 
manie  périodique  régulière  , nullement  asser-, 
vie  aux  vicissitudes  de  la  saison  , mais  dont  les 
accès  se  renouvellent  en  suivant  des  périodes 
invariables.  Un  de  ces  aliénés  avait  , chaque 
année , un  accès  de  trois  mois  qui  finissait  vers 
le  milieu  de  l’été.  Les  accès  de  manie  d’un  se- 
cond semblaient  suivre  le  type  de  la  fièvre 
tierce , puisqu'il  jouissait  constamment  d’un, 
jour  de  calme  ; un  troisième  aliéné  était  dans 
un  état  extrême  de  fureur  , seulement  durant 
quinze  jours  de  l’année  ; il  était  calme  et  jouis- 
sait pleinement  de  sa  raison , durant  onze  mois, 
et  demi.  Je  puis  enfin  citer  l’exemple  de  trois 
aliénés  , dont  les  accès  se  renouvelaient  cons- 
tamment après  dix-huit  mois  de  calme  , et  dont 
la  durée  était  de  six  mois  révolus.  » 

Puisque  le  corj»  humain  reçoit  ses  mouve- 
mens  des  mouvemens  imprimés  à l’univers , il 
ne  faut  pas  être  surpris  de  voir  quelquefois  de 
Li  régularité  et  de  la  périodicité  dans  les  mou- 
vemens de  l’homme,  les  mouvemens  primor- 
diaux étant  réguliers  et  coustans  dans  l’univers. 
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Dans  le  premier  individu  de  ceux  gue  je  viens 
de  citer,  d’après  le  professeur  Pinel , les  choses 
ëlaient  sans  doute  disposées  , intérieurement  , 
de  manière  à ce  que  neuf  mois  de  temps  fus- 
sent nécessaires  pour  que  l’accumulation  des 
effets  de  ces  l’jo  jours  pût  produire , soit  dans 
quelque  plexus  cérébral  -,  soit  dans  la  substance 
de  quelque  viscère  inférieur,  l’accumulation  des 
principes  surabondans  qui,  à ce  terme  seide-* 
ment,  ayant'rempli  le  vase  , commençaient  à 
se  verser  , à exiger  d’être  mis  en  dissipation  par 
la  force  expansive  ; et  trois  mois  étaient  néces- 
«iaires  pour  compléter  cette  dissipation.  Après 
cela  , le  dépôt  et  l’accumulation  recommen- 
çaient. 

Dans  le  second  individu  , un  jour  seulement 
était  nécessaire  à l’accumulation  , un  jour  à la 
dissipation.  Dans  le  troisième , onze  mois  et 
et  demi  étaient  employés  à remplir , quinze  jours 
à dissiper.  Enfin  , dans  les  trois  derniers , l’ac- 
Cumulation  mettait  dix-huit  mois  à se  faire  , la 
dissipation  exigeait  six  mois.  Il  faut  se  rapjieler, 
pour  appuyer  cette  explication , que  tout  accès 
de  manie  est  une  œuvre  de  dissipation  plus  ou 
moins  rapide  et  violente,  puisque  chaque  accès 
avance  ordinairement  la  guérison  , puisque  , 
pendant  sa  durée  , l’aliéné  jouit  d’une  force  ex- 
traordinaire, puisque  enfin  , un  état  dé  lan-" 
gueur  et  de  débilité  succède  toujours  aux  accès;' 
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C’est  un  effort  de  la  puissance  vitale , cherchant 
à rétablir  l’équilibre  , soit  en  rouvrant, au  sein 
de  l ame  ou  du  système  sensible  , des  parties 
affaisées  , soit  en  repoussant  un  superflu.  Ainsi 
la  périodicité  n’est  pas  plus  étonnante  , dans 
cette  maladie,  que  dans  toutes  les  autres  où  l’on 
voit  la  force  expansive  provoquer  périodique- 
ment des  crises , pendant  lesquelles  elle  ne  fait 
que  dégorger  des  embarras. 

Généralement , les  accès  qui  se  terminent  au 
déclin  de  l’automne  laissent  l’aliéné  dans  un 
tel  état  d’épuisement  qu’il  est  bientôt  exposé  à 
périr , lorsque  l’hiver  vient  augmenter  l'action 
compressive  ; car  il  en  est  encore , de  cette 
maladie,  comme  de  toutes  celles  dont  le  cours 
est  marqué  par  des  crises  ; l’expansion  exaltée 
ne  dissipe  pas  seulement  les  substances  accu- 
mulées, mais,  avec  elles,  un  grand  nombre 
d’autres  qui  sont  obligées  de  recevoir  l’accélé- 
ration du  mouvement.  D’ailleurs  il  faut  se  rap- 
peler que  le  fluide  sensible  qui  se  compose 
dans  le  corps  des  aliénés,  pendant  les  temps  de 
tranquillité,  ne  peut  acquérir  la  constitution 
la  plus  avantageuse  , par  cela  même  qu'il  se 
compose  dans  un  corps  malade  ; son  vice  le 
plus  ordinaire  est  le  défaut  de  consistance , ou 
l'excès  de  mobilité  ; ainsi , dès  l’instant  où  l’ex- 
pansion est  enfin  parvenue  à rouvrir  les  canaux 
de  sortie  , la  dissi|>atioa  d’un  fluide  molùle  à 
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l’excès  doit  être  excessivement  rapide , et  ne 
s’arrêter  que  lorsqu’elle  est  achevée  ; alors , la 
compression  règne  seule. 

Il  arrive  souvent  que  la  compression , encore 
augmentée  pendant  la  nuit  en  hiver,  devient 
fatale  aux  maniaques  dont  les  accès  sont  ter- 
minés ; ils  meurent  de  froid , malgré  les  cor- 
diaux et  les  couvertures. 

1 1.  Parmi  les  signes  précurseurs  de  l’accès  de 
manie,  on  distingue  une  loquacité  excessive, 
une  effusion  extraordinaire  de  larmes,  la  viva- 
cité du  geste  et  du  regard  , et  puisque  tout  dé- 
montre que  l’accès  de  manie  n’ost  autre  chose 
qu’un  mouvement  extraordinaire  du  fluide  sen- 
sible qui  s’extravase  , on  peut  penser  générale- 
ment, comme  je  l’ai  indiqué  ailleurs,  que  les 
actes  de  faire  entendre  des  sons  , de  verser  des 
larmes  , de  gesticuler,  de  rire  aux  éclats,  sont 
des  témoignages  qu’il  se  fait  un  emploi , un 
mouvement,  une  dissipation  du  fluide  sensible. 

la.  Lorsque  nous  sommes  dans  l’état  d’équi- 
libre , ou  de  santé  parfaite,  toutes  nos  idées 
sont  libres  d’obéir  aux  divers  inouvemens,  .soit 
d’expansion  , soit  de  combinai.son  , qui  les  sol- 
licitent; ainsi , nos  affections  sont  réglées  ainsi 
que  nos  jugemens  ; il  n’en  est  pas  de  même 
dans  le  centre  sensible  d’un  aliéné  , où  la  li- 
berté de  combinaison  n’est  pas  donnée  à tou- 
tes les  idées  analogues  entre  elles , parce  que 
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âes  concrétions  plus  ou  moins  fortes  la  suspen- 
dent, et  où,  cependant,  les  mouvemens  impri- 
més aux  idées  libres  sont  d’une  grande  violence; 
c’est  ce  qui  fait  que  , selon  la  nature  des  idées 
qui  parviennent  à être  mises  en  mouvement , les 
affections  d’un  aliéné  , toujours  vives,  sont  tan- 
tôt intéressantes,  tantôt  odieuses.  « Un  homme, 
devenu  maniaque  par  les  événemens  de  la  ré- 
volution , repoussait  avec  rudesse , an  moment 
de  l’accès  , un  enfant  qu’il  chérissait  tendre- 
ment en  tout  autre  temj>s.  » ( vraisemblable- 
ment , dans  cet  homme  , les  idées  des  incon*- 
véniens  et  du  malheur  d’ètrc  père  , en  temps 
de  révolution,  étaient  compri.ses  parmi  celles 
qui  avaient  besoin  de  l’expansion  exaltée  pour 
être  mises  en  mouvement  ; les  idées  plus  natu- 
relles de  tendresse  étaient  senties  dans  l’état 
naturel.  ) Tai  vu  aussi  un  jeune  homme  plein 
d’attachement  pour  son  père  , l’outrager , ou 
chercher  même  à le  frapper  dans  ses  accès  pé- 
riodiques; un  autre  insensé , d’un  naturel  paci- 
fique et  très-doux,  semblait  inspiré  par  le  dé- 
mon de  la  malice,  durant  ses  accès.  » 

i3.  L’instinct  destructeur  , féroce  , sangui- 
naire , qui  appartient  habituellement , et  par 
caractère  , à certaines  classes  d’animaux , jteut 
aussi  devenir  l’impulsion  fatale  et  irrésistible 
de  l’être  qui  fut  homrrle  , mais  qui , par  l’alié- 
nation de  son  âme  , «t  l’altération  de  son  prin- 
IV.  t.2.  ' i3 
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cijie  sensible  , a perdu  le  caractère  essentiel  de 
l’humanité. -Ce  même  principe  peut  être  agité, 
avec  tant  de  violence , et  tant  de  désordre , il 
peut  imprimer  des  mouvemens  si  furieux,  que 
l’aliéné  ait  besoin  ' d’affronter  jusqu’aux  plus 
cruelles  douleurs , et  que , dans  sa  rage  , il  se 
porte  Jusqu’à  se  déchirer. 

Généralement , le  besoin  de  détruire  n’est  au- 
tre chose  que  le  besoin  d’agir  avec  une  extrême 
violence  ; l’opération  de  construire  est  trop 
lente , trop  paisible , pour  des  hommes  en  qui 
les  substances  expansives  coulent  comme  des 
torrcns  furieux;  l’opération  de  détruire  leur 
convient  seule,  parce  qu’il  n’en  est  pas  de  plus 
rapide.  Cette  considération  s’unit  à celles  que 
nous  avons  présentées , dans  le  chapitre  précé- 
dent, lorsque  nous  avons  cherché  les  causes  des 
révolutions  et  de  leurs  ravages  ; il  est  alors  une 
grande  partie  de  la  nation  qui  est  dans  un  état 
intellectuel  ressemblant  à celui  de  l’homme  en 
démence  ; seulement  cet  état,  qui  n’est  point 
l’effet  d’une  maladie  dans  les  individus  , mais 
d'un  désordre  dans  le  corps  politique , n’a  be- 
soin que  de  temps  pour  se  dissiper , au  lieu  que 
la  démence  individuelle  est  souvent  incurable. 

14.  H semble  que  la  substance  même  des 
idées  s’extravase  en  même  temps  que  le  fluide 
sensible  dans  certains  accès  de  démence.  Il  est 
des  aliénés  qui  ne  conservent  point , et  qui  ne 
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TPtroTivent  jamais  , le  souvenir  de  ce  qu’ils  ont 
dit  et  de  ce  qu’ils  ont  fait  pendant  leur  accès 
d’aliénation.  A la  vérité , pour  expliquer  cet  ou- 
bli , il  suffit  de  dire  que  les  idées  qu’ils  ont  ex- 
primées pendant  leur  démence  se  sont  ensuite 
décomposées  , et  l’ardeur  même  de  leurs  mou* 
vemens  a dû  produire  cette  décomposition  ; 
mais  quand  on  est  témoin  de  l’excessive  vio- 
lence, et  de  l’extrême  désordre  de  ces  mouve- 
mens,  on  est  autorisé  à croire  que  la  décompo- 
sition des  idées,  si  impétueusement  agitées,  est 
suivie  de  leur  dissipation.  Il  est  donc  possible 
que  lorsque  l'idiotisme  incurable  termine  la 
démence  , cela  vienne  de  ce  que  chaque  accès 
a causé  la  dispersion,  hors  du  centre  sensible , 
d’une  partie  de  la  substance  des  idées , en  sorte 
qu’au  terme  des  accès , il  n’y  ait  plus  , dans  le 
centre  sensible,  ni  idées  dignes  de  ce  nom,  ni 
même  capacité  pour  en  recevoir  de  nouvelle.s. 
Le  mot  extravagance  ^ que  l'on  emploie  pour 
désigner  l’état  d’un  esprit  aliéné,  peut  être  ainsi 
une  de  ces  expressions  d’une  exactitude  réelle, 
quoique  l’on  ait  cru  n’en  faire  qu’une  expres- 
sion figurée.  Les  idées  exlra-^’aguent , elles  va- 
guent eartm  leur  demeure,  parce  que  les  liens, 
qui  devraient  les  contenir,.sontrompuspar  l’im- 
pétuosité de  leurs  mouvemens.  Le  mot  démence 
peut  être  encore  une  expre.ssion  exacte.  Mens^ 
l’esprit,  est  dehors \ il  est  hors  de  sa  demeure. 

i3. 
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Ce  qui  semble  indiquer  que , dans  bien  de» 
cas,  les  accès  de  démence  entraînent  la  dissi- 
pation des  idées  , c’est  qu’il  est  d'autres  aliénés, 
. « qui  se  retracent  .vivement  toutes  les  circons- 

tances de  l’accès  , tous  les  propos  outrageans 
qu’ils  ont  tenus  , tous  Icscmportemensoù  ils  se 
sont  livrés;  ils  en  sont  pénétrés  de  repentir.  » 
J II  serait  intéressant  d'observer  si  , comme  je 

'■  serais  porté  à le  croire  , ces  derniers  aliénés 

ne  sont  pas  ceux  que  chaque  accès  conduit  vers 
la  guérison,  tandis  que  les  premiers  sont  con- 
duits , par  chacun  de  leurs  accès  , vers  l'idio- 
tisme. 

i5.  Il  peut  arriver  quelquefois  que  les  idées 
ne  soient  en  grand  mouvement , en  grand  dé- 
sordre , dans  le  centre  sensible  d’un  aliéné , que 
faute  d’une  idée  principale  , ou  plutôt  d’une 
occupation  déterminée  qui  serve  de  lien  , de 
^ point  d’appui , à ces  idées  incohérentes,  et  qui 

leur  imprime  une  direction,  en  sorte  que  la  ré- 
' gularité  se  rétablisse  , si  cette  direction  est  don- 

j née.  « J engageai  un  jôur  un  d’entre  eux  , d’un 

esprit  très-cultivé  , à m’écrire  une  lettre  , au 
, ^ moment  même  où  il  tenait  les  propos  les  plus 

absurdes;  et  cependant  cette  lettre,  que  je  con- 
sen  e encore , est  pleine  de  sens  et  de  rai.son. 

, Un  orfèvre  qui  avait  l’extravagance  de  croire 

qu’on  lui  avait  changé  sa  tete , .s’infatua  en  même 
' temps  de  la  chimère  du  mouvement  perpétuel  j 
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il  obtint  ses  outils , et  il  se  livra  au  travail , avec 
la  plus  grande  obstination.  On  imagine  bien  que 
la  découverte  n’eut  point  lieu  ; mais  il  en  ré- 
sulta des  machines  très-ingénieuses  , fruit  né- 
cessaire des  combinaisons  les  plus  profondes.  » 
iG.  J’.ajouterai  encore  quelques  observations 
à celles  que  le  professeur  Pinel  vient  de  me 
fournir.  J’ai  observé  moi-meme  attentivement  il 
y a peu  de  jours,  ( septembre  i8o4)un  homme 
d’environ  soixante  ans,  d’une  très-belle  figure , 
d’un  corps  robuste , grand , bien  proportionné, 
d’une  physionomie  noble  et  vive  , relevée  par 
une  belle  chevelure  blanche.  Cet  homme  a servi 
autrefois  dans  le  régiment  de  Conti  ; tous  ses 
propos  se  ramènent  sans  cesse  à cet  ancien  ser- 
vice. Il  affirme  qu’il  est  de  droit  maréchal  de 
France , au  lieu  du  duc  de  Richelieu,  qui  mé- 
ritait d’être  mis  sous  les  pieds;  de  plus,  on  lui 
doit  trois  millions;  une  dame  de  château  l’a 
appelé  de  Paris  pour  l’épouser.  Toutes  ces  idées, 
dont  on  voit  qu’une  personnalité  très-vive  est 
le  principal  fondement  , se  précipitent  l’une 
sur  l’autre , se  secouent  mutuellement , pour 
ainsi  dire , et  s’embrouillent  dans  tout  ce  qui 
s’unit  à elles;  leur  expression  est  très-animée  ; 
elle  est  accompagnée  d’un  geste  extrêmement 
marqué,  et  même  cadencé.  La  physionomie 
s’accommode  parfaitement  au  geste  ; tantôt  un 
sourire  fort  agréable  , et  subitement  un  air  fu- 
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rieux,  un  regard  terrible,  que  suit,  à l'instant^ 
un  propos  joyeux  , ou  une  chanson  militaire  , 
presque  aussitôt  abandonnée  que  commencée. 
Cet  lioinme  a eu  certainement  les  passions  très- 
vives  ; nous  ferons  voir  bientôt  que  la  person- 
nalité est,  en  nous  , en  raison  de  la  vivacité  de 
notre  organisation.  Les  désirs  secrets , mais  très- 
vifs  , de  l'homme  que  je  cite , ont  dû  être , pen- 
dant sa  jeunesse  , et  j»eut-ètrc  son  âge  mûr,  de 
devenir  maréchal  de  France,  de  posséder  trois 
millions , d'épouser  une  dame  de  château.  Ces 
idées,  très- fréquemment  et  tr<‘s - viveitient 
senties,  ont  absorbé  dans  leurs  combinaisons  , 
mais  d'une  manière  trop  rapide  pour  pouvoir 
être  régulière  , toutes  les  idées  qui  n’étaient 
p.as  absolument  sans  moyens  de  liaison  avec 
elles  ; il  n’est  que  les  idées  entièrement  dispa- 
rates qui  ont  conservé  leur  liberté.  Cet  homme 
•st  maître  d’école  , et  s’acquitte  bien  de  cet 
emploi  ; il  montre  surtout  fort  bien  les  quatre 
premières  règles  de  l’arithmétique.  Il  n’y  a rien 
de  commun  entre  les  idées  numériques  , et 
celles  (p.ii  peuvent  se  prêter  au  désordre.  Jé 
doute  (pie  l’on  ait  jamais  vu  un  aliéné  faire  des 
calculs  pendant  ses  accès. 

17.  Un  médecin  très-digne  de  foi  m’a  dit 
qu’un  menuisier  était  sans  raison  , sans  liaison 
d'idées  , .sans  mémoire  hors  de  son  atelier  ; 
quand  il  y rentrait , il  redevenait  sensé  et  rai- 
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sonnable.  Celte  observation  confirme  ce  que 
j’ai  dit  sur  les  avantages  de  rhabiliide.  L’exer- 
cice de  la  pensée  est  plus  facile , lorsque  l’on 
est  environné  d’objets  que  l’on  a beaucoup 
vus  ; on  ne  les  regarde  plus.  Ce  menuisier, 
dont  l’organisation  devait  d'ailleurs  être  faible, 
était  jeté  dans  la  distraction  et  le  désordre  ,, 
aussitôt  que  des  idées  étrangères  et  imprévues 
venaient  se  mêler  à celles  , en  petit  nombre, 
qu’il  était  en  état  de  combiner. 

i8.  « Un  homme , qui  avait  un  abcès  dans  le 
corps  calleux,  m’a  dit  plusieurs  fuis  , pendant 
le  cours  de  sa  maladie  , qu’il  sentait  son  lit  se 
dérober  sous  lui , et  qu’une  odeur  cadavéreuse 
le  poursuivait  sans  cesse  depuis  plus  de  six 
mois.  Il  prenait  beaucoup  de  tabac  pour  la  dis- 
siper, mais  c’était  inutilement  ; les  deux  odeurs, 
ou  leurs  impressions  , se  confondaient  d’une 
manière  insupportable  , et  il  les  rapportait  éga- 
lement l’une  et  l’autre  à l’organe  mèmie  de 
l’odorat.  » ( Cabanis  , vol.  i , pag.  1 68.  ) 

Il  est  vraisemblable  que  les  instans  où  cet 
homme  sentait  son  lit  se  dérober  sous  lui, 
étaient  ceux  où  il  perdait  la  faculté  de  sentir 
par  l’organe  tactile  , parce  que  le  fluide  sen- 
sible se  retirait  des  extrémités  des  nerfs  de 
cet  organe , et  cette  odeur  cadavéreuse  qui  le 
poursuivait , était  sans  doute  celle  de  l’abcès 
^u’il  avait  dam  le  corps  calleux.  Cette  obser* 
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vation  est  remarquable , en  ce  qu’elle  paraît 
montrer  que  la  sensation  des  corps  odorans 
peut  se  faire  sans  que  les  émanations  odorantes 
aient  besoin  de  se^  présenter  à la  membrane 
olfactive.  Tandis  que  , dans  l’homme  cité  par 
Cabanis  , les  émanations  odorantes  du  tabac 
passaient  par  les  voies  ordinaires  , et  se  ren- 
daient au  centre  sensible  , les  émanations  odo- 
rantes de  l’abcès  passaient  par  les  canaux  qui 
unissaient  le  corps  calleux  au  centre  sensible; 
là  elles  se  confondaient  avec  celle  du  tabac  , et 
formaient  un  corps  que  le  fliiide  sensible  ne 
pouvait  toucher  sans  souffrir. 

19.  Lorsque  l'agitation  qui  caractérise  la  dé- 
mence se  prépare  ou  s’effectue  , l'activité  de 
mouvement  imprimée  au  fluide  sensible  peut 
donner,  aux  organes  des  sensations  extérieures, 
une  finesse  qu’ils  n’ont  pas  dans  l’état  habituel. 
<f  II  est  de  ces  malades  qui  distinguent  facile- 
ment , à l’œil  nu  , des  objets  microscopiques; 
d’autres  qui  voient  assez  nettement  dans  la  jjIus 
profonde  obscurité  , pour  s’y  conduire  avec 
assurance.  Il  en  est  qui  suivent  les  personnes 
à la  trace  comme  un  chien  , et  reconnaissent  , 
à l’odorat , les  objets  dont  ces  personnes  se 
sont  servies  ,ou  qu’ellesont  seulement  touchées. 

J en  ai  vu  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse 
particulière  , et  qui  désiraient  ou  savaient  choi- 
sir les  alim  eus  et  même  les  remèdes  qui  pa- 
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raissaient  leur  être  véritablement  utiles , avec 
une  sagacité  que  l’on  n’observe  pour  l’ordinaire 
que  dans  les  animaux.  On  en  voit  qui  sont  en 
état  d’apercevoir  en  elles-mêmes,  dans  le  temps 
de  leurs  paroxismes  , ou  certaines  crises  qui  se 
préparent,  et  dont  la  terminaison  prouve  bien- 
tôt après  la  justesse  de  leur  sensation , ou  d’au- 
tres modilications  organiques  attestées  parcelles 
du  pouls,  et  par  des  signes  encore  plus  cer- 
tains. » ( Cabanis  , vol.  a , pag.  6i.  J 

20.  Lorsque  les  i<lées  simplement  sonores, 
que  nous  avons  appelées  idées  musicales  , se 
composent , dans  le  centre  sensible,  d’une  ma- 
nière harmonique  et  régulière  , l’organe  de  la 
Voix  les  exprime  avec  justesse  parce  qu’il  les 
imite.  On  voit  .souvent  des  hommes  et  des 
femmes , chantant  juste  dans  leur  état  de  santé, 
qui  chantent  faux  lorsqu’ils  sont  affectés  d’une 
maladie  nerveuse.  Les  compositions  d’idées 
sonores  se  font  mal  alors  dans  leur  centre  sen- 
sible. « On  a vu  l’inverse  arriver  dans  d’autres 
cas  , c’est-à-dire  , qu’on  a vu  des  personnes 
qui , chantant  habituellement  faux  dans  l’état 
de  santé , chantaient  accidentellement  juste 
dans  des  accès  de  fièvre  , ou  dans  certains 
délires  extatiques.  » ( Cabanis , vol.  2 .,pag. 

Sans  doute  , dans  de  tels  individus,  la  compo- 
sition harmonique  des  idées  musicales  avait 
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, besoin  , pour  se  faire  , d'un  mouvement  plu# 
actif  que  le  mouvement  ordinaire. 

ai.  Ou  sait  que  l’occupation  de  l’esprit , lors- 
qu’elle est  trè.s-forte,  trè.s-soutenue  , peut  en- 
traîner l’aliénation  mentale  ; elle  produit  cet 
effet , en  déterminant  le  cours  habituel  du 
fluide  sensible  , vers  le  centre  sensible  , avec 
tant  d’abondance  que  les  autres  organes  , tels 
que  les  viscères  inférieurs , ne  reçoivent  plus  ce 
principe  en  quantité  suffisante  pour  s’acquitter 
convenablement  de  leurs  fonctions.  De  là  ré- 
sulte l’altération  du  fluide  sensible.  Ce  résultat 
funeste  est  surtout  amené  lorsque  c’est  pendant 
la  saison  des  chaleurs  que  l’on  s’obstine  à pour- 
suivre une  occupation  d’esprit  , fatigante  et 
profonde.  Le  fluide  sensible  acquiert  bientôt 
alors  une  mobilité  excessive  , surtout  encore  si 
une  nourriture- saine  et  abondante  n’en  pré- 
vient pas  l’épuisement.  Le  sommeil , l’exercice 
du  corps , et  une  nourriture  bonne , non  échauf- 
fante , sont  absolument  nécessaires  .à  l’homme 
livré  habituellement  aux  travaux  de  l’esprit. 

J’ai  connu  un  littérateur  qui  , pour  avoir 
travaillé  très-fortement  pendant  l’été  , et  dan.s 
un  appartement  dont  l’exposition  était  très- 
chaude  , était  parvenu  , en  très-peu  de  temps, 
à éprouver  un  effet  singulier  et  très-incommode  ; 
il  se  sentait  presque  irrésistiblement  entraîné 
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à répéter  tout  ce  que  l’on  prononçait  devant 
lui  ; toute  conversation  à laquelle  il  assistait 
le  faisait  beaucoup  souffrir  ; les  derniers  mots 
de  chaque  phrase  qu’il  entendait  semblaient 
rejaillir  plusieurs  fois  dans  son  âme  ; il  était 
obligé  de  les  répéter  mentalement  plusieurs 
fois.  Ces  idées  qu’il  recevait  étaient  sans  doute 
extrêmement  mobiles  ; elles  participaient  à la 
nature  du  fluide  sensible  qui  était  admis  dans 
leur  composition  ; et , par  le  mouvement  qui 
les  animait  , elles  sollicitaient  l’organe  de  la 
voix  de  les  imiter  hautement.  Ln  voyage  fati- 
gant mit  fin  à cette  maladie. 

D’autres  personnes  éprouvent  un  effet  qui 
peut  être  rapporté  aux  mêmes  causes.  A l’ins- 
tant où  elles  se  couchent  , elles  se  sentent  ob- 
sédées d’une  rêverie  très-incommode  ; les  idées 
les  plus  incohérentes  se  poursuivent  avec  une 
extrême  rapidité  ; et  la  position  horizontale  dé- 
termine cet  état  jjénible,  puisque  le  retour  à 
la  position  verticale  le  suspend  aussitôt.  Dans 
de  telles  personnes,  le  centre  sensible  est  ha- 
bituellement dilaté  outre  mesure  par  la  direc- 
tion habituellement  trop  vive  et  trop  soutenue 
du  fluide  sensible  vers  cet  organe;  une  telle 
direction  rend  le  sommeil  très-difficile  , lors 
même  qu’il  est  appelé  2>arrépui.sement  du  reste 
du  corj)s  ; si , pour  céder  aux  besoins  que  cet 
«puisement  excite , on  prend  la  position  hori- 
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zontale , le  mouvement  qui  persistait  encore 
dans  les  idées  devient  agitation  , parce  que  la 
position  horizontale  est  toujours  favorable  à 
l'expansion  intérieure.  Peut-etre  aussi  le  ren- 
versement du  corps  , surprenant  les  idées  en 
mouvement  , les  met  brusquement  en  désor- 
dre ; elles  ont  besoin  de  quelque  temps  pour 
reprendi-e  leurs  positions  respectives  et  leurs 
relations. 

aa.  Le  fait  suivant  prouve  que  l’idiotisme 
résulte  , en  bien  des  cas , d’une  compression 
qui  s’est  appliquée  d’une  manière  presque  ab- 
solue sur  le  centre  sensible. 

« Le  cerveau  d’une  vieille  femme  était  ouvert 
par  une  carie  énorme  des  os  du  crâne.  J’abster- 
geais  le  pus  sanieux  qui  couvrait  la  dure-mère, 
et  je  fai.sais  , en  même  temps  , des  questions  à 
la  malade  sur  son  état  ; comme  elle  éprouvait 
peu,  de  douleur  de  la  compression  de  la  mas.se 
cérébrale  , j'appuyai  le  tampon  de  charpie  ; je 
pressai  légèrement  dans  une  direction  perpen- 
diculaire; et,  tout  à coup,  la  malade,  qui 
répondait  sainement  à mes  demandes,  se  tut  au 
milieu  d’une  phrase.  .Sa  respiration  continuait 
cependant  de  s’effectuer  ; son  poids  battait  en- 
core ; je  relirai  le  tampon  ; la  malade  ne  dit 
rien  ; je  lui  demandai , si  elle  se  rappelait  la  der- 
nière question  que  je  lui  avais  adressée  ; elle 
m’aflirma  la  négative  ; voyant  que  celle  expé- 
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l'ience  était  sans  douleur  et  sans  danger  , je  la 
réitérai  trois  fois , et  suspendis  , trois  fois  , tout 
sentiment , et  toute  intelligence.  » ( Phjiiologie 
de  Rieherand  , pag.  ) 

Il  parait  évident  que  cette  femme  était  jetée 
subitement  dans  le  sommeil  absolu  par  cette 
compression. 

a3.  L’épilepsie  est  une  maladie  effrayante 
dont  la  cause  paraît  être , non-seuleuent  une 
altération  profonde  du  fluide  sensible, mais  une 
concentration  habituelle  de  ce  principe  vers 
quelque  siège  secondaire  au  détriment  du  siège 
eércbral.  Dans  l’épilepsie  idiopathique  , il  pa- 
rait que  le  centre  phrénique  est  le  foyer  de 
concentration  du  fluide  sensible  ; c’est  de  là 
que  , lorsqu’il  a atteint  sa  mesure , l’expansion 
le  projeté  avec  violence  dans  tous  les  canaux 
qui  peuvent  lui  être  ouverts  ; et  ces  canaux 
sont  beaucoup  plus  ceux  qui  conduisent  aux 
organes  musculaires , que  ceux  qui  conduisent 
aux  organes  des  sensations  extérieures , parce 
que  ceux-ci  sont  habituellement  dans  l’état  de 
comjjression  , le  cerveau  n’étant  plus  le  foyer 
principal  de  la  distribution  du  fluide  sensible. 
Dans  d'autres  épilepsies  , que  l’on  nomme  sym- 
pathiques , la  concentration  du  fluide  sensible 
se  fait  dans  quelque  point  d’un  nerf,  qui,  dans 
l’ordre  naturel , n’est  pas  même  l’un  des  sièges 
secondaires  d«ce  principe  5 c’est,  par  exemple, 
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dans  un  nerf  de  la  jambe  que  ce  principe  so 
rassemble  , soit  qu’une  circonstance  particu- 
lière de  ce  nerf  l’y  retienne  , soit  que  la  pré- 
sence d’un  corps  étranger  fasse  obstacle.à  son 
mouvement.  Le  fluide  .sensible  dont  la  nature 
est  déjà  sans  doute  viciée  , s'altère  encore  da- 
vantage par  le  séjour  qu’il  fait  en  un  lieu  qui 
n'était  pas  destiné  à le  recevoir.  Lorsque  l'ac- 
cumulation est  faite  , l’expansion  s’efforce  de 
le  rejeter  , et  le  malade  éjjrouve  des  douleurs, 
des  tiraillemens  , qui  sont  le  témoignage  de 
ces  efforts  ; le  fluide  sensible  parvient  à re- 
monter vers  la  tète  ; le  malade,  petidant  ce 
trajet , éprouve  la  sensation  d’une  sorte  de  va- 
peur ou  air  frais  , que  l’on  a nommée  , en 
médecine  , aura  epileptica.  Bientôt  le  cerveau 
s’engorge  lui-méme  de  fluide  sensible  , et  ne 
pouvant  le  rejeter  abondamment  par  les  nerfs 
qui  condui.scnt  aux  organes  des  sens,  ne  pou- 
vant le  faire  pénétrer  non  plus  avec  facilité 
dans  le  centre  sensible, qui  est  habituellement 
comprimé  comme  les  organes  extérieurs  , il  le 
jette  dans  les  nerfs  qui  conduisent  aux  organes 
musculaires  ; il  en  excite  avec  violence  le  mou- 
vement universel. 

a4.  Il  ne  me  reste  plus  , pour  terminer  ce 
chapitre  , qu’à  présenter  l’indication  du  traite- 
ment qui  doit  être  employé  pour  obtenir., 
quand  cela  est  possible  , la  guérison  de  l'alié- 


Digitized  by  Google 


ririveKSKt.  207 

nation  mentale.  Cette  maladie  , avons-nous 
dit  , est  produite  par  une  altération  du  fluide- 
sensible  , assez  soutenue  , et  assez  profonde  , 
pour  que  les  idées  ne  jouissent  plus  , dans  le 
centre  sensible  , delà  liberté  qui  est  néceSvSairc 
à leurs  combinaisons  régidières , et  à leurs  mou- 
veraens  bien  ordonnés.  Il  faut  donc  que  le  trai- 
tement soit  dirigé  dans  la  double  intention  de 
rendre  , au  fluide  sensible  , la  constitution  la 
plus  avantageuse  , et  de  rétablir  la  liberté  des 
idées.  Pour  obtenir  le  premier  effet,  une  nour- 
riture saine  et  abondante  est  nécessaire  ; et  afin 
que  ses  produits  se  distribuent  convenablement 
dans  l’ensemble  du  corj>s,  il  faut  que  le  ma- 
lade se  livre  à un  exercice  mécanique  qui  l’in- 
téresse. L’expansion  vitale  recevra  ainsi  des 
moyens  de  rendre , à tous  les  viscères  qui  ne 
seront  encore  que  comprimés  , ou  obstrués , 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ; c’est  très-souvent 
de  la  gène  imposée  à cet  exercice  que  dépend 
originairement  l’aliénation  mentale. 

Quant  à la  liberté  des  idées , elle  sera  effi- 
cacement préparée  par  le  fluide  sensible  , lors- 
qu’il aura  repris  ses  qualités  saines  et  vivi- 
fiantes ; il  ne  restera  plus  qu’à  adresser  au 
centre  sensible  des  idées  nouvelles  , tanlô 
frappantes  et  actives  , tantôt  douces  et  intéres- 
santes , qui  puissent  morceler  les  concrétions 
irrégulières  , en  retirer  peu  à peu  les  idées 
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qui  les  composent  , et  faire  passer  ces  idées 
dans  de  nouvelles  agrégations  mieux  ordon- 
nées , plus  convenables.  Cet  art  bienfaisant 
demande  des  intentions  généreuses , et  une 
grande  habileté  dans  celui  qui  l’exerce  ; son 
application  doit  être  variée  en  faveur  de  chaque 
aliéné  ; pour  le  voir  en  modèle  , et  en  pra- 
tique , on  n’a  qu’à  suivre  la  conduite  du  mé- 
decin Pinel  ; il  l’a  tracée  dans  son  livre. 


CHAPITRE  XIX. 

0 

Tableau  général  des  actions  et  des 
sentimens  de  T âme. 


D ES  mouvemens  indéfiniment  variés  s’opè- 
rent dans  le  sein  de  l’âme  ; des  sensations  in- 
définiment variées  y sont  éprouvées,  ^ious  avons 
donné  » aussi  clairement  qu’il  nous  a été  pos- 
sible , les  définitions  générales  de  ces  mouve- 
mens et  de  ces  sensations.  Nous  sommes  entrés 
meme  dans  les  détails  auxquels  notre  .sujet  nous 
a conduits  , et  qui  nous  ont  paru  néce.ssaires 
pour  nous  faire  mieux  entendre.  Nous  croyons 
devoir  maintenant  rassembler  dans  un  même 
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tableau  nos  pensées  principales  , et  tous  les 
faits  intéressans  que  ces  pensées  servent  à 
expliquer. 

Il  n’y  a point  dans  la  nature  de  composé 
organique , d’une  très-petite  étendue  , dont  les 
élémens  soient  plus  variés , plus  nombreux , que 
ceux  de  notre  âme.  Il  résulte  de  là  que  notre 
âme  est  de  tous  les  composés  organiques  , d’uné 
très-petite  étendue  , celui  qui , sans  perdre  sa 
nature  essentielle  , peut  admettre  , dans  sa 
formation  , le  plus  de  diversité. 

C’est  cette  faculté , de  pouvoir  être  formée 
avec  une  diversité  presque  infinie  , qui  fait,  à 
l’égard  de  notre  âme  , la  puissance  de  l’éduca- 
tion , des  moeurs , du  climat , du  régime  , et 
de  l’habitude. 

L’organisation  particulière  de  deux  individus 
étant  supposée  la  même , leur  régime  étant  aussi 
le  même  , mais  ces  deux  individus  habitant  des 
lieux  différons , et  étant  nés  dans  des  temps 
différons  , chacun  possédera  dans  son  âme  , 
d’une  manière  prééminente , les  idées  des  objets 
qui  se  seront  montrés  le  plus  fréquemment , le 
plus  vivement  , dans  le  lieu  qu’il  aura  habité, 
dans  le  temps  où  il  aura  vécu. 

Supposons  maintenant , au  contraire , deux 
individus  d’organisation  différente,  l’une  plus 
avantageuse  , l’autre  inférieure , habitant  le 
IV.  /.  2.  i4 
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même  climat , le  même  lieu  , nés  dans  le  même 
temps , le  même  jour , vivant  ensemble  , soumis 
en  toutes  choses  à des  conditions  , à des  cir- 
constances , exactement  égales  , pratiquant  l’un 
et  l’autre  les  lois  de  sagesse  dont  ils  ont  con- 
naissance ; malgré  cette  parité  absolue,  l’àme 
de  l’un  ne  ressemblera  point  à celle  de  l’autre  ; 
chacune  sera  composée  en  raison  exacte  de 
l’organisation  de  l’individu. 

En  quoi  consisteront  les  différences  ? Elles 
seront  de  trois  genres.  L^individu  plus  favora- 
blement organisé  aura  reçu  plus  d’idées  élé- 
mentaires ; ces  idées  seront  plus  exactement 
ressemblantes  aux  objets  qui  les  auront  procu- 
rées , elles  seront  plus  capables  de  les  repré- 
senter. En  second  lieu  , cette  même  faveur  d’or- 
ganisation aura  fait , en  lui , que  les  combinai- 
sons intérieures  d’idées  acquises  auront  été  plus 
fréquentes  , plus  fortes  , plus  étendues.  Ainsi 
l’individu  favorisé  possédera  , non-seulement 
un  plus  grand  nombre  d’idées  élémentaires, 
mais  encore  un  plus  grand  nombre  d’idées 
complexes  ; et  enfin , outre  cette  supériorité 
de  fortune  intellectuelle  , il  aura  le  sentiment 
plus  profond , plus  animé  , de  ses  idées  , soit 
complexes , soit  élémentaires. 

Si  maintenant  on  reporte  vers  les  temps  de 
civilisation  naissante  l’individu  faiblement  or- 
ganisé ; si  l’on  place , au  contraire , l’individu 
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avantageusement  organisé,  en  un  lieu  , et  en 
«n  temps  où  la  civilisation  soit  très-avancée  , 
et  où , par  conséquent,  les  sources  d’idées  soient 
très-fécondes  et  très-multipliées,  on  reconnaîtra 
que  ces  deux  individus  ne  pourront  être  que 
séparés  , sous  le  rapport  intellectuel , par  une 
extrême  distance. 

Tel  est  le  principe  général  des  différences 
qui  distinguent,  entre  elles,  les  âmes  humaines. 

' Ces  différences  portent  sur  le  nombre  des  idées, 
sur  leur  nature , sur  leurs  combinaisons  , et  sur 
la  sensibilité  du  principe  qui  les  touche  ; et  les 
ëlémens  de  ces  quatre  causes  étant  très-nom- 
breux , très-variés , pouvant  se  combiner  en- 
semble avec  une  diversité  presque  infinie  , le.s 
différences  qui  distinguent  entre  elles  les  âmes 
humaines  , doivent  être  d’une  presque  infinie 
diversité  ; ce  sont  elles  qui  constituent  les  di- 
verses modifications  individuelles  que  l’on 
nomme  caractères. 

Cherchons  maintenant  à donner  une  classi- 
fication générale  de  ces  différences  , en  n’ou- 
bliant jamais  cependant  qu’une  classification 
n’existe  pas  réellement  dans  la  nature  , que  tous 
les  caractères  forment  une  chaîne  dont  les  an- 
neaux contigus  sont  à peine  séparés  par  une 
distance  légère  , et  qu’enüu  le  même  individu , 
tant  qu’il  possède  la  vie  , éprouve  fréquem- 
ment , sinon  un  changement  absolu  dans  son 
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caractère  , du  moins  une  modification  plus  oü 
moins  considérable , qui  le  rend  différent  de 
lui-même  , à son  propre  jugement , et  au  juge* 
ment  des  personnes  avec  lesquelles  il  passe  ha- 
bituellement ses  jours. 

De  telles  considérations)  et  l’importance  ainsi 
que  la  féeondité  du  sujet  que  nous  allons  trai- 
ter, nous  portent  à diviser  ce  chapitre  en  trois 
sections  unies  entre  elles  par  les  mêmes  prin- 
cipes, mais  un  peu  séparées  parles  applications 
de  ces  principes  même.  Dans  la  première  sec- 
tion , nous  présenterons  une  distribution  gé- 
nérale des  divers  caractères  ; dans  la  seconde 
section,  nous  rapporterons  à cette  distribution 
le  caractère  particulier  de  chacune  des  affec- 
tions humaines;  dans  la  troisième  section , nous 
nous  occuperons  spécialement  de  la  sagesse,  de 
son  influence  sur  le  bonheur  et  sur  la  compo- 
sition de  Tâme.  Nous  ajouterons  à la  première 
section  le  tableau  des  causes  qui  ont  donné 
au  dix-septième  siècle  un  caractère  très-remar- 
quable ; nous  ajouterons  à la  seconde  section 
des  réflexions  générales  sur  l'éducation  des  en* 
fans.  Nous  ferons  précéder  la  troisième  section 
de  considérations  générales  sur  la  liberté  de 
l’homme. 
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Distribution  générale  des  divers  Caractères. 

Les  idées  sont  des  corps.  Supposons  que  la 
puissance  de  combinaison  soit  étrangère  aux 
idées  , et  qu’une  fois  introduites , elles  ne  puis-* 
sent  point  être  déplacées  , leur  disposition  mu-* 
tuelle  , dans  le  centre  sensible  , sera  alors  dé- 
terminée par  l’ordre  de  leur  introduction.  Toutes 
celles  qui  seront  venues  ensemble  demeureront 
ensemble  ; toutes  celles  qui  seront  venues  suc- 
cessivement seront  rangées  dans  un  ordre  suc- 
cessif. Si  l’introduction  des  mêmes  idées , soit 
contemporaines  , soit  successives  , se  renou- 
velle fréquemment , ces  idées  formeront  des 
corps  distincts  , prononcés  , que  le  fluide  sen- 
sible pourra  reconnaître  avec  facilité  ; toutes 
les  fois  qu’il  éprouvera  ce  sentiment  facile  , il 
aura  le  souvenir  exact  des  idées  , ou  de  la 
suite  d’idées  , dont  le  contact  lui  aura  été 
procuré. 

Telle  est  l’opération  de  la  mémoire  soutenue 
et  fidèle.  Cette  opération  consiste  dans  une  re- 
présentation exacte  donnée  intérieurement  au 
fluide  sensible.  Les  objets  , ou  plutôt , les  ac- 
teurs réels  de  cette  représentation  sont  les  idées 
antérieurement  acquises , dont  l’introduction  a 
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été  fréquente  , et  qui  ont , à peu  près  , de- 
meuré dans  l'état  et  l’ordre  où  elles  étaient  à 
l’instant  de  leur  introduction. 

I..es  hommes  froids , et  cependant  intelli- 
gcns , sont  ceux  qui  , pour  l’ordinaire  , sont 
doués  spécialement  d’une  mémoire  soutenue 
et  fidèle.  Ils  retiennent  aisément  les  mots,  les 
choses , la  succession  des  mots  et  des  choses  ; 
ils  reproduisent  aisément  , fidèlement , même 
après  un  temps  quelquefois  bitn  long , les 
choses  et  la  succession  des  choses  qu’ils  ont 
retenues  ; les  circonstances , même  minutieuses , 
leur  sont  présentes  ; ils  racontent  ce  qu’ils  ont 
vu  , ce  qu’ils  ont  fait , ce  qu’on  leur  a dit  , 
avec  détail  , aisance  et  fidélité. 

Les  hommes  intelligens  et  en  même  temps 
très-vifs,  très-sensibles  , sont  loin  de  posséder, 
au  même  degré  , cette  faculté  de  la  mémoire 
soutenue  et  fidèle.  C’est  en  eux  un  défaut  sans 
doute  ; mais  comment  ce  défaut  est-il  lié  à 
l’avantage  d’une  vivacité,  d’une  sensibilité  su- 
périeures ? 

Pour  en  trouver  la  raison , il  faut  considérer, 
de  nouveau , les  idées  avec  toutes  les  propriétés 
qui  leur  appartiennent.  Nous  en  avions  séparé, 
tout  à l’heure,  la  mobilité  , et  la  faculté  d’obéir 
aux  lois  de  l’affinité.  Cependant  ces  deux  fa- 
cultés doivent  leur  appartenir  d’une  manière 
éminente  ; car  les  idées  sont  des  corps  d’une 
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ténuité  extrême  , et  conséquemment  très-dis- 
posés à céder  à la  plus  légère  impulsion  ; en 
second  lieu , les  idées  se  ressemblent  entre  elles 
par  le  fonds  de  leur  nature , et  cette  ressem- 
blance établit , entre  elles,  les  principaux  rap- 
ports d'affinité;  elles  sont  de  plus  distinguées, 
les  unes  des  autres,  par  des  différences  de 
forme,  de  grandeur  , par  les  divers  rapports 
selon  lesquels  sont  associés  les  élétnens  qui  les 
composent;  ces  différences,  sources  de  modi- 
fications continuelles  dans  les  combinaisons  des 
idées,  maintiennent,  en  leur  faveur,  l’exercice 
de  la  puissance  d'affinité. 

Mais  , dans  toute  opération  qui  a pour  objet 
une  combinaison  nouvelle,  il  est  une  circons- 
tance qui  favorise  singulièrement  la  liaison  par 
affinité  ; c’est  le  mouvement  Mes  parties  ; ce 
mouvement,  quand  il  est  suffisant,  quand  il 
n’est  pas  trop  rapide  , procure  le  rapproche- 
ment, le  contact  , des  parties  qui  ont  une  con- 
venance mutuelle  ; il  fait  que  ces  parties  ana- 
logues , ressemblantes  , viennent , pour  ainsi 
dire , au-devant  de  l’action  composante  que  doit 
exercer  , sur  elles  , la  puissance  compressive. 

Ainsi  la  composition  entre  les  idées  analo- 
gues , ressemblantes , se  fera  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que , par  une  cause  particulière  , ces 
idées , au  lieu  de  demeurer , dans  le  centre 
6cnsible  , en  repos , et  dans  l’ordre  selon  lequel 
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elles  auront  été  introduites , y seront  fréqueni'. 
ment  animées  d’un  mouvement  suffisant.  Dès 
lors  , la  mémoire  sera  affaiblie, c’est-à-dire, que 
la  succession  des  objets  ne  sera  plus  représen- 
tée exactement  ; mais , le  plus  souvent , la  liai- 
son des  objets  extérieurs  était  fortuite  et  inor- 
donnée ; ces  objets  étaient  rapprochés , conti- 
gus , mais  ils  ne  se  ressemblaient  pas  ; ce  n’est 
pour  aucun  de  nos  sens  que  l’ordre  existe  dans 
la  nature  , ce  n’est  que  pour  notre  esprit  ; d'où 
il  suit  que  c’est  dans  notre  esprit  même  que 
l’ordre  se  compose. 

Nous  pouvons  distinguer  maintenant , Y ordre 
dans  les  idées  , ou  la  raison  , de  la  simple  mé- 
moire. Posons  les  définitions  d’une  manière 
précise  ; la  raison  s’exerce  par  le  sentiment  des 
idées  bien  ordonnées  ; la  mémoire  s’exerce  par 
le  sentiment  des  idées  telles  qu’on  les  a reçues; 
si  les  idées  que  l’on  a reçues  étaient  déjà  bien 
ordonnées  à l'instant  de  leur  introduction  , la 
mémoire  est  raison. 

Le  degré  de  la  vie  intellectuelle  dont  jouit 
chaque  individu  est  mesuré,  et  même  produit, 
par  le  degré  d’expansion  qui  s’exerce  dans  son 
âme , ou  du  moins  dans  le  centre  sensible  qui 
la  contient  ; ce  degré  d’expansion  dépend  luU 
même  de  l’état  où  se  trouve  habituellement  Tort 
gauisation  générale  de  cet  individu , et  dunom-i 
bre  ainsi  que  de  la  nature  de  ses  idées.  Mais , 
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faisons  abstraction  de  ces  deux  dernières  cir* 
constances;  nous  ne  négligerons  point,  quand 
il  en  sera  temps,  d'indiquer  l’influence  secon> 
daire  qu’elles  ont  sur  le  degré  de  la  vie  intel- 
lectuelle; en  ce  moment,  ne  parlons  que  de 
l'influence  exercée , sur  l’état  de  l’àme  , par  l’ex- 
pansion. vitale. 

D’après  cette  condition  seule,  l’homme  ca- 
pable de  sensations  extérieures  , et  , par  cela 
même , de  recevoir  des  idées , mais  dont  le  tem- 
pérament est  paisible  , jouit  , comme  nous 
l’avons  dit  tout  à l’heure , de  la  prérogative  d'une 
heureuse  mémoire.  Passons  maintenant  à l’ex- 
trême opposé.  Nous  trouverons  que  l’homme , 
dont  les  sensations  extérieures  sont  très-promp- 
tes , très-vives  , et  qui , par  la  vivacité  de  son 
tempérament,  est  animé  d’une  expansion  inté- 
rieure très-rapide,  recevra  impétueusement  les 
idées  des  objets  extérieurs,  les  reproduira  fidè- 
lement, et  vivement, là  l’instant  meme,  aura 
conséquemment  une  mémoire  très  - exacte... 
mais , pour  quelques  momens  ; car  l’expansiou 
intérieure  , mettant  en  mouvement , presque 
aussitôt , les  idées  nouvellement  acqALses  , oc- 
casionera  sans  cesse  des  déplacemens  suivis  de 
nouvelles  combinaisons  ; et  cet  ouvrage  inté- 
rieur de  l’expansion  n’aura  que  bien  rarement 
le  temps  de  s’affermir;  il  sera  presque  toujours 
traversé  par  de  nouveaux  ouvrages  produits  pav 
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la  même  cause;  une  mobilité  perpétuelle  sera 
le  caractère  dominant  de  l'homme  dont  je  m’oc- 
cupe ; il  y aura  fréquemment  des  pensées  inté- 
ressantes, ingénieuses, quelquefois  bien  ordon- 
nées, parmi  les  résultats  intérieurs  de  ses  com- 
binaisons fugitives.  Cet  homme  imaginera  ai- 
sément , vivement  ; il  aura  de  Y imagination.  Au 
caractère  de  cet  homme  on  pourra  rapporter  le 
caractère  ordinaire  des  enfans  et  des  femmes  ; 
(iispo.sitions  semblables  , effets  ressemblans  ; 
sensibilité  vive  , mémoire  prompte  et  sans  con- 
sistance , raison  passagère , imagination  féconde 
' eu  produits  d'un  instant. 

Je  viens  de  rapprocher , l’une  de  l’autre  , les 
deux  extrémités  de  la  ligne  des  caractères  hu- 
mains; je  considère , comme  ayant  dépassé  l’une 
et  l’autre  extrémité  de  cette  ligne,  d’une  part , 
les  hommes  absolument  dépourvus  d’intelli- 
gence , d’un  autre  côté , les  hommes  que  la  dé- 
mence agite;  de  tels  hommes  sont  dans  un  état 
de  maladie  , ou  d’exception  aux  lois  générales 
de  l’humanité. 

Passons  maintenant  au  milieu  entre  les  ex- 
trêmes. Ce  milieu  exact  est  très-rare  ; supposons 
son  existence;  et , pour  définir  le  tempérament 
heureux  qui  y est  placé  , disons  que  c’est  réel- 
lement un  tempérament  entre  toutes  les  quali- 
tés, tous  les  avantages.  Les  hommes,  ainsi  trai- 
tés par  la  nature , ont  des  sensations  suffisantes 


Digilizad  by  Google 


r 


BWIVERSEL.  ar<) 

en  vivacité  et  en  abondance,  une  mémoire 
moyenne,  une  imagination  moyenne,  et  beau- 
coup de  raison.  Lorsque,  dans  de  tels  hommes, 
les  idées  ont  été  reçues  par  le  canal  des  .sens  ex- 
térieurs, l’expansion  intérieure  les  met  en  mou- 
vement , et  en  dérange  ainsi  la  mémoire  ; mais 
ce  mouvement  n’est  point  d’une  vivacité  ex- 
trême ; sa  mesure  est  seulement  au  degré  qui 
suffit  pour  que  l’action  compressive  détermine 
convenablement  la  liaison  des  idées  analogues 
et  ressemblantes.  On  voit  aussi  que  les  hommes 
organisés  de  cette  manière  sont  seuls  capables 
d embrasser  les  idées  étendues  , de  produire 
eux-mêmes  de  vastes  combinaisons  d’idées,  dans 
lesquelles  toutes  les  partiessoient  bien  liées  par 
de  justes  rapports.  Eux  seuls  possèdent  parfai- 
tement cette  pensée  abstraite  de  l’ordre  , que  la 
simple  vue  de  la  nature  n’indique  pas,  cette 
pensée-modèle,  sur  laquelle  tous  les  hommes, 
à la  fois  sensibles  et  sages , étudient  la  nature 
et  jugent  les  productions  des  arts. 

Je  viens  d’établir  trois  classes  de  caractères, 
l’une,  des  hommes  qui  ont  spécialement  de  la 
mémoire  ; la  seconde , des  hommes  qui  ont  spé-  j 

cialement  du  jugement  ou  de  la  raison;  la  troi-  • 

sième , des  hommes  qui  ont  spécialement  de  j 

1 imagination.  Maintenant,  je  répète  que  ces  | 

trois  facultés  sont  toujours  les  élémens  néces-  j 
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sairea  de  toute  intelligence  humaine,  qu’il  n’csf 
point  d'homme  intelligent  qui  ne  les  possède 
ensemble , mais  que  la  mesure  respective  en  est 
diversement  combinée  dans  l’intelligence  do 
chaque  homme , et  que  cette  diversité  de  com- 
binaison fait  les  diversités  de  caractère  et  d’in- 
telligence. 

L’habitude , l’éducation  , les  mœurs , les  cir- 
constances de  lieux , de  temps,  l’àge , le  régime, 
les  passions , les  accidens,  les  maladies,  toute» 
ces  conditions  de  notre  destinée , les  unes  peiv 
manentes,  les  autres  fugitives,  influent , d’une 
manière  permanente  ou  fugitive  , sur  notre  oi> 
ganisation  , et  par  elle,  de  la  même  manière, 
sur  l’état  de  notre  âme  ; ou  bien  elles  commen- 
cent par  influer  sur  l’état  de  notre  âme , et  par 
elle,  modifient,  d’une  manière  analogue,  no- 
tre tempérament’,  et  notre  organisation. 

Non-seulement  le  même  homme  , qui  juge 
très-bien  dans  un  pays , n’aurait  point , pour 
cela,  jugé  très-bien  dans  un  autre,  mais  on  voit 
qu’en  habitant  le  même  climat , le  même  lieu  , 
et  presque  d’un  jour  à l’autre  , son  jugement  ne 
s’applique  point  de  la  même  manière  aux  mêy 
mes  objets  ; cela  vient  de  ce  que  , d’une  part , 
ses  idées  se  multiplient , et , d’un  autre  côté , 
de  ce  que , par  l’effet  de  bien  des  circonstances 
souvent  inaperçues,,  mais  toujours  réelles,  son 
crganisatiou  subit  fréquemment  des  modifica- 
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lions  qui  la  rendent  plus  ou  moins  différente 
de  son  état  précédent. 

Au  reste , par  une  disposition  admirable  dan^ 
l’ordre  général  de  la  nature  humaine  , les  mo- 
difications dans  l’organisation  individuelle  , el 
dans  les  jugemens  qui  en  dépendent , ne  s’éten- 
dent jamais  jusquesau  changement  des  princi- 
pes de  la  conscience  ; ces  principes  sont  inalté- 
rables , parce  qu’ils  sont  les  premiers  , les  plus 
essentiellement , les  plus  universellement  don- 
. nés  par  la  communication  établie  entre  l’homme 
et  la  nature  ; pour  abandonner  ces  principes , 
les  oublier  ,les  combattre , il  faut  être  depuis  long* 
temps  vicieux, criminel, insensible , c’est-à-dire, 
inanimé  et  dénaturé.  Nous  reviendrons , avec 
détail , sur  ces  considérations  importantes. 

Nous  venons  de  fixer  trois  degrés  successifs 
de  la  vie  intellectuelle , le  degré  faible  auquel 
correspond  plus  particulièrement  la  mémoire , 
le  degré  moyen  auquel  correspond  plus  parti- 
culièrement la  raison  ou  le  jugement , le  troi- 
sième degré  auquel  l’imagination  correspond 
plus  particulièrement.  Tachons  maintenant  de 
distribuer  , dans  ce  cadre,  quelques-uns  des 
actes  de  notre  intelligence  , afin  de  mieux  ca- 
ractériser chacun  de  ces  trois  degrés. 

L’expansion  intellectuelle  du  premier  degré 
me  parait  suffire  pour  tous  les  actes  intérieurs. 
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pour  toutes  les  pensées , qui  tendent  unique-» 
ment  à la  conservation  de  nous-mêmes.  En  effet ,, 
les  idées  qui  composent  ces  pensées  sont,  pour 
chacun  de  nous , les  plus  simples , les  plus  frap> 
pantes  , celles  qui  viennent  habituellement , 
celles  qui  viennent  sans  cesse.  Chaque  objet  ex- 
térieur , avec  lequel  nous  entrons  en  commu- 
nication , nous  donne,  presque  toujours,  une 
sensation  et  une  idée  qui  se  rapportent  direc- 
tement à l’intérêt  de  notre  personne.  Ainsi , il 
ne  faut  qu’un  léger  mouvement , un  mouve- 
ment facile , pour  combiner  ces  idées , et  pour 
nous  faire  sentir  , intérieurement , les  résultats 
de  ces  combinaisons. 

Je  vais  donc  comprendre  , dans  la  première 
classe  de  nos  actes  intellectuels , celles  de  nos 
pensées  qui  nous  excitent  à assurer,  autant  que 
nous  le  pouvons  , notre  nourriture , notre  vê- 
tement, notre  bien-être,  qui  nous  indiquent  les 
moyens  d’éviter  la  souffrance , et  ceux  de  nous 
procurer  le  plaisir.  Pour  tout  cela , il  ne  nous 
faut  que  les  souvenirs  de  ce  que  nous  avons 
personnellement 'éprouvés  ; et  de  tels  souvenirs 
sont , en  nous  , les  plus  simples  , les  plus  na- 
turels, les  plus  faciles,  parce  que  les  idées  qui 
les  causent  sont , en  nous,  les  plus  frappantes  , 
les  plus  marquées.  Nous  voyons  aussi  que  les 
idées  de  ce  genre  appartiennent  à tous  les  hom- 
mes , et  qu'elles  sont  même  les  seules  qui  ap- 


Digilizad  by  Google 


tJHIVlîRSET..  aa3 

partiennent  aux  hommes  presque  dépourvus 
d’intelligence. 

Il  est  encore  d’autres  actes , et  d’autres  sen- 
timens  de  l’âme , qui  doivent  être  compris  dans 
la  première  classe  des  opérations  intellectuelles. 
Mais  comme  ces  actes  et  ces  sentimens  ne  sont 
que  le  degré  inférieur  de  ceux  de  même  nature 
qui  appartiennent  aux  deux  classes  supérieures, 
nous  les  définirons  et  nous  les  expliquerons  avec 
plus  de  facilité,  lorsque  nous  aurons  ])arcouru 
les  principaux  traits  qui  caractérisent  la  vie  in- 
tellectuelle du  second  degré  , et  celle  du  troi- 
sième degré.  Dans  l’examen  d’un  sujet  tel  que 
celui  dont  j’ose  m’occuper  , il  n’est  pas  possi- 
ble d’employer  une  méthode  rigoureuse,  parce 
que  chaque  chose  , pour  être  bien  entendue , 
exige  que  l’on  ait  entendu  toutes  les  auties.  La 
marche  que  je  crois  devoir  suivre  est  de  fixer 
rapidement  les  distributions  principales^  et  de 
remplir  ensuite  les  intervalles. 

Toutes  celles  de  nos  pensées  qui  s’élèvent  au- 
dessus  du  simple  soin  de  nous  conserver  nous- 
mêmes,  et  qui , cependant,  ne  sont  pas  animées 
d'une  vivacité  qui  leur  donne  le  caractère  d’af- 
fections , ou  de  passions  , toutes  ces  pensées 
composent  le  domaine  du  jugement,  dü  raison- 
nement, et  sont  comprises  dans  la  seconde  classe 
des  opérations  intellectuelles.  De  ce  nombre 
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sont  celles  qui  se  forment  en  nous , et  qui  Hou^ 
occupent , lorsque  nous  nous  livrons  à l’étude 
des  sciences , abstraction  faite  de  l’amour-pro- 
pre , de  l’ambition , de  l'enthousiasme  qui  vien- 
nent souvent  nous  échauffer  pendant  ces  occu- 
pations. Je  ne  parle  que  de  ce  que  nous  sommes , 
de  ce  que  nous  éprouvons , lorsque  notre  ^prit 
poursuit  avec  attention,  et  avec  un  intérêt  pai- 
sible , un  raisonnement  dont  le  but  est  de  nous 
découvrirdesvéritésquinous  étaient  inconnues. 
Ce  raisonnement , soit  qu’on  nous  le  présente 
de  vive  voix , ou  par  écrit , soit  que  notre  médi- 
tation intérieure  le  produise  elle -même  , ce 
raisonnement  exige  plus  ou  moins  d’idées , selon 
son  étendue  ; il  exige  encore  que  nos  idées  se 
combinent  avec  ordre  , solidité  , justesse,  que 
par  conséquent  notre  foyer  d'idées  ne  soit 
animé  , en  ce  moment , que  d’un  mouvement 
sage , d’un  mouvement  moyen  ; plus  de  vivacité 
empêcherait  les  combinaisons  régulières’  et 
solides. 

Nous  pouvons  encore  rapporter  la  faculté  de 
prévoir  à ce  mouvement  moyen , lorsqu’il  anime 
nos  idées  acquises , et  qu’il  fait  la  raison  de  nos 
pensées.  La  prévoyance  est,  de  notre  part,  un 
raisonnement  fait  avec  maturité  et  sagesse. 
L’auteur  d’un  Mémoire  sur  l’iiabitude  , cou- 
ronné par  l’Institut , M.  Maine-Biran  a fort  bien 
défini  cette  faculté  en  disant , que  nos  idées 
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t dssocient  dans  l’ordre  successif , et  forment 
une  chaîne  dont  les  anneaux  reprcsentcnt  , 
pour  nous , les  notions  d’<s^'/  et  de  cause , chaîne 
qui  fonde  la  prévoyance , lorsqu’elle  correspond 
à la  liaison  extérieure  des  lois  de  la  nature  , et 
prépare  la  surprise  si  elle  se  trouve  en  contra- 
diction avec  elle.  ( Décade  philosophique  , 
n.°  \ \ , an  XI.  ) 

En  effet  , prévoir  avec  justesse  n’est  autre 
chose  que  bien  voir;  c’est  voir  la  liaison  natu- 
relle et  nécessaire  des  choses  déjà  existantes 
avec  celles  qui  doivent  exister  ; mais  ces  choses , 
qui  doivent  exister,  ne  sont  pas  encore  hors  de 
nous  ; elles  n’existent  réellement  qu’en  nous; 
-c’est-à-dire,  que  les  idées  de  ces  choses  existent, 
en  nous  , liées  dans  un  ordre  successif , et  dé- 
pendant , aux  idées  des  choses  déjà  existantes. 
Nous  les  voyons  toutes,  en  nous,  dans  cette  liai- 
son et  cette  dépendance  mutuelles  ; on  sent  que 
pour  que  cette  liaison  se  soit  faite  avec  justesse, 
il  faut  que  , non -seulement  , toutes  les  idées 
élémentaires  de  la  pensée  prévoyante  aient 
été  précédemment  acquises , mais  que  ces  idées 
aient  été  rapprochées  et  unies  selon  l’ordre  de 
la  réalité  , de  la  vérité  , selon  l’ordre  qui  sera 
montré  vrai  par  1 expérience,  en  un  mot,  selon 
l’ordre  imposé  aux  événemens  de  la  nature. 
C’est  pour  cela  que  la  faculté  de  prévoif  avec 
justesse  est  celle  qui,  lorsqu’elle  est  appliquée 
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aux  sujets  composés  et  importans , annonce  le 
plus  de  sagacité , de  raison , et  de  connaissances. 
La  science  du  législateur  , par  exemple,  est  un 
emploi  continuel , et  très-important,  de  la  plus 
haute  faculté  de  prévoyance. 

Il  faut  encore  un  esprit  sage  , prëvoj’ant  , 
dans  la  conduite  habituelle  de  la  vie.  Il  faut  que 
l’homme  sensé,  que  le  père  de  famille  surtout , 
considère  l’avenir  selon  les  rapports  qu’il  aura 
avec  le  présent  et  le  jiassé  ; il  faut , par  consé- 
quent, qu’il  voie,  souvent  à la  fois ,rcesv trois 
temps  ensemble;  c’est  sur  celte  inspection  inté- 
rieure que  repose  l’économie,  vertu  précieuse , 
l’un  des  fondemens  de  la  tranquillité.'  L’éco- 
nomie n’est  point  dans  l’inclination  des  esprits 
jeunes  et  ardens  ; l’économie , milieu  entre  la 
prodigalité  et  l’avarice  , est  dans  les  penchans 
de  l'homme  à la  fois  sensible  et  sage. 

D’après  la  déünition  que  nous  venons  de 
donner  de  la  prévoyance  , il  semble  que  nous 
aurions  dû  rapporter  cette  faculté  à celles  dont 
l’imagination  est  la  source;  et  en  effet,  prévoir , 
c’est  imaginer;  mais  ici , nous  avons  une  occa- 
sion de  plus  de  reconnaître  que  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles  dont  nous  nous  occupons 
ne  sont  que  les  divers  degrés,  les  divers  emplois, 
d’une  seule.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  mémoire 
des  idées  raisonnables  est  raison  ; de  même  la 
composition  anticipée , ou  l'imagination  , des 
itlées  justes  , est  raison  encore. 
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Examinons  maintenant  la  vie  intellectuelle 
flu  troisième  degré  , et  les  principaux  résultats 
qu’elle  présente. 

Les  caractères  qui  sont  animés  de  cette 
expansion  supérieure  peuvent  être  divisés  en 
deux  classes.  En  effet  , ce  mode  d’expansion 
intellectuelle  peut  être  continu  , ou  du  moins 
ordinaire  et  habituel , ou  bien  il  peut  n’élre 
que  l’exaltation  temporaire  et  intermittente  de 
l’expansion  au  degré  moyen.  Un  certain  nombre 
d’hommes  très-mobiles , et  la  plupart  des  femmes 
et  des  enfans  présentent , comme  nous  l’avons 
dit , le  premier  caractère.  Le  second  caractère 
est  l’apanage  des  hommes  en  petit  nombre , 
éminemment  privilégiés.  Occupons-nous  de 
ceux-ci , nous  avons  déjà  spécifié  les  autres. 

Reconnai-ssons  d’abord  un  principe  général.  ’ ' 

L’état  d’harmonie  , ou  d’équilibre  , est , pour 
chaqxie  individu  , l’état  de  perfection.  L’état 
d’harmonie  intellectuelle  est  celui  où  le  mou- 
vement intérieur  des  idées  n’occasione  , de  la 
part  du  fluide  sensible  , qu’une  dépense  pro- 
portionnée au  renouvellement  continu  que 
l’action  vitale  est  en  état  de  fournir.  Il  suit  de  là 
que  l’harmonie  intellectuelle  pourra  encore 
être  consen  ée  , lorsque  , le  mouvement  des 
idées  étant  actif,  étendu  , et  le  nombre  des  idées 
étant  considérable  , l’action  vitale  sera  assez 
soutenue , assez  énergique  , pour  fournir  une 
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quantité  (le  fluide  sensible  proportionnée  à de 
tels  mouvcmens.  Une  disposition  si  heureuse  , 
si  féconde  , ne  peut  résulter  que  d’une  organi- 
sation Irès-avantageuse  , qui  a été  conservée, 
fortifiée  , étendue  par  la  sagesse.  Cette  dispo- 
sition est  celle  des  âmes  très-belles  , qui  ont  le 
bonheur  d’éprouver  le  sentiment  des  grandes 
choses;  c’est  dans  de  telles  âmes  que  l'honneur, 
la  vertu , la  piété , la  bienfaisance , l’admiration , 
l’amour  , l’amitié  , le  patriotisme  prennent  une 
noble  élévation.  Ces  âmes  sublimes  font  la 
gloire  de  l’espèce  humaine.  ^ 

C’est  parmi  les  hommes  de  ce  caractère  que 
l’on  trouve,  exclusivement,  les  grands-maîtres 
dans  les  beaux-arts  , et  les  grands  écrivains.  Je 
définis  encore  leur  disposition  intérieure  : orga- 
nisation vive, soutenue , féconde , grand  nombre 
d'idées  acqïiiscs,  sagesse  dans  la  conduite.  Ces 
trois  conditions  sont  nécessaires  pour  former  , 
non-seulement  les  grands  écrivains  , mais  les 
compositeurs  parfaitsen  peinture , en  musique , 
et  surtout  en  poésie. 

Que  faut -il  pour  être  compositeur  parfait 
dans  les  beaux-arts  ? Premièrement  un  grand 
enthousiasme  ; et  quels  sont  les  sujets  qui  ins- 
pirent un  grand  enthousiasme , si  ce  n’est  les 
actions  que  la  vertu,  la  générosité,  ou  l'honneur 
rendent  magnanimes  ? Et  quelles  sont  les  âmes 
qui  peuvent  être  pénétrées  d’enthousiasme  pour 
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de  si  grands  sujets , si  ce  n’est  celles  que  la  piété 
soutient , que  l'honneur  giiide  , que  la  vertu 
enflamme  ? Corneille  ne  fut  un  grand  poëte 
que  parce  qu'il  fut  uu  grand  homme.  Son  âme 
était  très-belle  , car  elle  avait  toute  la  beauté , 
toute  la  grandeur  d'àine  de  ses  héros.  Ilacine , 
moins  enflammé,  mais  peut-être  plus  constam- 
ment sensible  , fit  des  ouvrages  moins  grands  , 
plus  achevés  ; on  admire  davantage  Corneille  ; 
on  aime  davantage  Racine.  On  estime  l’un  et 
l’antre  , parce  que  l’un  et  l’autre  démontrent , 
par  leurs  ouvrages  , qu’ils  honoraient  et  prati- 
quaient la  vertu.  Qu’a-t-il  manqué  à Voltaire 
pour  être  l’émule  de  scs  modèles  ? Est  ce  l’ins- 
truction , la  vivacité  de  l’e.sprit , la  sensibilité? 
Non  sans  doute  ; l’organisation  de  Voltaire  était 
la  plus  féconde  qui  ait  aj>partenu  à un  homme 
sur  la  terre  , et  ses  idées  acquises  étaient  en 
nombre  immense.  Que  mau(pia-t-il  à Voltaire  ? 
Dès  sa  jeunesse , il  eut  le  malheur  de  laisser 
éteindre , en  son  Ame , le  flambeau  qui  échauffe 
et  éclaire  le  génie  ; il  s'éloigna  de  l’honneur  et 
de  la  vertu. 

Fénélon  fut  le  plus  sensible  et  le  plus  sage 
des  hommes  ; je  mettrai  le  Télémaque  au  rang 
des  plus  magnifiques  compositions  dans  les 
beaux-arts. 

Je  mettrai  encore , dans  ce  rang  illustre , deux 
ouvrages  immortels  , rhistoire  de  Grandisson 
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et  celle  de  Clarisse.  On  a donne  à Ricliardstin 
le  surnom  de  divin  ; ce  titre  lui  a été  confirmé 
^)ar  tous  scs  lecteurs  sensibles  ; et  qu’indique- 
t-il  , si  ce  n’est  que  l'on  a reconnu  à la  fois  une 
sensibilité  et  une  bonté  parfaites  dans  l’écrivain 
qui  l'a  mérité  ? On  a même  dit  que  ses  héros 
étaient  trop  grands  pour  se  trouver  dans  la 
nature  ; on  se  trompe  ; l'âme  de  Grandisson  , 
et  celle  de  Clarisse , étaient  dans  la  nature  , 
puisque  celle  de  Richardson  y était. 

Appliquons  nos  pensées  précédentes  aux 
compositeurs  en  musique,  et  en  peinture.  Nous 
reconnaîtrons  que  le  siècle  des  grands  peintres 
fut  celui  de  Michel-Ange,  de  Raphaël;  ces  hom- 
mes avaient  reçu  sans  doute , de  la  nature , une 
organisation  très-avantageuse,  et  ils  étaient  nés 
dans  un  siècle  où  la  partie  mécanique  de  l’art 
de  peindre  avait  déjà  fait  bien  des  progrès  ; 
mais  l’enthousiasme  dont  ils  étaient  échauffés 
naissait  , en  grande  partie  , et  du  caractère 
de  leur  siècle  , et  du  caractère  des  sujets  qu'ils 
avaient  à peindre.  Dans  ces  temps  de  simpli- 
cité , de  piété , de  bonnes  mœurs  , la  sagesse 
du  compositeur  était  soutenue  par  la  sagesse 
publique.  Raphaël  et  Michel -Ange  voyaient 
d’avance , dans  leur  âme , les  sujets  d’héroïsme 
religieux  qu’ils  devaient  exprimer  sur  la  toile; 
ils  les  admiraient , ils  les  adoraient  au  fond  dç 
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leur,  âme  ; et  c’est  pour  cela  qu’ils  les  expri- 
maient ensuite  avec  tant  de  chaleur  et  de  vérité. 
De  nos  jours , un  peintre  célèbre , animé  de  sen- 
timcns  républicains,  jusqnes à l’exaltation  peut- 
être , a fait  deux  t ablea  ux  du  patriotisme  qu’aucun 
ouvrage  du  même  genre  ne  pourra  dépasser. 

Le  plus  bel  attribut  de  la  musique , lorsqu’elle 
s’unit  à la  poésie  , est  celui  de  chanter  les  sen- 
timens  nobles  , généreux  , ou  tendres  ; tout  ce 
qu’elle  fait  de  plus  n’est  qu’un  accessoire  destiné 
à donner  plus  de  grâces  , ou  plus  de  vérité,  aux 
expressions  de  ces  sentimens.  Ainsi,  le  meilleur 
compositeur  en  musique  est  celui  qui , disposant 
déjà  avec  facilité  de  tous  les  moyens  de  son  art , 
sent  le  mieux  les  mouvemens  intéressans  de 
l’âme  ; on  ne  peut  exprimer  ce  que  l’on  ne  peut 
sentié.  Mais  , parmi  les  sentimens  de  l'âme, 
parmi  ceux  même  qui  sont  intére.ssans,  il  est 
bien  des  degrés.  Les  mouvemens  des  passions 
funestes  sont  bien  au-dessous  des  sentimens  de 
vertu  , des  actes  d’héroïsme , de  dévouement , 
de  générosité  ; ces  sentimens  et  ces  actes  sont 
les  plus  beaux  sujets  pour  les  compositeurs  en 
musique.  Celui  qui  traitera  le  mieux  ces  bejjux 
sujets  sera  le  plus  grand  compositeur,  et  celui 
qui  les  traitera  le  mieux  sera  , évidemment , 
celui  qui  les  sentira  le  mieux.  Ainsi  , de  deux 
^rolnpositeurs  égaux  en  talens , en  connaissance 
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de  leur  nrt,en  sensibilité  primitive,  le  meilleur , 
le  plus  vrai  , sera  eelui  qui , du  moins  dans  se» 
momens  de  composition  , sentira  le  mieux  la 
vertu  , la  générosité  , riiéroïsme  ; ce  sera  , en 
ces  momens,  le  plus  sage,  le  plus  généreux. 

Que  la  piété  religieu.se,  la  générosité  divine, 
et  la  douleur  maternelle,  sont  admirablement 
exj)rimées  dans  le  ehef-d’œnvre  de  Pergolèse , 
cet  ouvrage  si  sim])le  , qui  produit  des  effets 
si  touchaus,  en  employant  si  peu  de  moyens? 

Quelle  vérité,  quelle  simplicité  , quelle  per- 
fection dans  Œdipe  à Coloue,  ce  tableau  à la 
fois  toucliant  et  sublime,  où  le  tendre  Sacebini 
a mis  en  scène  la  piété  filiale  , et  la  clémence 
paternelle  ? Le  génie  de  Gluck  a-t-il  jamais  été 
plus  grand  , plus  dramatique  , que  lorsqu’il  a 
fait  exprimer,  par  Oresle  et  Pilade,  l'héroïsme 
de  l’amitié , par  Orphée,  la  tendresse  et  la  fidé- 
lité conjugales  ? Que  l’on  se  rappelle  encore  le» 
effets  magnifiques,  et  quelquefois  terribles, des 
J>elles  com])ositions  de  Gossec  ? N’in.sjjiraient- 
ellcs  point  la  crainte  , le  re.spect  , et  l’amour 
pour  le  Maître  du  monde  ? Le  j>lus  bel  ouvrage 
de  Mozart  est  celui  où  il  implore  la  générosité 
du  ciéatcur  en  faveur  de  l'àme  qui  abandonne 
la  terre. Le  célèbre  Haydn,  en  faisant  le  tableau 
de  la  création  de  l’univers,  a composé  aussi  un 
sublime  ouvrage. 

Au  reste  , n'oublions  pas  les  di^renccs  qui 
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distinguent  la  musique  simple  tic  la  musique 
poétique , et  celle-ci  elle-même  de  la  j>oésie. 
Pour  être  compositeur  distingue  tlans  la  musi- 
que simple , il  faut  sans  doute  avoir  reçu  pri- 
mitivement une' organisation  vive  et  heureuse, 
une  organisation  à laide  de  laquelle  on  se  se- 
rait livré,  avec  succès,  à l’étude  et  la  prati- 
que de  tous  les  beaux-arts.  ISIais  les  idées  musi- 
cales sont  très-simples,  très-peu  étendues;  les 
mouvemens  et  les  combinaisons  dont  elles  sont 
susceptibles  s’exécutent  d’une  manière  facile. 
Les  productions  dont  elles  sont  la  source , 
s’adressent  plus  aux  sens  des  auditeurs  qu  à 
leurs  idées,  occasionent  plus  de  mouvement 
dans  leurs  organes  extérieurs  que  dans  leur 
âme.  C'est  ce  qui  fait  que  l’amélioration  don- 
née par  la  sagesse  à l’organi-sation  j)rimitive , 
n’est  point  absolument  nécessaire  pour  être 
compositeur  distingué  en  musique  simple,  pas 
même  pour  être  compositeur  distingué  en  mu- 
sique poétique.  Celui-ci  reçoit,  des  paroles 
même  qui  lui  sont  fournies  par  le  porte,  une 
partie  de  l’inspiration  qui  l’échauffe,  et  il  est 
guidé  par  elles  dans  le  choix  du  caractère  qu'il 
doit  donner  à chacune  de  ses  ex[)re.ssions  mu- 
sicales. IjC  poète  qui  a fourni  les  paroles  n'a  pas 
eu  le  même  secours;  Ü a eu  be.soin  d’un  plus 
grand  nombre  d'idées  , préci.sément  j)aree  que 
les  productions  de  son  art  devaient  s'adiesseï; 
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Lien  plus  à Id  pensée  qu’aux  organes  des  sem. 
salions  extérieures;  et  le  poète  dont  les  vers  ne- 
doivent  point  s'unir  à la  musique , le  poète , tel 
que  Racine,  Corneille  ,Delille  , adresse  son  ou- 
vrage presque  uniquement  à la  pensée  ; il  faut , 
pour  cette  raison,  que  ses  tableaux  soient  ra- 
pides , multipliés , frappans.  Que  de  vérités  , 
que  de  détails  ne  sont  pas  nécessaires  à leur 
justesse!  que  d’ordre  , que  de  subordination  ne 
sont  pas  nécessaires  à leur  clarté  ! que  de  goût , 
que  de  grâces  ne  faut-il  pas  à leur  embellisse- 
ment! La  perfection  demande  principalement, 
en  poésie , une  pensée  étendue , féconde , bril- 
lante ; elle  demande  principalement  en  musi- 
que , et  même  en  peinture,  une  grande  con- 
naissance , et  une  pratique  soutenue  du  méca- 
nisme de  l’art.  On  sent  que  cette  différence 
exige , de  la  part  du  poète  , une  supériorité  de 
dispositions  intérieures  ; c’est-à-dire , que  la  vertu 
doit  assurer  davantage , en  lui , la  noblesse  de 
la  pensée  , et  la  force  de  l’imagination. 

. Nous  avons  placé  les  grands  écrivains,  et  les 
grand  compositeurs  dans  les  beaux  arts  , sur  la 
même  ligne  sous  le  rapport  du  caractère  et  des 
facultés  intellectuelles.  Je  pense,  en  effet,  qu’en 
ne  considérant  que  l’organisation  primitive, 
tous  ces  hommes  distingués  se  ressemblent , 
aux  nuances  près  que  la  nature  établit  toujours 
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entre  les  hommes  qu’elle  rapproche  davantage. 
Mais  c’est  ici  le  lieu  de  reconnaître  que  l’em- 
ploi même  donné  par  les  hommes  supérieurs  à 
leurs  facultés  intellectuelles  en  modifie  le  ca- 
ractère. L’expansion  intellectuelle  demeure  tou- 
jours plus  vive  dans  Tâme  des  grands  }X)étes,  que 
dans  l’âme  des  grands  écrivains,  parce  que  ceux- 
ci  ont  acquis  un  plus  grand  nombre  d’klées,  et 
qu’ainsi  le  mouvement  intellectuel  est  contraint 
de  perdre,  en  vivacité  ,ce  qu’il  gagne  en  éten- 
due. C’est  pour  cela  que  le  grand  écrivain  a be- 
soin de  plus  de  sagesse  encore  que  le  poêle  , 
non-seulement  pour  occuper  un  rang  égal  par 
l’emploi  de  son  intelligence,  mais  pour  goûter 
autant  de  jouissances  intérieures.  Il  faut  sans 
doute  que  les  grands  écrivains  possèdent  un 
très-grand  nombre  d'idées  , et  ne  soumettent 
ordinairement  ces  idées  qu’à  un  mouvement 
moyen  qui  les  combiné  de  la  manière  la  mieux 
ordonnée,  la  plus  solide;  mais  il  faut  aussi , et 
pour  leur  bonheur  , et  pour  la  beauté  de  leurs 
ouvrages  , que  leurs  pensées  soient  animées 
quelquefois  de  cette  expansion  vive  , qui  fait 
les  imaginations  brillantes.  Quand  ce  feu  les 
échauffe , leurs  vastes  pensées  ne  se  dissolvent 
pas  ; elles  s’échauffent  , elles  s’emparent  d’un 
grand  nombre  d’idées  nouvelles  ; elles  prennent 
un  grand  caractère  de  magnificence.  Ces  hom- 
mes, dans  de  tels  momens,  sentent  et  imagi- 
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nent  à la  manière  des  grands  peintres,  et  des 
grands  poètes;  mais  ils  ne  se  soutiennent  point 
à cette  élévation  audacieuse  ; ils  quittent  les 
hautes  régions  ; ils  redescendent  majestueuse- 
ment vers  la  raison  ; ils  se  reposent  paisible- 
ment au  centre  d’uii  horizon  immense. 

Telle  est  ridée  que  l’on  se  forme,  en  étudiant 
le  caractère  , et  en  lisant  les  ouvrages  des  pen- 
seurs célèbres,  des  grands  écrivains,  Platon  et 
Cicéron  parmi  les  anciens.  Descartes, Newton  , 
Clarke  , Pascal  , Locke  , Leibnitz  , Bossuet , 
Bourdaloue  , Massillon  , dans  les  beaux  temps 
de  l’Europe  , Charles  Bonnet  , Montesquieu  , 
Buffon  , J.  J.  Rousseau  , dans  les  temps  mo- 
dernes ; on  est  tour  à tour  éclaire  et  élevé 
par  les  écrits  de  ces  hommes  immortels;  et  telle 
est  l'habitude  de  grande  et  profonde  pensée  qui 
les  distingue  , que  lorsqu’ils  nous  entraînent  , 
lors  même  que  quelques-uns  d’eux  nous  égarent , 
iis  nous  éclairent  encore. 

Essayons  de  saisir  encore  quelques  traits  prin- 
cipaux de  rapprochement  et  de  différence  entre 
les  compositions  des  grands  écrivains  , et  celle.s 
que  présentent  lesgrands  maîtres  dans  les  beaux- 
arts.  I 

Ceux-ci  ont  un  sentiment  plus  vif  des  pen-, 
sées  qui  les  animent  ; ils  doivent  les  exprimer 
avec  plus  de  vivacité.  Les  sujets  essentiels  d® 


Digitized  by  Google 


leurs  pensées  , ou  les  idées  qui  en  forment  le 
fond  intime  , se  sont  moins  unies  aux  idées 
fortes  et  sérieuses  que  la  réflexion  donne,  qu’aux 
idées  brillantes  et  intéressantes  fournies  immé- 
diatement par  les  sensations.  C’est  pour  cela 
qtie  leur  style  est  fréquemment  embelli  par  des 
images.  Les  grands  poètes  em2)loient,  avec  avan- 
tage , des  comparaisons , qui  frappent  de  deux 
manières  , et  par  la  justesse  et  par  la  distance 
des  rapports.  Ils  savent  encore  , ainsi  que  les 
grands  peintres,  et  les  grands  compositeurs  en 
musique,  relever  les  effets  de  leur  pensée  prin- 
cipale , tantôt  par  des  contrastes  subits,  inatten- 
dus , tantôt  par  des  transitions  ménagées  qui 
mènent  doucement  à ces  contrastes;  alors,  l’op- 
position est  liée,  pour  ainsi  dire,  par  les  inter- 
médiaires ; dans  le  premier  cas  , elle  excite  un 
grand  mouvement , parce  que  deux  choses  op- 
posées ne  se  rapprochent  pas , ne  s’unissent  pas , 
sans  s’émouvoir  fortement;  et  quels  sont  aussi 
les  momens  où  les  grands  poètes , les  grands 
peintres,  les  grands  compositeurs  sont  le  plus 
agités  , c’est  lorsque  leur  imagination  s’élance 
rapidement  vers  des  idées  éloignées  ; tpjels  sont 
les  momens  où  ils  sont  émus  de  la  manière  la 
plus  douce,  la  plus  intéressante  , c’est  lorsque, 
délaissant  l’expression  exacte  de  la  pensée  qui 
les  occupe , ils  empruntent  des  images  heu- 
reuses qui  , comme  autant  de  voiles  agréables  ^ 
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transparcns  et  délicats,  l’enveloppent,  la  mon* 
trent , et  se  montrent  eux-mêmes. 

Les  grands  écrivains  composent  d’une  ma- 
nière différente  ; c’est  d’abord  toute  l’étendue 
d’un  grand  sujet  qu’ils  embrassent  du  regard 
intérieur;  ils  donnent  leur  attention  à l’ordre, 
à la  liaison  des  parties,  et  s’occuj>ent  peu  de 
leur  éclat;  c’est  un  édilice  qu’ils  élèvent  ; leur 
esprit  s’assure  de  la  solidité  <les  fondemens;  il 
examine  ensuite  le  plan  , la  distribution  inté- 
rieure , les  proportions  , le  couronnement  , 
l’ensemble;  et  quand  il  est  satisfait,  il  s’anime; 
l’imagination  vient  alors;  le  jugement  lui  per- 
met d'inventer  , de  placer  les  décorations  ; 
mais  il  exige  qu’elles  soient  simples,  et  qu’au 
lieu  de  se  montrer  avec  une  pompe,  ou  un  agré- 
ment qui  les  distinguent,  elles  soient  elles-mê- 
mes cachées , ponr  ainsi  dire , par  la  beauté  du 
sujet.  C’est  ainsique  l’on  se  représente  Bossuet 
composant  son  Histoire  universelle  et  ses  Orai- 
sons funèbres  ; c’est  encore  ainsi  que  l’on  se 
représente  Montesquieu  composant  l’E.s])rit  des 
lois, ouvrage  fondé,  comme  tous cetix que  peu- 
vent faire  les  hommes  , sur  des  pensées  incom- 
plètes , mais  qui  n’en  est  pas  moins  un  ouvrage 
très-vaste,  très-bien  ordonné,  et  très-sage. 

On  croit  devoir  interdire  les  mouvernens  de 
l’imagination  à l’intelligence  humaine  , lors- 
qu’elle veut  se  livrer  à l’étude  des  sciences  ; et , 
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sans  le  secours  de  rimagination,  quels  progrès 
les  sciences  feraient-elles  ? Comment  l’homme  , 
s'avancerait-il  ? quels  seraient  les  motifs  de  son 
ardeur , quel  serait  son  guide , si  ses  yeux  ne 
pouvaient  jamais  voir  au  delà  du  point  où  il 
se  trouve  ? Que  l’on  se  peigne  le  génie  de 
Newton  parvenant  à découvrir  cette  puis- 
sance de  gravitation  qui  règne  sur  le  monde. 
On  ne  peut  douter  que  la  pensée  simple , 
grande , féconde  , de  celte  puissance , ne  se 
soit  formée , dans  l’esprit  de  Newton , long- 
temps avant  le  moment  où  il  l’a  aperçue  avec 
assez  d’évidence  pour  oser  la  manifester.  Elle 
se  composa  d’abord,  dans  son  intelligence,  du 
rapprochement  subit  qui  se  fit  entre  un  certain 
nombre  d'observations  ; ce  premier  trait  de 
lumière  fut  brillant,  mais  indéterminé.  Sembla- 
ble à un  éclair  rapide,  précédé  et  suivi  d’une 
nuit  obscure , il  dévoila , pour  un  instant , le  ta- 
bleau de  l’univers  ; le  flambeau  s’éteignit  à l’ins- 
tant ; mais  la  vue  du  génie  est  aussi  rapide  que 
l'éclair  même.  Newton,  qui  ne  put  encore,  dans 
ce  premier  moment , distinguer  tous  les  objets, 
les  vit  assez  pour  être  frappé  de  leur  disposi- 
tion , de  leur  beauté  , de  leur  ensemble;  il  re- 
tint dans  son  esprit  la  situation  respective  des 
masses  principales;  son  imagination  dessina  tout 
le  reste;  il  ne  s’agit  plus  alors,  pour  lui  , que 
de  s’assurer , par  l’observation , de  l’exactitude 
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de  ses  dessins.  Dès  ce  moment  la  marche  de 
son  esprit  est  fixée  ; les  expériences  viennent , 
etelles  viennent  ex'actes,  nombreuses,  manifes- 
tes; mais  c’est  Newton  qui  appelle  , qui  choisit, 
qui  fait  et  observe  les  expériences  ; chacun  de 
ses  pas  le  conduit  vers  son  but  ; mais  il  dirige 
vers  son  but , chacun  de  ses  pas  ; enfin  , il  tou- 
che à son  but  ; il  le  saisit  , il  s’en  assure;  et 
alors  d’une  main  puissante  et  hardie,  il  détache 
le  premier  voile  qui  couvrait  l’univers. 

Nous  avons  indiqué , d’une  manière  générale, 
la  différence  qui  s’établit  entre  le  caractère  de» 
grands  écrivains  , et  celui  des  grands  composi- 
teurs dans  les  beaux-arts  ; ajoutons  maintenant 
quelques  détails  à l’indication  que  nous  avons 
donnée. 

Généralement , les  hommes  qui  .se  distinguent 
dans,  la  carrière  des  beaux-arts  .sont  susceptibles 
de  désirs  impétueux  , de  passions  violentes  ; 
souvent , 'pour  cette  raison  , ils  goûtent  d’ar- 
dens  plaisirs  ; jdiis  souvent  peut-être  , il.s 
sont  dévorés  de  tourmens  ; ils  éprou^ent , sans 
cesse  , le  be.soin  de  la  gloire  ; cela  vient  de  ce 
qu’étant  très-sensibles  , les  hommes  sont  beau- 
coup pour  eux;  ils  .s’occupent  vivement  de  leurs 
semblables  ; ils  voudraient  les  occuper  de  la 
même  manière.  Les  hommes  de  celte  trempe 
ardente  doivent  éprouver  , jusqu'à  l’excès , 
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les  jouissances  de  la  célébrité  , et  les  supplices 
de  l’envie. 

Les  grand.?  écrivains  connaissent  moins  ces 
violens  extrêmes.  La  gravité  et  l’étendue  , qui 
font  le  principal  caractère  de  leurs  pensées  , 
caractérisent  aussi  leurs  affections.  Sans  être  à 
beaucoup  près  indifférens  aux  jouis.sances  de 
la  gloire  actuelle,  il  leur  faut  davantage  le  bien 
des  hommes  , et  l’estime  de  la  postérité.  Le.s 
grands  poètes  ne  sont  point  indifférens  à l’es- 
time de  la  po.stérité  ; mais  pressés  de  jouir, 
ils  demandent  surtout  l’admiration  contempo- 
raine. 

11  y a de  l’inconstance  , des  vicissitudes  for- 
tement contrastées  , dans  la  conduite  et  les  dis- 
positions intérieures  des  grands  peintres  , des 
grands  poètes  ; par  un  effet  de  leur  vivacité  ar- 
dente , ils  conservent  long-temps , presque  tou- 
jours , le  caractère  , les  défauts , les  avantages 
de  la  jeunesse.  Ils  peuvent  pousser  , alternatif 
vement , le.s  passions  funestes  jusqu’aux  excès, 
et  la  bonté  ju.squ’au  sublime. 

Les  grands  écrivains  ont  plus  de  tenue,  de 
consistance;  ils  .se  passionnent  moins;  ils  s’atta- 
clietit  davantage  ; ils  .‘S’exaltent  moins , parce 
qu’ils  voient  mieux  et  davantage  ; ils  sont  plus 
habituellement  dans  cet  ctat.de  force  et  d’éga- 
lité d’âme  que  donne  l’àge  mûr  ; et  ce  n’est 
IV  (.1.  iG 


s ï s T é Ht  i! 

aussi  qtie  dans  l’Age  mûr  qu’ils  ont  pn  detenit' 
grands  écrivains  ; Montesquieu  n’avait  encore 
que  beaucoup  d’esprit  et  d'imagination  quand 
il  écrivait  les  Lettres  persanes. 

La  piété  des  hommes  livrés  à une  expansion 
Vive  , a de  la  vivacité  comme  elle  ; les  hommes 
de  ce  caractère  sont  alors  les  plus  intéressans 
et  les  plus  heureux  des  hommes  ; toutes  leurs 
idées  sont  objets  d’amour.  C’est  moins  la 
puissance  de  Dieu  qu'ils  admirent  que  sa  bonté 
qu’ils  adorent. 

Les  vertus  des  grands  écrivains  sont  plus 
calmes  et  aussi  plus  soutenues.  La  pensée  sur 
laquelle  leur  sagesse  repose  a plus  d étendue 
que  de  vivacité.  Cette  pensée  de  l’existence  de 
Dieu  est  , en  eux  , la  pensée  la  plus  grande  , 
la  plus  belle,  la  mieux  compo.sée;  c'est  l’étude 
même  de  l’univers  qui  la  compose. 

11  n’est  certainement  qu’un  Dieu  au-dessus 
de  la  nature.  Mais  cet  Etre  unique  et  souverain 
n’existe  pas  d'une  manière  égale  dans  la  pensée 
de  tous  les  hommes.  Dieu  est  lui-mème  une 
pensée  particulière  dans''  l’âme  de  chacun  de 
nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  d’idées 
de  justice  , de  bonté , de  puissance  , de  per- 
fections en  tout"  genre  , s’unit  dans  notre  âme , 
et  compose  cette  première  de  nos  pensées.  Puis- 
que Dieu  est , pour  chacun  de  uous  , la  réunion 
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de  tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  notre  intelli- 
gence , l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  doit  être 
en  raison  de  notre  bonté  intérieure.  C’est  pour 
cela  que  la  possession  meme  de  cette  idée  est 
au  premier  rang  parmi  nos  récompen.scs.  De 
deux  hommes  d'une  organisation  égale,  et  d’une 
instruction  égale  , le  plus  juste  , le  plus  sage , 
est  eelui  qui  possède  l'idée  de  Dieu  d'une  ma-  - 
nière  supérieure.  Mais  si  deux  hommes  sont 
d’une  sagesse  égale  , le  plus  vivement  uassiL’e 
aura  l'idée  de  Dieu,  quelquefois  la  plus  douce, 
la  plus  tendre , d’autres  fois  , la  plus  vive , la 
plus  sublime  , la  plus  heureuse.  L'homme  le 
plus  instruit  aura  l'idée  de  Dieu  la  plus  éten- 
due , la  plus  grande  , la  plus  noble  , la  plus 
soutenue  , ,1a  plus  rapprochée  de  l idée  vé- 
ritable. 

Il  n’est  que  Dieu  qui  possède  la  connaissance 
véritable  de  Dieu  même. 

Panni  les  hommes  dont  nous  nous  occupons 
encore,  les  uns  sont  plus  particulièrement  re- 
marquables par  leur  génie  , les  autres  par  leur 
esprit  , les  autres  par  un  goût  à la  fois  délicat 
et  sévère  ; et  lorsque  le  génie  , l’esprit  et  le 
goût  se  réunissent , l’ouvrage  qui  en  résulte 
est  parfait  ; cette  union  est  extrêmement  rare. 
Le  gért  te  saisit  les  rapports  nombreux,  étendus, 

iG. 


>»44  s T s T ^ M È 

et  en  compose  de  grandes  pensées  ; V esprit 
saisit  les  rapports  ingénieux,  mais  peu  étendus  « 
et  en  compose  des  pensées  ingénieuses  ou  bril- 
lantes ; le  goût  juge  et  perfectionne.  Le  goût 
est  souvent  l’apanage  d'hon;imes  qui  ne  com- 
posent point  , qui  ne  sont  point  créateurs  , 
mais  qui  sont  imitateurs  , plus  ou  moins  par- 
faits', des  productions  de  l’esprit , ou  de  celles 
du  génie.  Il  est  des  hommes  d’esprit , et  des 
hommes  de  génie  , qui  laissent  , à d’autres 
hommes  , le  soin  de  perfectionner  leurs  propres 
ouvrages  , qui  n’aperçoivent  pas  eux-mémes 
les  défauts  de  leurs  propres  ouvrages  , qui 
presque  tous  , finiraient  par  les  apercevoir  , 
s’ils  vivaient  j)lus  long -temps.  Ils  finiraient 
par  acquérir  le  caractère  des  hommes  de 
goût.  Ceux-ci  jugent  promptement  les  dél- 
iants et  les  beautés  d’un  ouvrage  ; ils  ont , 
en  eux-mêmes , des  termes  de  comparaison  , 
prononcés  , et  nombreux  ; ces  termes  de  com- 
paraisoi>  ne  peuvent  être  que  des  idées  nom- 
breuses , et  bien  faites.  Ainsi , l’homme  de  goût 
a nécessairement  acquis  une  instruction  éten- 
due ^ et  de  plus  , ses  idées  , par  les  faveurs  de 
son  organisation  , se  sont  composées  régulière- 
ment , avantageusement  , à mesure  qu'il  les  a 
aequise.s.  Si  l’on  se  rappelle  maintenant  ce  que 
nous  avons  dit , en  traitant  des  effets  de  l'ha* 
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bitude  , on  reconnaîtra  que  le  goût , à l’instant 
même  où  il  s’exerce  , suppose  que  l’âme  n’est 
animée  que  d’un  mouvement  doux  et  paisible  \ 
comme  celui  qui  accompagne  toujours  la  sen- 
sation des  idées  bien  formées  et  que  l’on  pos- 
sède depuis  long-temps.  Au  lieu  que  Tbomme 
d'esprit  est  vivement  ému  en  saisissant  des  rap- 
ports nouveaux  entre  des  idées  brillantes  ; et 
l’homme  de  génie  est  vivement , fortement , 
profondément  ému  , en  saisi.ssant  des  rapports 
nouveaux  entre  des  idées  fortes  et  profondes. 

> Par  cela  même  que  ces  rapports  sont  nouveaux 
lorsqu’ils  s'établissent  , ils  ne  s’affermissent 
pas  , ils  ne  se  perfectionnent  pas  encore.  Il 
faut  que  l’homme  de  génie  , et  l’homme 
d’esprit , s’attendent  eux-mêmes  ; si  leur  vie 
se  prolonge  , le  temps  viendra  où  ils  auront 
du  goût.  On  voit  maintenant  pourquoi  les 
hommes  supérieurs  ont  be.soin  de  beaucoup 
de  temps  pour  consposer  d’excellens  ouvrages. 


Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  produc- 
tions et  le  caractère  des  grands  écrivains , et 
des  grands  compositeurs  dans  les  beaux-arts , 
m’entraîne  à placer  ici  l’examen  d’une  ques- 
tion très -importante.  Pourquoi  le  siècle  de 
Louis  XIV  serable-t-il  , en  presque  tous  les 
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genres  , le  siècle  de  la  force  et  de  la  grandeur? 
La  réponse  â cette  question  me  parait  être  con- 
tenue dans  l’histoire  des  temps,  des  institu- 
tions, et  «les  circonstances,  qui  ont  préparé 
immédiatement  ce  siècle  mémorable.  Je  vais 
entre])rendre  d’en  faire  le  tableau. 

Coiip-iV aül  général  sur  Vhisloire  de  l'Europe  , 
depuis  la  chute  de  l'Empire  Romain. 

Le  Peuple  romain  allait  accomplir  sa  des- 
tinée; il  tombait;  il  entraînait,  dans  sa  chute, 
ses  lois  , ses  institutions  et  ses  mœurs. 

I.KT  religion  chrétienne  parut;  une  vertu  pas- 
sionnée , conséquemment  sévère,  s'établit  ai- 
sément sur  les  débris  du  paganisme.  Cette  re- 
ligion, grande  par  sa  simplicité  , belle  par  sa 
morale  , se  mit  , dès  sa  naissance  , en  oppo- 
sition tranchée  , et  avec  les  absurdités  de  l’ido- 
lâlrie,  et  avec  la  licence  honteuse  de  Tibère, 
d lîéliogabale  , et  de  leurs  abrutis  contem- 
porains. 

Les  hommes  se  lassent  de  tout  ; ils  ne  goi'i- 
laieut  plus  les  allégories  ingénienses  de  la  my- 
thologie, et  ils  ne  trouvaient  plus  de  sensations 
dans  la  volupté  même.  Ils  embrassèrent  avec 
ardetir  une  nouveauté  frappante  , qui , j)ar  son 
caractère  intéressant  et  simple,  séduisait  leur 
esprit  , et  qui , par  ses  préceptes  , et  les  pri- 


Digitized  by 
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au  sentiment  un  emploi  salutaire.  L'infàrne 
turpitude  des  derniers  sectateuis  du  paganisme 
avait  produit  une  réaction  heureuse  ; elle  avait 
mis  en  honneur , dans  l ame  des  premiers  chré- 
tiens , toutes  les  vertus  , principalement  la 
continence. 

Lorsque  la  sanction  dogmatique  fut  donnée 
à cette  nouvelle  direction  des  moeurs  publi- 
ques , le  zèle  fut  échauffé  par  l’enthousiasme , 
par  le  désir  secret , toujours  inhérent  an  cœur 
de  l’homme  , de  se  montrer  extraordinaire  , de 
prendre  de  soi-méme  une  grande  idée  , et  de  se 
distinguer  aux  yeux  de  tous.  L’austérité  de  la 
vie  devint  une  sorte  de  fanatisme  ; mais  les 
vertus , la  douceur  du  caractère  n’en  furent 
point  altérées  ; l'influence  de  la  civilisation 
durait  encore.  D’ailleurs  , les  premiers  chré- 
tiens étaient  persécutés.  Toute  société  religieuse 
s’affermit  et  s’épure  par  les  combats  qu’elle 
éprouve  , parce  que  l’affection  et  l’estime  mu. 
tuelles,  s’échauffent,  s’exaltent  dans  le  cœur 
des  hommes  qui  souffrent  pour  la  même  cause, 
surtout  lorsqu’on  leur  fait  souffrir  des  maux 
qu’ils  n’ont  point  mérités. 

L’empire  romain  met  quatre  siècles  à mourir; 
enfin  il  expire;  des  torrens  de  barbares  inon- 
dent l’Europe  ; tout  ce  qui  conserve  encore  un 
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simulacre  de  force  est  attaqué , renversé , 
anéanti. 

Les  premiers  de  ces  conquérans  féroces  cher- 
chent vainement  à .s’établir  eux-mèmes  .sur  les 
théâtres  de  leurs  ravages  ; de  nouveaux  con- 
quérans  viemieut  , les  attaquent , Ic.s  extermi- 
nent , sont  exterminés  à leur  tour.  Pendant 
près  de  deux  siècles  , rien  ‘ne  se  fixe  en  Eu- 
rope , si  ce  n’est  la  désolation  et  le  carnage. 

Enfin  , les  sources  <le  ces  calamités  s’épui- 
sent ; le  nord  ne  fournit  plus  de  dévastateurs  ; 
les  .Saxons  s'établissent  au  midi  de  l’Angleterre  ; 
les  Francs  s’emparent  des  Gaules  , les  Huns  de 
la  Pannonie  , les  Goths  de  l'Espagne , et  les 
Lombards  de  fltalic.  ' 

Tout  est  changé  à la  surface  de  ces  régions 
malheureuses;  les  lois  , les  mœurs,  la  langue 
des  Romains  , tout  ce  qui  avait  été  donné  par 
ce  grand  peuple  disparaît  , est  remplacé  par 
des  lois , des  mœurs  , et  un  langage  barbares. 

Quelques  chrétiens  épars  subsistent  encore  ; 
ils  étaient  doux  , intéressans  et  faibles  ; ils  sont 
épargnes  ; ils  .avaient  eonservé  quelques  débris 
des  arts  et  des  avantages  que  la  civilisation 
procure  ; ils  pratiquaient  les  vertus  que  le 
christianisme  commande  ; ils  inspirent  de  1 es- 
time aux  vainqueurs  ; ils  parviennent  même  à 
faire  adopter,  par  eux  , leur  foi  et  leurs  pria* 
jtipes, 
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Mais  bientôt  le  dn  istianisnie  lui-même  m oit 
le  joug  <le  la  barbarie  ; à mesure  que  les  feuijKS 
de  la  civ  ilisation  s'éloignent , ses  bienfaits  s af- 
faiblissent  et  s’effaeent  ; les  ecclésiastique» 
même  tombent  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance; la  religion  chrétienne  n’est  plus  enten- 
due ; elle  ne  fait  plus  que  prêter  son  nom  à 
une  superstition  grossière. 

Pendant  les  quatre  siècles  qui  suivirent  l’éta- 
blissement des  hommes  du  nord  dans  les  an- 
ciennes provinces  de  l’empire  romain  , la  civi- 
lisation ne  fit  que  s’éteindre  au  lieu  de  se  re- 
lever. Le  système  féodal  acheva  d'en  effacer 
les  traces. 

Les  hommes  du  nord , à l’époque  où  ils 
avaient  quitté  leurs  forêts,  jouissaient  de  cette 
indépendance  brutale  qui  fait  aujourd'bu!  le 
seul  bien  des  sauvages  tle  l’iVmérique.  I.orsqu’ils 
prenaient  possession  d’un  pays  , ils  en  parta- 
geaient les  terres  ; chaque  soldat  acquérait  aijisi 
une  propriété  qui  l’intéressait  à la  stabilité  de 
la  horde  même  dont  il  faisait  partie.  Mais, 
jiour  défen<lre  ses  possessions  contre  de  nou- 
veaux aventuriers  , chaque  horde  fixée  avait 
besoin  d’être  toujours  prête  à combattre  ; ainsi, 
tout  propriétaire  continuait  nécessaiiement 
d’être  guerrier  ; la  hiérarchie  militaire  se  con- 
servait; le  chef  suprême  commandait  à I.i  na- 
tion entière  ; il  appelait  ses  officiers , ou  ies 
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granfls  vassaux  , qui  rassemblaient  autour  de 
lui  les  soblats  ou  simples  propriétaires.  A la 
faveur  de  ce  régime  , les  conquêtes  publiques 
étaient  affermies. 

3Iais  , lorsque  les  dangers  communs  s’affai- 
blirent , les  liens  qui  tenaient  associés  ces 
hommes  sauvages,  perdirent  leur  force;  cha- 
cun alors  ne  songea  plus  qu'à  étendre  sa  pro- 
priété. Dans  le  partage  du  butin  et  des  terres, 
la  2»ortion  de  chaque  guerrier  avait  été  pro- 
portionnée au  rang  qu’il  tenait  dans  l'armée; 
celle  du  roi  , ou  chef  suj>rême  , était  la  j)lus 
considérable;  et  c’était,  à la  paix,  le  seul  fon- 
dement de  son  autorité.  Mais  , dans  ces  tera2)S 
barbares  , où  la  plus  gran*le  partie  de  la  terre 
était  encore  inculte  , où  les  communications 
entre  les  hommes  étaient  d’autant  plus  difficiles 
qu’ils  étaient  réjiandiis  .sur  un  jilus  grand  ter- 
ritoire, les  grands  vassaux  échajqiaient  aisé- 
ment à la  jmissance  du  souverain.  Chacun  éten- 
dait peu  à peu  son  emjjire  ; le  territoire  entier 
se  partageait  ainsi  en  un  grand  nombre  de 
principautés  soumises  , chacune  , à la  tyrannie 
d’un  barbare  plus  fort  que  les  autres.  Ces  fé- 
roces dominateurs  se  réunissaient  pour  résister 
à l’autorité  du  prince  , lorsque  celui-ci  voulait 
les  contenir  ; le  prince  ne  pouvait  qu’échouer 
dans  son  entrejirise  ; et  alors  les  tyrans  subal- 
ternes , devcuus  plus  audacieux  par  le  triomphe 
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Ttipme  de  leur  audace  , usurpaient  tous  les 
droits  , tous  les  privilèges  ; chacun  se  consti- 
tuait souverain  dans  son  dennaine  ; la  guerre 
civile  , ou  plutôt  l’anarchie  , étaient  continues, 
universelles  ; les  petits  tyrans  , n’ayant  plus  à 
se  réunir  contre  personne  , se  buttaient  sans 
cesse  les  uns  contre  les  autres  , et  associaient 
tous  leurs  esclaves  à leurs  querelles;  une  for- 
teresse était  élevée  au  centre  de  chaque  prin- 
cipauté particulière  ; et  ces  forteresses  n’étaient 
point  de  paisibles  asiles  ; elles  étaient  des  re- 
paires de  brigands  affamés  de  pillage  ou  de 
vengeance.  • 

Certainement , à de  telles  époques , la  mo- 
rale chrétienne  était  anéantie  ; heureusement 
le  dogme  chrétien  existait  encore  ; les  idées 
dogmatiques  subsistent  toujours  profondément 
chez  les  peuples  barbares  , parce  que  ces  idées 
sont  frappantes,  faciles  à retenir,  et  difficiles 
à comprendre  ; de  telles  idées  sont  alors  avan- 
tageuses elles  forment  le  seul  rapport , et  le 
seul  lien  , qui  unissent  les  hommes  , elles  fi- 
nissent ainsi  par  les  rapprocher  en  les  entraî- 
nant à des  résolutions  communes.  C’est  le 
dogmç  qui  inspira  la  pensée  des  croisades , qui 
en  échauffa  l’ardeur  ; et  ce  sont  les  croisades 
qui  commencèrent  à faire  renaître  la  civilisa- 
tion en  Europe. 

Pendant  deux  siècles  entiers  l’Europe  ne  cessa 
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de  jeter,  vers  l’Asie,  des  légions  innombrable» 
d'hommes  de  tout  rang  , de  tout  âge  ; les  in- 
fortunés , lassés  de'  leurs  malheurs  , les  puis- 
sans  même  , lassés  de  leur  propre  tyrannie, 
tous  , ])ersuadés  que  les  fautes  et  les  crimes 
étaient  expiés  par  des  actes  extraordinaires  * 
tous  enfin  , avides  de  changement  et  d’aven- 
tures , écoutèrent , avec  enthousiasme  , la  voix 
de  ceux  qui  leur  ordonnaient , de  la  part  de 
Dieu  , d’aller  arracher  la  Terre  sainte  au  joug 
des  infidèles. 

Ce  torrent  impétuetix,  dans  sa  première  vio- 
lence , renversa  tout  ce  qui  s’opposait  à ses 
efTorts.  Une  partie  de  l’Asie  mineure,  la  Syrie, 
et  la  Palestine , furent  conquises  ; Constantino- 
ple même  se  soumit  aux  croisés.  Les  établisse- 
mens  qu’ils  formèrent  dans  tous  ces  lieux  ne 
purent  se  soutenir  ; mais  les  effets  qui  résul- 
tèrent , en  Europe  même  , de  ces  expéditions 
insensées , furent  nombreux  et  rapides. 

Les  croisés  , en  parcourant  l’Italie,  ‘et  surtout 
l’empire  des  califes  d’orient,  prirent  des  idées 
nouvelles  ; et  ces  idées , très-supérieures  à toutes 
«elles  que  déjà  ils  possédaient , éclairèrent  et 
agrandirent  leur  âme.  Constantinople  était  alors 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  ville  du  monde  ; 
elle  n’avait  jamais  été  ravagée  par  les  barbares  ; 
elle  seule  avait  conservé  les  arts  , les  sciences, 
la  politesse  des  Romains , ou  du  moins  ceti 
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biens  n’y  avaient  encore  éprouvé  que  les  dé- 
gradations naturellement  amenées  par  le  temps 
et  la  faiblesse  humaine.  Le  christianisme  s’y 
était  maintenu  , même  depuis  que  les  maho* 
métans  en  avaient  fait  la  conquête. 

Les  croisés  , en  rentrant  dans  leur  patrie,  y 
apportèrent  un  esprit  très-différent  de  celui 
qu’ils  avaient  lorsqu’ils  s’en  étaient  éloignés  • 
et  , dans  tous  les  temps , dans  tous  les  ilieux  > 
l’homme  est  naturellement  porté  à imiter,  à 
exécuter  de  suite  les  idées  qu’il  vient  d’acqué- 
rir , surtout , lorsque  ces  idées  sont  intéressantes , 
et  que  des  avantages  nombreux  , évidens , doi- 
vent résulter  de  leur  exécution. 

Mais,  dans  tous  les  temps,  dans’ tous  lës 
lieux  , les  institutions  déjà  établies  opposent 
des  obstacles  à l'établissement  des  institutions 
nouvelles  , parce  que  les  premières  ont  natu- 
rellement , pour  défenseurs  , les  hommes  qui 
en  profitent  ; ceux-ci , tant  qu’ils  ne  sont  point 
fatigués  des  avantages  même  de  leur  sort  , ré- 
sistent par  un  intérêt , souvent  légitime , tou« 
jours  excusable  , à l’introtluction  et  à la  domi- 
nation des  idées  nouvelles  ; c’est  ce  qui  fait 
qne  le  développement  des  sociétés  ne  marche 
qu’avec  une  heureuse  lenteur  , sur-tout  vers 
leur  naissance. 

Les  idées  nouvelles  rapportées  par  les  croisés 
tie  forcèrent  que  péniblement  la  révolution  des 
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mœurs  ; et  cette  révolution  aurait  été  encore 
plus  longue  , plus  «lil'ficile  , si  les  croisades 
même  n’avaieut  occasioné  de  grands  affaiblisse* 
mens  dans  les  résistances. 

Premièrement  , aucun  des  souverains  de 
l’Europe  ne  s'était  engagé  dans  la  première 
croisade  ; mais  un  tiès-grand  nombre  de  leurs 
vassaux  s’étaient  portés  avec  ardeur  vers  cette 
expédition  séduisante.  Pour  se  procurer  l’argent 
qui  leur  était  nécessaire  , ils  avaient  vendu  , à 
leurs  souverains  meme,  la  plus  grande  partie  de 
leurs  propres  héritages.  Les  souverains  avaient 
profité  de  cette  occasion  pour  s’agrandir. 

En  second  lieu  , tandis  que  l’autorité  royale 
fit  ainsi  des  acquisitions  trè.s-avantageuses  à la 
tranquillité  et  à la  prospérité  publiques , des 
acquisitions  plus  considérables  encore,  et  non 
moins  heureuses , furent  faites  par  les  habitans 
des  villes  et  par  ceux  des  campagnes.  Une  grande 
partie  du  commerce  de  l’orient  qui , jusques  là, 
se  faisait  tout  entier  à Constantinp])le,  fut  attiré 
eu  Italie;  ^"eni.se  , (jèues,Pisc  s’eurichireut ; et 
à la  faveur  de  cette  force  , de  cet  esprit  d indé- 
pendance que  la  richesse  donne  toujours,  elles 
s’affranchirent  de  la  servitude  féodale. 

Un  tel  exemple  était  séduisant  pour  les  autres 
villes  de  l’Eiiropcset  tous  les  souverains  encou- 
ragèrent celles  qui  teutèrent  de  le  suivre  ; ils 
affaiblissaieut  aiusi  la  jHiissauce  de  leurs  grands 
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•vassaux  ; et  , à cette  époque  , les  souverains 
n’avaient  point  «l’ainhition  j)liis  pressante. 

Peu  à peu  , raffrancliissement  passa  des  villes 
aux  villages  , de  ceux-ci  aux  campagnes  ; les 
laboureurs  même  finirent  par  n’êfre  plus  es- 
claves. L’industrie  alors  fut  excitée  ; la  popu- 
lation prit  un  accroissement  rapide  ; les  villes 
se  multiplièrent  ; l’étendue  de  chacune  fut 
augmentée  ; la  civilisation  fit  , chaque  jour  , 
des  progrès  sensibles  ; c’est  dans  les  villes  tpie 
les  hommes  rassemblés  s’animent  mutuelle- 
ment , et  profitent  tous  de  ce  que  chacun  par- 
vient à faire. 

Les  réformes  les  plus  importantes  s’intro- 
duisirent dans  l’administration  de  la  justice  ; le 
roi  en  devint  le  chef  suprême  ; les  hahitans  des 
villes  et  des  campagnes  reçurent  le  droit  d’ap- 
peler, aux  tribunaux  du  souverain , des  sentences 
rendues  par  les  tribunaux  des  seigneurs.  La 
procedure  judiciaire  parvint  elle-même  à s’épu- 
rer de  toutes  les  formes , absurdes  ou  barbares , 
qui  fréquemment  l’avaient  rendue  plus  fatale 
k l’innocent  qu’au  coupable  ; à cet  égard , les 
formes  suivies  dans  les  tribunaux  ecclésiasti- 
ques servirent  de  modèle  ; les  ecclésiastiques, 
plutôt  ramenés  que  les  laïques  à la  paix , à l’ins- 
truction, à la  morale  chrétienne,  avaient  établi 
les  premiers , dans  le  sein  de  leur  ordre  , toutes 
les  idées , toutes  les  institutions  qui  favorisent 
la  civilisation  des  peuples. 
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Une  circonstance  très  - heureuse  donna  d« 
raccélcration  à ce  dcveloppeineut.  Versie  milieu 
du  douzième  siècle , un  exemplaire  d’une  partie 
des  lois  de  Justinien  fut  découvert  en  Italie. 
Quelques  siècles  plutôt,  cette  découverte  aurait 
été  inutile  ; ce  beau  monument  de  la  sagesse 
ancienne  n’aurait  pu  être  apprécié.  Mais  les 
peuples  d’Europe  commençaient  alors  à devenir 
dignes  d’entendre  ces  lois,  de  les  admettre,  et 
de  les  suivre  ; elles  se  répandirent  très -rapi- 
dement ; elles  étendirent  et  réglèrent  les  idées 
sociales;  les  hommes  les  plus  studieux,  les  plus 
instruits,  s’appliquèrent  à les  commenter  , à en 
j)rovoquer  l’exécution  ; la  prolession  de  juris- 
consulte prit  alors  naissance. 

Nous  touchons  à l’aurore  de  la  grandeur  ; 
tout  s’épure  et  s’élève  ; les  nobles  perdent  sans 
cesse  des  privilèges  , de  la  fortune  ; mais  ils 
suivent  l’amélioration  de  leur  siècle  ; ils  ac- 
quièrent de  l’étendue  dans  les  idées  ; ils  gagnent 
du  désintéressement , de  la  piété  religieuse,  de 
la  politesse  , du  loisir  , la  faculté  heureuse  de 
connaître  le  sentiment  de  la  pitié  et  celui  de 
l’amour.  La  profession  des  aimes  était  toujours 
la  plus  brillante  ; les  nobles  n’y  renoncent  pas; 
ils  sont  jaloux  de  la  remplir  avec  dignité;  mais 
les  croisades  sont  terminées  ; les  nobles  n’ont 
plus  l’occasion  de  signaler  leur  ardeur  guer- 
rière ; ils  trouvent , pour  elle , l’emploi  le  plus 
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honorable  ; ils  ont  l’idée  intéressante  , géné- 
reuse , sublime,  de  se  déclarer  vengeurs  des 
opprimés  ; le  courage  alors  se  donne  la  loyauté 
pour  mobile  ; la  profession  militaire  se  croit 
instituée  pour  défendre  la  faiblesse  ; la  piété  , la 
constanee  , la  tendresse  s’unissent  à la  valeur. 

Ce  droit  de  protection  établi  sur  la  force,  en 
• faveur  de  la  faiblesse , ne  pouvait  imprimer  ainsi 
un  grand  caractère  de  dignité  aux  affections 
des  hommes , sans  que  l’amour-propre,  devenu  * 
fierté,  n’attachàtà  la  faiblesse  une  idée  de  honte, 
à la  force  une  idée  de  gloire  ; chacun  voulut 
paraître  trouver  en  lui-méme  son  appui  et  son 
protecteur.  C’est  ainsi  que  Y honneur  vint  dé- 
corer la  nature  humaine. 

Ce  fut  alors  qiie  les  femmes  qui , jusques  là  , 
n’avaient  pu  perdre  leur  innocence  sans  crime, 
reçurent  un  nouveau  joug  dont  elles  ne  purent 
s’affranchir  sans  ignominie.  La  nature  les  avait 
faites  délicates , et  tendres  ; elle  les  avait  dispo- 
sées, plus  que  les  hommes,  aux  sentimens  dan- 
gereux dont  l’amour  se  compose , c'est  pour 
cela  même  que  l’honneur  multiplia,  sur  elles, 
le  poids  de  ses  chaînes  ; mais  I hormeur  était 
une  jouissance  , et  la  piété  le  soutenait  ; la  con- 
trainte avait  son  dédommagement  , le  feu  dé 
la  vie  son  emploi , et  l’innocence  était  bien  loin 
d’étre  un  supplice  ; les  égards  , les  hommages 
attachés  à la  distinction  des  rangs  , étaient  cn- 
IV,  t.  a,  17 
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cure  un  adoucissement  à la  nécessité  de  ne  jamais 
descendre;  et  l’orgueil , ainsi , facilitait  d’autant 
plus  la  vertu  qu'il  l’exigeait  d'une  voix  plus 
sévère. 

Tandis  que  les  vertus  sociales  acquéraient  , 
chaque  jour , un  nouvel  empire , la  lumière  des 
sciences  commençait  à se  répandre  en  Europe; 
elle  précédait  même  la  renaissance  des  lettres 
et  des  arts  ; cela  tenait  à une  circonstance  par- 
ticulière. Les  sciences  , chez  les  Orientaux  , 
étaient  plus  cultivées  que  les  arts  et  les  lettres  , 
lorsque  les  Croisés  se  répandirent  en  Asie  ; les 
Arabes  et  les  Grecs  s’occupaient  fortement,  les 
uns  de  géométrie  , d’astronomie,  de  médecine, 
les  autres  de  dialectique  et  de  métaphysique  ; 
l’e.sprit  humain  avait  pris,  en  Asie  , l'habitude 
d’un  exercice  profond  , soiitenu  ; et  quoique 
la  connaissance  de  la  natiae  fut  trop  peu  avan- 
cée , à celte  époque , pour  que  les  peusées  des 
sa  vans  eussent  de  la  régularité  et  de  l’exactitude , 
l’occupation  des  hommes  distingués  n’en  était 
pas  moins  propre  à imprimer  généralement  une 
direction  rapide  vers  le  raisonnement  et  la 
science  véritable. 

La  théologie  scolastique  fut  tran.sporlcc  de 
l’Asie  en  Europe  ; pendant  long-temps , elle 
enfanta  sans  doute  j)lus  d’absurdités  que  d idées 
saines  ; l'imagination  , j)resque  seule , était 


t 


Digitized 


UNIVERSEL. 


2^9 

chargée  de  parcourir  le  champ  immense  de 
l’inconnu  ; mais  ce  qu'elle  apercevait  excitait  à 
vérifier,  à découvrir , ou  du  moins  à chercher 
encore  ; les  scolastiques  et  les  métaphysiciens 
traitaient , sans  le  savoir  , des  questions  qui 
appartenaient  uniquement  à la  physique  , ou 
qui  préparaient  des  idées  , des  raisonncmens 
en  faveur  des  grands  physiciens. 

D’ailleurs  , cette  étude  , et  ces  discussions 
faisaient  que  les  ecclésiastiques  devenaient  , 
chaque  jour  , plus  éclairés  , plus  dignes  de  la 
confiance  des  peuples.  Ils  recommençaient  à 
lire  , à entendre  les  ouvrages  des  Pères  et  des 
Docteurs  de  la  primitive  église  ; la  morale  des 
premiers  chrétiens  gagnait  , chaque  jour  , de 
nouveaux  appuis  , une  nouvelle  influence.  De 
plus , les  ouvrages  de  quelques-uns  des  Pères  de 
l’église  primitive  , entr’autres  de  St.  Augustin, 
préparaient  ha  esprits  à goûter  les  charmes  de 
la  littérature. 

Nous  devons  placer  ici  une  circonstance  qui 
accéléra  avec  promptitude  le  développement 
des  sociétés  européennes.  La  boussole  fut  dé- 
couv'erte  peu  de  temps  après  la  fin  des  croisades. 
La  navigation  fit  de  rapides  progrès  à l’aide  de 
cette  découverte  ; bientôt , elle  osa  embrasser 
des  régions  immenses , et  ju.squ’alors  absolu- 
ment inconnues  ; les  progrès  de  la  navigation 
étendirent , dans  le  même  rapport , ceux,  du 
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commerce  , et  de  tous  les  avantages , de  toutes 
les  jouissances  qu'il  procure.  Peu  à peu , les 
productions  vivifiantes  des  elimats  échauffés 
par  le  soleil  furent  portées  en  Europe  ; la  pro- 
preté , la  commodité  , la  magnificence  même 
s'introduisirent  dans  les  vêlemens  ; les  habi- 
Litions  devinrent  plus  agréables  ; la  nourriture 
générale  devint  plus  abondante  et  plus  saine  ; 
l'organisation  et  la  sensibilité  de  l'bomme  se 
perfectionnèrent , en  raison  des  douceurs  qui 
se  répandirent  sur  sa  vie. 

Peu  de  temps  après,  l’imprimerie  fut  inven- 
tée ; ce  moyen  de  communication  entre  les 
idées  , en  augmenta  rapidement  le  nombre  et 
l'étendue. 

Lorsqu’enfin , par  la  gradation  et  le  concours 
de  toutes  les  causes  que  nous  venons  de  décrire , 
la  nature  humaine  eût  pris  un  degré  élevé  de 
développement,  lorsque  les  Européens  adoucis, 
policés , furent  devenus  très-supérieurs  à leurs 
ancêtres  barbares  , les  beaux-arts  et  la  littéra- 
ture reprirent  naissance  Ce  fut  d’abord  en  Italie 
que  se  montrèrent  et  se  perfectionnèrent,  rapi- 
dement , l’art  du  peintre,  celui  de  l’architcctc 
et  celui  du  sculpteur.  Les  monumens  antiques  , 
échappés  aux  ravages  du  temps  et  des  hordes 
sauvages  , fécondèrent  les  idées  , et  servirent 
de  modelés. 

L’art  de  l’écrivain  , de  l’orateur , du  poète 
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ien  un  mot , la  littérature  ne  marche  point  du 
même  pas  que  l’art  du  peintre,  du  sculpteur, 
de  l’architecte.  IVemièrement , les  idées  que  le 
peintre , l’architecte , ou  le  sculpteur  exécutent , 
sont  plus  simples  , plus  immédiatement  four- 
nies par  les  objets  extérieurs  , conséquemment 
plutôt  acquises  que  les  idées  exprimées  par  le 
littérateur.  En  second  lieu,  il  faut  que  l’esprit 
humain  JouLsse  d’nne  certaine  liberté  , pour 
qu'il  se  fasse , en  lui , de  fortes  et  vastes  combi- 
naisons d'idées.  Il  faut  de  l’étendue , de  la  raison 
et  de  l’ordre  dans  les  productions  littéraires  ; 
avec  de  l'imagination  seule  , on  sème  des  traits 
qui  peuvent  être  brillans,  quelquefois  sublimes , 
mais  on  les  disperse  inutilement  au  sein  de  la 
diffusion  , de  l’absurdité , et  de. l'incohérence. 
L’ordre , l’étendue  , la  raison  ne  s'établissent  , 
dans  l’esprit  humain , que  lorsqu’il  commence 
à devenir  libre  , parce  qu’alors  il  cherche  la 
vérité , il  cultive  les  sciences  exactes , il  étudie 
la  nature. 

Le  dogme  chrétien  était  prononcé , exclusif; 
il  gênait  la  liberté  de  l’homme  qui  voulait  étu- 
dier la  nature  ; il  n’imposait  point , à beaucoup 
près , le  même  degré  de  contrainte  à l’archi- 
tecte , au  peintre , et  au  sculpteur  ; au  contraire 
la  religion  chrétienne  les  encourageait,  les  em- 
ployait ; elle  fournissait  , au  sculpteur  et  au 
peintre , des  sujets  nombreux  et  intéressans. 
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' Il  fallait  que  le  dogme  chrétien  perdit  quelque 
chose  de  sa  puissance  impérative  pour  que  l’es- 
prit humain  acquit  la  liberté  de  se  livrer  à la 
recherche  des  idées  précises  , et  à la  culture  des 
lettres.  Cette  révolution  se  fit  au  seizième  siècle; 
les  moyens  en  furent  fournis  , d’un  côté , par 
l’esprit  de  subtilité,  de  disou.ssion,  de  dispute 
meme,  que  la  théologie  scolastique  entretenait 
Sans  cesse,  d’un  autre  côté  ,par  le  besoin  d'inno- 
vation toujours  inhérent  à la  nature  humaine, 
et  enfin  , par  les  effets  d’un  autre  penchant 
également  natur.el  à l’homme.  Le  pouvoir  du 
clergé  , fondé  d’abord  sur  la  juste  vénération 
des  peuples,  était  devenu  exce.ssif  à l’aide  de  la 
'superstition  et  tle  l’artifice.  Les  ecclésiastiques 
avaient  acquis  des  richesses  immenses  ; ils 
étaient  hommes  , ils  s’étaient  corrompus  ; ils 
avaient  abusé  de  leurs  avantages , de  leurs  pri- 
vilèges , parce  que  l’abus  suit  toujours  le  long 
usage. 

Les  réformateurs  n'étaient  que  d’audacieux 
révolutionnaires  ; ils  n’en  furent  pas  moins 
soutenus  par  la  plus  grande  partie  des  hommes 
esîirtiables  de  leur  siècle;  les  hommes  impré- 
voyans  et  estimables  sont  toujours  les  premiers 
appuis  des  révolutions  , parce  qu’ils  sont  les 
plus  indignés  contre  les  abus  et  le  scandale , 
par  cela  même  qu’ils  sont  estimables. 

Les  guerres  affreuses  que  la  réforme  occa- 
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siona  , furent  des  guerres  eiviles,  révolution- 
naires, et  non  des  guerres  religieuses.  Des  pré- 
textes ne  sont  j)oint  des  causes. 

Cependant , il  faut  le  reconnaître , l’état  par- 
ticulier des  idées  publiques  à cette  époque  , 
influa  beaucoup  sur  le  caractère  atroce  des 
guerres  civiles  qui  alors  désolèrent  l’Europe. 
Généralement,  pendant  la  jeunesse  des  nations, 
comme  pendant  celle  de  l’individu  , les  idées 
spéculatives  sont  fausses  par  exagération,  parce 
que  les  connai.ssances  positives  sont  peu  éten- 
dues ; la  sensation  exagérée  qu’occasionent  ces 
* idées  spéculatives  , fait  qu'on  leur  attache  une 
importante  exagérée  ; de  là  nais.sent  la  supers- 
tition et  le  fanatisme , qui  non-seulement  {peu- 
vent s’allier  avec  la  bonne  foi , et  l’austérité  des 
moeurs  , mais  exigent  que  , dans  l’ensemble 
d’une  nation  , les  esprits  soient  jtersuadés , et 
les  moeurs  austères.  Les  politiques  ambitieux 
qui  , à ces  époques  , trouvent  des  instruinens 
très-puissans , dans  la  superstition  et  le  fana- 
tisme, ne  créent  point  ces  instruraens  ; ils  en 
profitent. 

La  réforme  amena , dans  le  système  ecclé- 
siastique , une  révolution  semblable  à celle  que 
les  croisades  avaient  amenée  dans  le  .système 
féodal  ; et  généralement , tous  les  orages  que 
les  sociétés  éprouvent,  tant  qu’elles  s’avancent 
vers  la  civilisation  , augmentent  les  forces  de 
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la  société  , en  laissant , après  eux , des  effet» 
salutaires  ; ce  sont  des  erises  semblables  à celles 
de  l’homme  qui  passe  de  l’enfance  à la  jeunesse, 
de  la  jeunesse  à l’âge  mûr  ; il  n’en  est  pas  ainsi 
des  crises  éprouvées  , soit  par  l’homme  , soit 
par  les  sociétés,  qui  passent  de  l’âge  mûr  à la 
vieillesse. 

La  puissance  du  dogme  fut  profondément 
ébranlée  par  les  événemens  que  j’indique  i mais 
la  morale  chrétienne  , également  conservée  et 
par  les  sectateurs  de  l’église  romaine , et  par 
ceux  de  la  réforme , augmenta  de  droits  et  de 
force  sur  l’esprit  du  peuple , parce  que  la  plu- 
part des  chefs  de  l’une  et  de  l’autre  église  me- 
nèrent une  "conduite  pure,  édifiante,  vraiment 
chrétienne.  De  part  et  d’autre , les  ministres  et 
leurs  sectateurs  redoutèrent  la  censure  de  leurs 
antagonistes  ; et  cette  crainte , que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'aperçurent  pas  toujours  en  eux- 
mêmes,  que  d’ailleurs  ils  n’auraient  pas  avouée 
lors  même  qu’ils  l’auraient  aperçue  , n’en  fut 
pas  moins  l’une  des  causes  principales  de  cette 
ardeur  , de  cette  sublimité  , à laquelle  la  reli- 
gion chrétienne  s’éleva  bientôt , et  qui  firent 
d’elle  la  plus  belle  religion  qui  ait  régné  sur 
la  terre. 

La  contrainte  dogmatique  s’étant  affaiblie , 
les  sciences  prirent  un  essor  audacieux.  L’cHude 
des  sciences  exactes  , où  tout  s’enchalue  , se 
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classe,  s’analise  , s’ordonne  , se  démontre  , où 
l’on  ne  peut  rien  omettre  d’essentiel  , où  l’on 
ne  peut  rien  dire  d’inutile,  accoutuma  insen- 
siblement l’esprit  à la  précision  , à l’étendue  , 
lui  fit  un  besoin  de  la  régularité  et  de  la  méthode. 
Dès  lors  , l’imagination  , un  peu  descendue  de 
ses  divagations  éthérées , mais  échauffant  encore 
les  pensées  humaines,  s’unit  au  bon  esprit  qui 
mesure  , qui  apprécie , qui  rejette  ou  approuve. 
La  littérature  ancienne  devint  le  fondement  de 
toutes  les  études  ‘littéraires  ; elle  fournit  des 
modèles  aux  historiens  , aux  poètes  , aux  ora- 
teurs. 

Elle  modifia  aussi  le  caractère  des  hommes 
qui  recevaient  une  éducation  distinguée  ; elle 
pénétra  leurs  âmes  de  la  fierté  et  des  vertus 
républicaines  ; c’est  par  elle  que  Corneille 
devint  le  plus  grand  des  Romains. 

Les  orateurs  chrétiens,  eux-mêmes  , se  nour- 
rirent de  l’étude  des  anciens;  ils  embellirent  , 
fortifièrent  leurs  discours  , et  leurs  pensées 
chrétiennes  , de  toute  l’instruction  qu'ils  pui- 
sèrent à cette  source  féconde. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  des  an- 
' ciens  étaient  des  modèles  de  composition  litté- 
raire, toutes  les  idées  présentées  par  ces  ouvrages 
n’étaient  pas  propres  à inspirer  la  sagesse  ; au 
contraire  , tous  les  penchans  de  la  faiblesse 
humaine  étaient  secondés  par  la  religion  même 
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des  Païens  ; mais , à l’époque  où  les  ouvrages  de» 
anciens  commencèrent  à être  les  fondemens  de 
l’instruction  publique,  les  vertus  chrétiennes 
étaient  fortement  recommandées , et  l’honneur 
était  fortement  imprimé  par  les  mœurs  natio- 
nales. La  religion  et  l’honneur  s’unis.saient  pour 
commander  la  chasteté  , vertu  qui  donne  de  la 
force  à toutes  les  autres  , et  qui  , en  même 
temps , transporte  le  feu  de  la  vie  sur  tous  les 
plaisirs  qu’elle  autorise,  et  sur  les  désirs  secrets 
qu’elle  ne  peut  toujours  interdire.  Quel  mou- 
vement alors  ne  dut  point  être  produit  , par 
les  idées  séduisantes  d’une  mithologie  volup- 
tueuse , sur  des  esprits  déjà  préparés  à la  fer- 
mentation par  la  pureté  et  la  contrainte  ? Les' 
âmes  vives  et  tendres  furent  remplies  d’idées 
poétiques  dont  le  mouvement  les  agita  ; mais  la 
piété  et  l'honneur  réprimèrent , dans  un  grand 
nombre  , l’action  de  ces  idées  , et  la  chaleur 
même  qu'elles  excitaient , fut  contrainte  , dans 
les  hommes  sages , de  se  verser  sur  les  nobles 
entreprises , sur  les  résolutions  généreuses , sur 
les  pensées  profondes. 

On  le  voit  maintenant  , l’époque  dont  nous 
traçons  l’histoire  dut  être  celle  de  la  force  dans 
tous  les  mouvemens  de  l’àme  ; car  la  force  se 
compose  de  vivacité  et  de  constance , d’énergie 
et  de  simplicité.  A cette  époque  mémorable.. 
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toutes  les  affections  humaines,  trempées,  pour 
ainsi  dire  , dans  la  retraite  , exaltées  par  le 
recueillement  et  la  contrainte,  durent  se  changée 
en  passions  ardentes , les  affections  de  l’homme 
sage  en  transports  sublimes , et , pour  la  même 
raison  , les  besoins  de  l’homme  coupable  en 
supplices  dévorans. 

Aussi  , que  l’impartialité  nous  garantisse 
d'enthousiasme , qu’elle  fixe  toujoui-s  la  mesure 
de  nos  regrets  et  de  notre  estime , qu’elle  dirige 
toujours  nos  jugemens.  Le  dix -septième  siècle 
fut  celui  sans  doute  où  les  plus  beaux  ouvrages 
se  firent , où  les  plus  grandes  vertus  éclatèrent  ; 
mais  ce  fut  aussi  le  siècle  où  , au  sein  même  de 
la  paix  et  du  bien  être , les  plus  grands  maux 
furent  éprouvés.  La  sensibilité  de  l’homme , 
plus  -active  qu’elle  ne  l’avait  été  encore  , et 
cependant  , toujours  concentrée  par  les  lois  , 
les  institutions  , les  opinions  , les  habitudes  » 
bouillonnait  sans  cesse  , dans  l’àme  de  chaque 
individu  , et  contre  les  autres  , et  contre  lui- 
tnême.  Cette  fermentation  violente  que,  dans 
des  temps  postérieurs , nous  avons  vu  saisissant 
une  nation  entière  , établissait  alors  son  siège 
dans  le  sein  de  chaque  homme  profondément 
sensible  ; c’était  aussi  , pour  chacun  de  ces 
•hommes  , le  temps  d’une  succession  impé- 
tueuse , désordonnée , dans  scs  désirs  , ses  sen- 
timens , ses  résolutions  et  sa  conduite  ; le  même 
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homme  passait  brusquement  de  la  douceur  k 
l’agitation  , de  la  piété  au  crime  , de  l’extase 
aux  remords.  Et , dans  le  sein  des  familles,  que 
d’affections  généreuses  , que  de  sombres  vic- 
times ; que  d'estime  profonde,  que  d'inquiète 
défiance  ; que  d’amour,  que  de  haine;  que  de 
tendre  constance  , que  d implacables  ressen- 
timens  ! 

O siècle  de  splendeur  et  de  richesse  ! Les 
grands  hommes  pouvaient  produire  de  grands 
effets  ; et  la  noble  , ambition  de  produire  de 
grands  effets  faisait  naître  de  grands  hommes.... 
O siècle  d’humiliation  et  de  souffrance  ! Tous 
les  défauts  étaient  prononces  et  opiniâtres  ; 
tontes  les  passions  honteuses  et  cruelles  se 
montraient  avec  cette  vigueur  qui  les  rend 
odieuses  , s’exercaient  avec  cet  acharnement 
qui  les  rend  insupportables. 

O siècle  d’émulation  et  de  gloire  ! Les  bons 
écrits  étaient  lus  par  u agrand  nombre  d’hommes 
capables  de  les  sentir;  les  belles  actions  étaient 
connues  d’un  grand  nombre  d'hommes  capables 

de  les  admirer  et  de  les  reproduire O siècle 

d'ignorance  et  de  tyrannie  !....  L’opinion  publi- 
que frappait  avec  colère  des  pensées  vraies,  des 
actions  innocentes  ; un  grand  nombre  d’hom- 
mes , livres  , dès  leur  enfance  , à des  dogmes 
sauvages , à des  études  absurdes , à une  édu- 
cation lugubre  , à dGs  maîtres  barbares  , coa- 
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tractaient , pour  le  reste  de  leurs  jours  , toutes 
les  maladies  du  corps,  toutes^  les  infirmités  do 
l'àme... 

Ces  temps  sont  passés , avec  leurs  maux  af- 
freux et  leurs  immenses  avantages  ; ils  ne  re- 
viendront plus.  Le  siècle  de  la  raison  se  forme 
et  s'avance  ; il  a , pour  cortège,  la  santé  et  la 
gaieté  de  l’homme,  la  beauté  de  l’espèce  hu- 
maine , le  calme  social , l’accord  des  esprits,  les 
opinions  vraies , durables  et  paisibles,  l’unifor- 
mité  des  caractères , la  modération  dans  les  pei- 
nes et  les  plaisirs. 

SECTION  II. 

Caractère  particulier  de  chacune  des  affections 
humaines. 

Être  affecté  ou  sentir  c’est  essentiellement  la 
même  chose;  toutes  les  fois  que  nous  sentons 
une  de  nos  idées  , nous  sommes  affectés  de  son 
mouvement , et  de  son  existence.  (Cependant  , 
pour  nous  conformer  aux  significations  reçues,, 
nous  reconnaîtrons  une  différence  entre  les 
affections  et  les  simples  souvenirs. 

Lorsque  nous  éprouvons  le  sentiment  paisi- 
ble d’une  idée  simple  , bu  même  d’une  idée 
composée  dont  les  rapports  sont  simples  , et 
dont  le  mouvement  u’a point  de  vivacité,  nous 
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n’éprouvons  qu’un  souvenir.  Nous  éprouvons 
une  affection  , lorsque  l'idée  , dont  le  senli- 
niciit  nous  est  rendu , est  enchaînée  à un  grand 
nombre  d'autres  idées  , et  lorsqu ’en  même 
temps,  le  mouvement  imprimé  à toutes  ces 
idées , et  les  sensations  qui  l'accompagnent,  ont 
de  la  force  et  de  la  durée. 

Il  est  aisé  de  voir  , d’après  cela  , qu’il  doit  y 
avoir  une  très-grande  tliversité  , non-seulement 
dans  la  vivacité  des  affections  dont  nous  som- 
mes susceptibles , mais  encore  dans  leur  nature, 
parce  qu’il  y a une  très-grande  diversité  dans 
la  nature  de  nos  idées  composées  , et  dans  les 
mouvemens  qui  peuvent  leur  être  imprimés. 

Nous  pouvons  conséquemment  distribuer  en- 
core nos  affections  en  deux  classes  générales  : 
premièrement  les  affections  dotrees  , simj)Ies  , 
que  nous  nommerons  simplement  ajfections  ^ 
que  nous  nommerons  aus.si  quelquefois 
mens  , pour  nous  conformer  encore  à l’usage  ; 
secondement  les  affections  vives , violentes , que 
nous  nommerons  passions. l\  est  inutile  de  dire 
que  ces  deux  classes  sont  unies  l’une  à l’autre 
par  des  nuances  insensibles , et  que  tonte  affec- 
tion elle-même  devient  passion,  en  augmentant 
de  vivacité  et  d’étendue. 
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Parmi  les  idées  composées  qui , ])ar  leur  na- 
ture et  leur  mouvement , nous  l'ont  éprouver 
des  affections,  il  en  est  un  grand  nombre  dont 
l’affection  même  est  accompagnée  de  désir  ; 
nous  avons  donné  une  première  définition  du  '1 

désir  , en  parlant  de  la  manière  dont  l'àme  se 
compose  pendant  l’enfance;  nous  allons  prt^ 
senter  maintenant  de  plus  grands  détails  sur 
cet  étal  de  désir,  dans  lequel  notre  âme  passe 
^ la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

La  faculté  du  désir  ne  s’exerce  , en  nous,qu’à^ 
l’égard  des  objets  qui  peuvent  nous  porter  da 
plaisir;  et  l’idée  de  plaisir  se  présente  toujours 
en  même  temps  que  l'idée  de  l’objet  désiré. 

Nous  ne  désirons  plus  lorsque  nous  possédons 
l’objet  , nous  jouissons  alors;  notre  désir  est 
rempli;  je  crois  que  cette  expression , 
peut , en  cette  circonstance  , être  mise  au  nom- 
bre de  ces  expressions  exactes,  quoique  figu- 
rées en  apparence , qui  sont  de  vraies  défini- 
tions , de  vraies  explications.  Puisque  le  désir 
est  rempli  par  l’objet  désiré  , le  désir  est , en 
nous,  un  vide  qui  a besoin  d’être  occupé , d’être 
rempli.  Or  , obser^'ons  encore  que  l’idée,  ou 
plutôt  le  sentiment  du  plaisir  que  noils  désirons, 
u’est  jamais  désuni  de  l’idée  de  l’objet  capable 


Digitized  by  Google 


SYSTEM* 


a7t» 

d«i  remplir  noire  désir;  ainsi  cette  idée  que  nous 
possédons  , quoique  très-ressemblante  à l’objet 
même  que  nous  désirons , ne  suffit  point  , ce- 
pendant , pour  remplir  le  désir  ; et  non-seule- 
ment , cette  idée  ne  suffit  point , mais  elle  ex- 
cite le  désir,  d'où  il  faut  conclure  qu’elle  creuse 
au  contraire  ce  vide  que  nous  voudrions  bien 
pouvoir  remjjlir.  Comment  le  creuse-t-elle  ? ce 
ne  peut-être  que  par  l’état  de  mouvement,  ou 
d’expansion  exaltée,  dans  lequel  elle  est  mise; 
par  ce  mouvement , elle  dilate  le  centre  sensi- 
ble; elle  projette  vivement  , autour  d’elle,  le 
fluide  sensible  qui  vient  s'appuyer  sur  elle;  elle 
demande  vivement  à être  imitée,  c’est-à-dire, 
elle  demande  que  nous  nous  bâtions  décompo- 
ser de  nouvelles  idées  sendjlables  à elle , qui 
viennent  s’attacher  à elle,  satisfaire  ses  affinités, 
et  remplir  le  vide  qui  renvironne.  Tant  qu’elle 
est  ainsi  dans  un  état  de  mouvement  supérieur 
à scs  jouissances,  elle  nous  tient  en  état  de 
désir. 

t 

On  voit  ainsi  que  tout  désir  suppose  que  l’àme 
est  livrée  à rexj)ansion  supérieure  ou  du  troi- 
sième degré;  voilà  pourquoi  tout  désir  accélère 
l’action  de  la  vie  en  raison  de  sa  vivacité.  Le 
désir  prolongé  finit  par  jeter  dans  la  fatigue, 
parce  que  l’état  de  désir  est  un  état  de  dépen.se 
qui  n’est  j)*as  compensée  par  un  renouvellement 
proportionné.  Le  üuide' scmsible  se  dissipe  abo»- 
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<lan^Tnent  par  les  artères  nerveuses  qui  sont  les 
vaisseaux  d’épanchement;  les  vaisseaux  de  re- 
tour ne  donnent  rien , tant  que  l’objet  désiré 
ne  se  présente  point  ; ce  n’est  qu’à  l’instant  de 
la  composition  des  idées  nouvelles  fournies  par 
cet  objet , qu’une  plus  ou  moins  grande  partie 
du  fluide  sensible , qui  s’échappait  par  les  artè- 
res nerveuses , est  ramené  par  les  veines  ; dans 
ce  retour  , il  est  uni  aux  élémens  visibles , ou 
sonores,  ou  tactiles,  ou  sapides,  ou  odorans  , 
qui  émanent  de  l’objet  désiré  ; c’est  l’instant 
du  plaisir,  de  la  jouissance  ; c’est  aussi  l’ins- 
tant ou,  peu  à peu,  le  mouvement  s’appaise  , 
la  combinaison  s’opère  , l’expansion  perd  ses 
mobiles , le  repos  succède  au  plaisir.  . 

En  général  , le  désir  est  en  raison  de  l’expan- 
sion intellectuelle.  Dans  le  centre  sensible  d’un 
homme  très-peu  actif , il  ne  se  fait  point  de  di- 
latation fréquente , de  vide  considérable  , parce 
que  l’emplacement  est  peu  considérable , et ^que 
le  mouvement  imprimé  aux  idées  est  rare  et 
sans  énergie  ; un  tel  bomme  a très-peu  de  désirs. 

Les  enfanssont,  la  plupart,  très-impétueux, 
très-impatiens  dans  leurs  désirs  ; le  mouvement 
rapide  auquel  ils  sont  soumis  étend  sans  cesse  la 
capacité  de  leur  centre  sensible , sans  augmenter 
de  même  le  nombre  d'idées  qui  le  remplit  ; il  n’est 
que  de  nouvelles  idées,  envoyées  par  des  objets 
extérieurs , qui  puissent  combler  les  vides  de  cet 
rV.  a.  18 
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Or^'ane  ; ces  itk^es  nouvelles  sont  vivement  ap- 
pelées. Telle  est , dans  les  enfans , la  cause  de  la 
curiosité,  besoin  qui  comprend  l'ensemble  des 
désirs , et  dont  la  vivacité  est  toujours  , à cet 
âge , en  raLson  de  la  vivacité  du  caractère. 

L'organisation  de  la  plupart  des  femmes  étant 
ressemblante  à celle  des  enfans , la  vivacité  de 
désir , et  la  curiosité  , sont  également  au  nom- 
bre de  leurs  avantages.  , , < 

La  vivacité  du  désir  est  proportionnée  aux 
qualités  de  l’objet  qui  l’excite,  et  à la  vivacité 
du  mouvement  intellectuel  ; si  les  circonstau- 
ces  se  disposent  de  manière  à nous  faire  possé- 
der en  partie  l’objet  désiré , ou  à nous  montrer 
que  la  possession  nous  en  sera  accordée , notre 
âme  est  dans  un  état  d'espérance. 

Mais  la  vivacité  de  notre  espérance  est  dé- 
terminée , bien  moins  .souvent*  j>ar  le  nombre 
et  la  solidité  des  motifs  qui  l’excitent , que  par 
l’activité  de  notre  imagination  ; il  arrive  fré- 
quemment aux  âmes  vives  de  prendre  leurs  dé- 
sirs pour  de  l’espérance;  dans  l'impétuosité  de 
leurs  vœux,  elles  dominent  puissamment  toute 
la  force  des  obstacles  ; mais  elles  ne  se  donnent 
pas  le  temps  d’examiner  cette  force  ; elles  ne  la 
mesurent  pas  ; elles  ne  la  connaissent  pas;  elles 
ne  possèdent  pas  les  idées  qui  pourraient  leur 
en  donner  la  prévoyance  ; c’est  ce  qui  fait  que 
lorsqu’elles  vieuneut  à être  arrêtées  par  des  obs- 
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tacles  d’une  grande  force,  elles  sont  affectées 
d’une  surprise  vive  et  pénible;  elles  sont  jetées 
«ouvent  à l’extrême  opposé  , elles  n’aperçoivent 
plus,  en  elles-mêmes,  les  plus  légères  ressour- 
ces, elles  tombent  àAn&Xe  découragement , 

•le  désespoir.  L’explication  de  la  Souffrance  qui 
-accompagne  cette  surprise  me  paraît  facile.  A. 
l'instant  où  un  obstacle  imprévu  vient  arrêter 
subitement  tous  les  plaisirs  que  donnait  la  |k)s- 
session  commencée  , ou  l’espérance  , il  se  fait 
un  choc,  plus  ou  moins  violent,  de  toutes  les 
idées  qui  plaisaient',  avec  toutes  les  idées  qui 
déplaisent.  Il  faut  bien  que  ces  idées  se  combi- 
nent pour  donner  celle  delà  situation  nouvelle 
où  l’on  se  trouve  ; mais  ces  idées  opposées  ne 
se  coml)inent  qu’avec  plus  ou  moins  de  résis- 
tance mutuelle  ; c’est  ce  qui  fait  l’agitation,  la 
souffrance  ; loisque  réellement  elles  se  combi- 
nent, la  situation  nouvelle  est  connue;  mais, 
dans  les  âmes  très-vives,  il  arrive  souvent  que 
la  combinaison  meme  ne  parvient  pas  à ,se  faire  ; 
les  idées  nouvelles  deviennent  seules  objets  de 
sensations  et  de  mouvement  ; c’est  dans  ces 
âmes  , que,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  ex- 
-trêmes  se  succèdent;  elles  passent  , de  l’espé- 
tance  exagérée  à l’excès  du  découragemeni. 

Les  hommes  qui  ont,  à la  fois,  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  raison  , espèrent  avec  calme  ; ils 
se  trompent  rarement  dans  leurs  espérances  , 
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parce  qu’ils  n’espèrent  que  ce^ que  la  raison  leur 

permet  de  prévoir.  - - » ' 

O'est  un  état  bien  doux  qne  celui  d’une  ês- 
pérance  bien  douce,  quand 'la  prévoyance  l’au- 
torise. Le  plaisir  que  l’on  éprouve  a moins  de 
vivacité  que  n'en  aura  la  jouissance  du  bien  que 
l’on  espère  ; par  cela  même , ce  plaisir  est  sus- 
ceptible d’une  plus  longue  durée.  D’ailleurs  , 
l’imagination  , qui  fait  toujours  les  frais  de  ce 
plaisir  , ne  peut  s’empêcher  , lors  même  qü’elle 
est  le  mieux  réglée  par  la  raison  et  la  sagesse-,' 
d’embellir  l’objet  espéré.  T'eûtes  les  qualités  de 
cet  objet , toutes  ses  conditions , ne  peuvent  être 
connues  , et , parmi  celles  de  ses  qualités  que 
l’on  ignore,  on  est  toujours  moins  près  de  devi- 
ner les  défauts  que  les  avantages.  Aussi  il  est 
bien  rare  que  la  possession  réelle  de  l’objet  ’ 
désiré  n’apporte  pas  quelque  mécompte  ; il  est 
plus  rare  encore  quelle  fasse  découvrir  des 
avantages  inattendus.  U est  surtout  une  chose 
que  Rarement  l’on  sait  assez,  lorsque  Ton  espère 
et  que  l'on  désire,  c’est  que  lorsqu’il  y aura 
longue  habitude , il  n’y  aura  plus  vive  sen- 
sation. 

Quand  les  circonstances,  sans  être  absolu- 
ment contraires  , ont  seulement  pour  effet, 
d’éloigner,  pendant  quelque  temps,  la  posses- 
sion de  l’objet  que  l’on  espère , le  désir  s’en 
augmente  ordinairement,  et  pi-end  alors  le'ca- 
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raclère  de  passion.  Il  arrive  aussi , et  peut-être 
plus  SQUvent , lorsque  la  possession  de  l’objet 
est  long-temps  différée , que  toute  la  vivacité 
de  la  jouissance  même  est  consumée  par  l’espé-* 
rance  ; cela  a lieu  surtout  dans  l’âme.des  jeu- 
nes gens  , et  en  générai  dans  toutes  les  âmes 
vives;  au  bout  de  quelque  temps,  elles  aban- 
donneot  ^jusqu’au  désir  > de  posséder  l’objet 
qu’ejles  ont  très-vivement  espéré.  Pour  expli- 
quer, cet  abandon,  il  faut  se  rappeler  que,  dans 
toute iscnsation  vive 'd’idée,  il  n’y  a pas  seule- 
ment projection  de  fluide  sensible  autour  d’elle, 
et  par  l’effet  même  du  mouvement  qui  l'anime; 
if  y a encore  combinaison  de  cette  idée  avec 
une  partie  du  fluide  sensible  qui  vient  s’appuyer 
sur  elle.  Au  bout  d'un,  certain  temps  cette  com- 
binaison a sufBsamment  satisfait  les  besoins  de 
ridée;  elle  entre  en  repos.  D’ailleurs,  pour  peu 
que.  la  possession  d’un  objet  espéré  s’éloigne  ^ 
bien  des  distractions  interviennent  , et  appel- 
lent , sur  d’autres  idées , les  instrumens  et  l'ac- 
tivité de  l’expansion. 


..  . II. 

De  toutes  les  affections  que  le  désir  caracté- 
rise , \' amour  est  celle  qui  est  le  plus  commu- 
nément éprouvée.  ^ 

.■  Ifous  avons  donné  l'explication  physiologique 
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tles  mouveraens  qui  portent,  l’une  vers  l’aur 
re  , les  deux  moitiés  de  l’espèce  humaine  ; 
ces  mouvemens,  avons-nous  dit , ressemblent 
à ceux  qui  portent , Tune  vers  l’autre , les  deux 
moitiés  du  principe  électrique  qui  est  le  prin- 
cipe universellement  organisateur.  Donnons 
maintenant  , de  l’amour , une  définition  plus 
noble,  que  cependant  la  vérité  autori.se. 

L’amour,  dans  l’homme  et  dans  la  femme,, 
survit  à la  présence  de  l’objet  qui  l’inspire;  le 
j<Mine  homme,  retiré  dans  unesolitudeprofonde, 
séparé , par  de  grandes  distances , de  celle  qu’il 
aime , la  voit , l’appelle , la  poursuit , la  désire. 
L’amour  ne  peut  être  alors , dans  l’âme  de  ce 
jeune  homme , qu'une  affection  profonde  pour 
l'idée  de  l’objet  qu’il  a vu  , et  qu’il  aime.  Le  plai- 
sir qu’il  goûte  , au  seul  souvenir  de  cette  idée, 
la  vivacité  , la  constance  presque  non  interrom- 
pue de  ce  souvenir,  prouvent  que  le  fluide  sen- 
sible se  porte  vers  cette  idée  avec  ardeur  et  abon- 
dance, qu’elle  est,  par  conséquent , un  foyer 
très-animé  et  de  mouvement  et  de  combinaison, 

A de  tels  caractères,  nous  devons  reconnaître 
que  l’idée  chérie  est,  plus  que.  toute  autre  , du 
nombre  de  celles  que  nous  avons  appelées  idées 
organisées  ; elle  a des  rapports  très-vifs  et  très- 
nombreux  avec  toutes  les  substances  éminem- 
ment organisées  qui  se  composent  dans  le  sein 
de  l’homme  possesseur  de  cette  idée;  c’est  vers 
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«lie  que  Se  rendent  toutes  les  substances  vivi- 
fiantes ; c'est  vers  cette  idée  qu’elles  entraînent, 
autant  qu’il  leur  est  jxrssiblc  , toutes  les  idées 
dont  l'Ame  est  composée.  L’on  sent  aussi  que 
l’idée  chérie  devient , pour  ainsi  dire , le  point 
d’appui  de  l’âme  entière;  tout  se  rappoite  à celte 
idée;  il  semble  qu’elle  dispose  de  toutes  les  ré- 
solutions , de  tous  les  désirs  ; c’est  à elle  que 
tout  rend  hommage;  c’est  elle  aussi  qui , péné- 
trant l’âme  entière  du  feu  qui  l’anime,  répand, 
sur  toutes  les  idées  que  l’on  goûte  à cause  d’elle , 
des  charmes  et  de  la  vivacité. 

Comme  c’est  à l’idée  chérie  que , pour  ainsi 
dire , toutes  les  idées  se  donnent , même  celles 
par  lesquelles  on  est  soi-mème  représenté, l’état 
d’amour  très-vif  est  l’état  d’une  générosité  sans 
mesure  ; l’amant  est  prêt  à dévouer  à celle  qu’il 
aime,etsa  fortune  ,et  son  bonheur,  et  sa  vie, 
parce  que  toutes  celles  de  ses  idées  qui  repré- 
sentent et  sa  fortune,  et  sa  vie  , et  son  bonheur, 
éprouvent , en  effet , ce  dévouement  pour  l’idée 
chérie. 

Les  idées  qui,  comme  elle,  sont  de  nature 
organisée  , les  idées  qui  représentent  , et  les 
enfans  , et  les  fleurs,  et  tout  ce  qui  est  aimable 
et  intéressant  dans  la  nature,  ces  idées  sont 
celles  qu’une  plus  grande  ressemblance  entraîne 
vers  l’idée  chérie , et  qui  sont  le  plus  aisément 
associées  à ses  mouvemens.  C'est  pour  cela  que 
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l’âme  qui  goûte  le  sentiment  de  l’ainotir,  geût€ 
aussi  tous  les  plaisirs  offerts  par  les  objet»  in> 
téressans  et  aimables.,  ». 

C’est  l 'amour , c’est  ce  sentiment  le  plus  doux  ^ 
le  plus  animé , le  plus  tendre  , et  ^ lorsque  soit 
objet  est  estimable , le  plus  noble , le  plus  utile» 
le  plus  heureux , qui  fait  le  charme  et  le  destin 
de  la  vie.  Nous  décrirons  bientôt  les  conditions 
qui  donnent , à l’amour , le  plus  noble  «t  le 
plus /heureux  caractère. 

Examinons , maintenant , les  autres  affections 
de  l'àme , et  suivons  principalement  celles  qui 
sont  caractérisées  par  des  désirs.  i .> 

• • ■ ■ ■ i;> 

III. 

/ Tous  nos  désirs  ne  s’adressent  pas , contme 
ceux  de  l’amour , à un  objet  unique  et  déter- 
miné. Par  exemple,  le  désir  de  la  gloire,  celui 
de  parvenir  à un  poste  d’où  nous  puissions 
dominer  sur  les  hommes , en  un  mot , V ambition 
semble  formée  d’un  grand  nombre  de  désirs  qui 
s’unissent  et  s’excitent  mutuellement. 

L’idée  , qui  est  en  mouvement  dans  l’âme  où 
regne  l’ambition , n’est  point , en  effet,  une  idée 
simple , c’est  une  idée  très-oomposée , dont  les 
élémens  sont  des  idées  composées  qui  se  sont  ■ 
unies  plus  ou  moins  fortement.  Une  idée  do- 
minante se  trouve  sans  doute  dans  cette  réu- 
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»ion  d’iilëes  ; mais  la  composition  est  tellement 
cimentée  que  chaque  idée  subalterne , mise  en 
mouvement , émeut  aussitôt  l'idée  dominante, 
et  jïar  -elle,  toutes  les  autres  idées  subalternes. 
L’homme  qui  a de  l’ambition  ne  néglige  rien'ï 
il  rapporte  tout  ce  qu’il  voit , tout  ce  qui  lui 
arrive  , tout  ce  qu’il  pense , à son  but  princi- 
pal ; il  ‘ne  désire  point  des  choses  indétermi- 
nées ; il  désire,  au  contraire,  la  possession  d’un 
grand  nombre  d’objets  bien  déterminés  , qui  , à 
la  vérité  , n’existent  pas  toujours  , hors  «le  lui , 
comme  ils  existent  dans  son  idée  , mais  qui 
pourraient  exister , hors  de  lui , de  cette  manière 
désirée , qui  même  existeraient  bientôt  de  celte 
manière , s’il  avait  autant  de  puissance  que  de 
volonté , s’il  commandait  aux  hommes  et  à la 
nainre. 

L’ambition  a plusieurs  degrés  de  force  , et 
plusieurs  objets  ; il  n’est  point  d’homme  vif  et 
sensible  qui  ne  soit  ambitieux  de  renommée. 
Le  désir  de  la  gloire  enflamme  surtout  lésâmes 
jeunes  et  ardentes  ; pendant  ces  rêveries  solitai- 
res , auxquelles  de  telles  âmes  se  plaisent  tant  à' 
se  livrer , elles  poursuivent , de  leurs  vœux  les 
plus  avides,  la  haute  célébrité,  les  plus  écla- 
tans  suffrages  ; elles  imaginent , avec  une  «léli- 
cieuse  complaisance  , ces  positions  enchanfe- 
resses  et  illusoires  , où  l’on  obtient  tous  les 
hommages,  où  l’on  fixe  tous  les  regards. 
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Puisque  l’imagination  la  plus  ardente , et  Te 
désir  le  phisvif,  sont  les  facultés  qui  mettent 
les  âmes  jeunes  et  sensibles  dans  cet  état , on 
peut  dire  que  l’ambition  de  ce  genre  est  le  fruit 
de  l’expansion  animée,  ou  du  troisième  degré  ; 
une  telle  ambition  est  un  penchant  heureux  et 
salutaire , tant  qu’elle  ne  s’exalte  pas  jusques 
à dévelopjier  et  échauffer  la, passion  de  l’envie  ; 
en  deçà  de  ce  terme , elle  n’est  que  le  sentiment 
généreux  et  noble  de  V émulation. 

11  est  des  hommes  d’un  caractère  très-fort  y 
très-énergique , en  quLl’ambition  demeure  tou- 
jours une  passion  noble  et  magnanime.  De  tels 
hommes  sentent  de  bonne  heure  qu’ils  sont  nés 
pour  exercer  une  grande  influence  .sur  leurs 
contemporains  , sur  la  postérité  même;  ils  sui- 
vent leur  destinée.  Gloire  et  pui^ance , tels  lont 
toujours  les  objets  de  leurs  travaux  ; mais  la 
gloire  qu’ils  ambitionnent  est  celle  de  faire 
tourner  leur  puissance  à l’avantage  de  leurs 
semblables  qu’ils  aiment  et  qu’ils  honorent;  tels 
eussent  été  Alexandre  et  César. 

De  tels  hommes  sont  rares,  et  les  circon.stan- 
ces  qui  peuvent  fournir  un  beau  développement 
à leur  caractère  sont  plus  rares  encore.  Ceux 
que  la  nature  produit  dans  les  temps  ordinaires 
descendent  souvent,  faute  d’un  emploi  digne 
d’eux , à l’ambition , aux  tourmens , aux  défauts 
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des  hommes  ordinaires  ; ne  pouvant  s’élever 
d’une  manière  éininer>te  au-dessus  de  leurs  con- 
temporains , forcés  de  suivre  une  carrière  coin- 
mu9e  , c’est  à leur  début  seulement  qu’ils  sen- 
tent une  ardeur  sans  mesure  et  un  plaisir  sans 
mélange. 

Tel  est  le  cœur  de  l’homme.  La  gloire  que  l’on 
partage  est  bientôt  insuffisante;  cela  vient  delà 
même  cause  qui  fait  sitôt  l’insuffisance  de  tous 
les  biens  dont  la  jouissance  a d’abord  été  très- 
vive.  A l’instant  où  l’on  obtient  les  j)remières 
jouissances  dé  la  gloire  , on  est  ému  d’un  .senti- 
ment délicieux , dont  l’action  est  très-rapide  ; 
on  a très-bien  défini , et  le  degré  de  ce  senti- 
ment , et  sa  nature  , én  disant  , Vivresse  de  la 
gloire.  Dans  ce  premier  état  d’ivresse,  on  exa- 
miné peu  si  l’on  partage  ses  jouissances  avec 
des  rivaux  ; on  est  heureux  ; voilà  principale- 
ment ce  que  l’on  éprouve. 

Mais  toute  ivresse  est , en  notre  âme , un  mou- 
vement dont  la  rapidité  excède  celle  de  cette 
expansion  moyenne  qui  assure,  en  nous,  l éga- 
lité et  la  durée.  Ainsi  lamênie  quantité  de  gloire 
ne  peut  long-temps  nous  suffire;  et  la  gloire 
déjà  acquise  nous  donne  le  besoin  d’une  gloire 
plus  étendue;  nos  efforts  redoublent  , et,  en 
même  temps,  nous  trouvons  plus  de  difficultés 
à vaincre  ; le  moment  arrive  où  ces  difficultés 
lï 'excitent  pas  seulement  notre  zèle  , mais , de- 
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Tenant  supérieures  à nos  forces  , elles  excitent 
notre  animosité.  Toute  pa^ion  est,  ennQU^,).e 
ré.siiltat  d'une  violente  résistance  opposée  à nos 
désirs.  Dans  la  carrière  que  nous  avon^^prise  ^ 
et  qui  doit  nous  mener  à la  célébrité  , les  di|îQ.'|^ 
cultes  , les  résistances,  ne  peuvent  naître  que 
des  rivaux  qui  nous  poureuivent , nous  attei- 
gnent, nous  devancent.  Ainsi,  c’est  contre 
rivaux  que  s’irrite  notre  passion,  notre  apitpeu 
sité  ^ ces  rivaux  sont  des  bouimes  ,,noS(SCni's 
blables  ; nous  ne  pouvons  nous  mettre  , contro 
eux  , dans  un  état  d’snimosité  violente.,,  ^n^ 
perdre  , au  même  degré  , le  sentiment  de  bipp- 
veillance  générale  pour  nos  semblables  qui.  fait  ^ 
en  nous , l’humanité  , la  bonté.  . i % 

C’est  ainsi  que  l’émulation , sentiment  géné-’ 
reux  à sa.  naissance  , se  change  souvent , par 
l’effet  même  de  ses  progrès  , en  une  passipn, 
aride , quelquefois  haineuse  , quelquefois  crir^ 
minelle.  Cela  arrive  surtout  , lorsque  l’ambi- 
tipn  de  célébrité  a été  satisfaite  de  bonne  heure  ; 
car  alors  , la  vivacité  des  jouissances  qu’elle  a ^ 
recueillies , devient  la  cause  et  la  mesure  de  SQix, 
èxigeance.  Généralement , il  est  malheureux^ 
pour  l’homme  de  parvenir  promptement  au 
terme  de  ses  vœux. 

C’est  , le  plus  souvent,  vers  l’âge  mûr  qué>. 
l’ambition  , dans  les  âmes  qui  ne  sont  pas  na- 
turellement fortes  et  grandes , commence  à n« 
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plus  être  un  besoin  de  l’estime,  de  l’afTectioii, 
de"  la  véritable  gloire  et  qu’elle  se  compose 
principàlement  des  besoins  de  l’amour-propre 
ou"de  la  personnalité.  Cela  vient  de  ce  que  bien 
des  hommes  ne  sont  généreux  que  pendant  leur 
jeunesse  ; cela  est  vrai  sur-tout  de  ceux  qui  se’ 
sont  éloignés  de  la  sagesse  ; ceux  là  ont  perdu, 
de  bonne  heure , les  sentimens  nobles  et  ani- 
més ; jeunes  encore , ils  ont  été  réduits  au  senti- 
ment de  la  personnalité.  L’ambitieux  dece genre 
s'occupe  des  hommes  ; il  veut  que  les  hommes 
s’occuj>ent  de  lui  mais  il  n’aime  point  les 
hommes  ; il  ne  les  honore  pas  ; ce  n’est  point 
leur  affection  qu’il  demande  ; ce  n’est  point’ 
non' plus  leur  estime  ; on  ne  demande  que  ce 
dont  on  peut  retirer  un  bien  ou  un  plaisir.' 
Ot , il  n’est  que  deux  genres  de  rapports  qui 
puissent  être  établis  entre  l’âme  de  chacun  de 
nous  et  celles  de  nos  semblables  ; ces  deux 
genres  de  rapports  sont  ceux  qui  naissent  de 
l’affection  , ou  ceux  qui  naissent  de  la  dépen- 
dance ; ainsi  , l’ambitieux  qui  ne  veut  plus 
aimer , qui  ne  le  peut  plus  , veut  uniquement 
asservir.  L’on  voit  aussi  que  le  soin  d’étendre 
et  d’affermir  sa  domination  est  le  seul  qui  Toc-’ 
cupe  ; il  veut  asservir  ! cela  même  prouve  la 
faiblesse  et  l’aridité  de  son  âme  ; celui  qui  a 
besoiu  de  saisir  , à son  profit , l'existence  des 
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• autres , trouve , dans  la  sienne  , bien  peu  de 
moyens  de  bien-être  et  de  j)laisir. 

Ou  peut  encore  reconnaître  , à bien  des 
traits  , la  faiblesse  de  ceux  qui  éprouvent  uni- 
quement le  besoin  d’étendre  leur  domination 
j>ur  les  hommes  ; les  flatteurs  s’attachent  à ces 
ambitieux  ; ils  ne  sont  point  repoussés  : au 
contraire  , quoique  méprisés  , ils  sont  retenus 
«t  récompensés  comme  nécessaires. 

Les  ambitieux  de  domination  sont  eux-mêmes 
flatteurs  empressés  auprès  de  ceux  qui  exercent 
une  domination  plus  étendue  ; ils  sont , quand 
' il  le  faut^  apologistes  des  actions  honteuses., 
.et  protecteurs  du  crime  ; ils  le  sont , sans  qu’il 
leur  en  coûte  un  remords  ; il  n’y  a pas  (îe  signe 
plus  marqué  d’aridité  et  de  faiblesse.  ‘ ,i 
Enfin  , les  ambitieux  de  domination  sont 
avides  de  richesses,  parce  qu’elles  sont  le  prin- 
cipal moyen  d’empire  sur  les  hommes  faibles 
qui  forment  le  plus  grand  nombre  dans  l’es- 
pèce humaine.  • 

A cette  avidité  pour  les  richesses  s’unit  quel- 
quefois le  penchant  de  les  entasser;  nous  mort- 
trerons  bientôt  que  l’avarice  est  naturelle  aux 
âmes  froides  , et  nous  venons  de  voir  que  le» 
âmes  ambitieuses  finissent  ordinairement  par 
tomber  dans  la  froideur. 

Cette  ambition  de  dominer  , dont  nous  ,vet 
uons  de  définir  le  caractère , se  composant  de 
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la  sensation  intérieure  d’idées  purement  per- 
sonnelles , peut  naître  et  se  montrer  de  bonne 
heure  dans  les  âmes  qui  n’ont  reçu  de  la  na- 
ture qu’une  expansion  moyenne  , ou  même 
dans  les  âmes  naturellement  froides.  On  ren- 
contre des  jeunes  gens  ambitieux  de  dominer; 
on  eu  rencontre  aussi  qui  sont  avares  ; mais 
ces  jeunes  gens  sont  en  petit  nombre , et  iU 
sont  remarquables  par  leur  état  naturel  d’in- 
sensibilité et  de  froideur. 

Lorsque  l’ambition  de  dominer  s'unit  à l'ava- 
rice , rUomme  qui  éprouve  a la  fois  ces  deux 
passions  e.st  bien  malheureux  ; la  premièi-e 
exige  des  dépenses  que  la  seconde  refuse  ; elles 
s'irritent  ainsi  mutuellement.  Quel  état  cruel 
que  celui  de  porter  en  soi-même  des  besoins 
dévorans  , et  les  obstacles  qui  les  compriment  ! 
Le  supplice  de  Tantale  ne  dépeint  que  la  moi- 
tié d'un  tel  supplice:  , u ’ (•  . 

Il  me  reste  maintenant  à décrire  et  à expli- 
quer les  effets  rongeurs  que  l'ambition  violente 
produit  sur  la  constitution  organique  de  celui 
qui  s'y  abandonne.  Nous  avons  dit  que  l'am- 
bitieux éprouve  le  mouvement  d’un  grand 
nombre  d’idées  composées  ; c’est  ainsi  la  presque 
totalité  de  son  âme  qui  est  habituellement  agi- 
tée. Le  travail  intérieur  de  la  vie  doit  être  d’une 
activité  violente  pour  fournir  à la  dépense  do 
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fluide  sensible  que  cette  agitation  exige.  Ausüi 
une  ambition  modérée  , ou  une  ambition  qui 
commence,  donne  réellement,  à l’action  vitale, 
une  accélération  salutaire.  Mais  , comme  nous 
l’avons  vu  , l’ambition  ne  s’arrête  pas  ; son  exi- 
geance  augmente , noii-seuleraent  par  les  obs- 
tacles , mais  par  les  jouissances  même  , et  il  y 
a toujours  plus  de  désordre  que  d’activité  dans 
ses  mouvemens  ; elle  se  prolonge  d’ailleurs , se 
perpétue  même,  parce  que  son  but  s'éloigne 
sans  cesse  ; de  là  vient  que  , de  toutes  les  pas- 
sions , l’ambition  est  celle  qui  est  le  plus  in- 
corapatil^  avec  le  repos  , avec  le  sommeil , 

' avec  la  santé , avec  le  bonheur  ; et  enfin  , lors- 
que l’ambition  a été  d’une  excessive  violence  , 
lorsqu’elle  a usé  l’action  vitale  à force  de 
l’exercer  , lorsqu’elle  n’a  éprouvé  que  des  con- 
trariétés sans  cesse  renaissantes  , lorsqu’elle  a 
échoué  sans  espoir  , lorsqu’elle  a causé  une 
altération  profonde  dans  les  principes  organi- 
sateurs , lorsqu’elle  a fait  tomber  certaines  par- 
ties de  l’âme , et  du  système  sensible  , sous  la 
domination  prononcée  de  l’action'compressive , 
l’ambition  alors  a jeté  le  malheureux  qu’elle  a 
dévoré  , dans  l’état  affreux  de  maladies  ner- 
veuses , et  d’aliénation  mentale. 

Je  distinguerai,  ailleurs,  le  chagrin  profond 
et  concentré  de  la  tristesse  douce  et  expansive; 
ce  dernier  sentiment  est  salutaire  à éprouver, 
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parce  que  bien  des  soiilageniens  , celui  de 
pleurer  , celui  de  se  plaindre , sont  attachés  à 
l’avantage  de  le  connaître.  Le  chagrin  , au  con- 
traire , est  un  sentiment  que  l’on  n’ose  soulager, 
parce  que  les  causes  'qui  l’ont  amené  ne  sont 
point  honorables;  le  chagrin  , ainsi  considéré, 
est  toujours  la  suite  d’une  ambition  trompée  , 
et  il  n’obtient,  de  la  part  des  hommes,  ni  con- 
solations, ni  pitié,  parce  que  les  hommes  .sont 
naturellement  ennemis  de  celui  qui  ne  s’élève 
que  pour  les  opprimer.  Ainsi,  lorsque  l’ambi- 
tieux est  renversé  , sa  chute  ne  peut  exciter 
que  des  applaudissemens  , et  non  de  la  com- 
misération. 

Cette  satisfaction  que  l’ambitieux  donne , par 
sa  chute  , aux  hommes  qui  en  sont  les  témoins , 
fait  la  partie  la  plus  cruelle  du  supplice  qu’il 
éprouve  ; il  n’ose  se  montrer  , de  peur  d’être, 
pour  tous  ceux  qui  le  regarderaient , un  sujet 
de  triomphe  ; il  est  contraint  de  demeurer  seul 
avec  sa  honte  et  son  désespoir. 

IV. 


De  r Envie.  Tous  les  hommes  nés  .sensibles 
commencent  par  être  envieux  dans  leur  jeu- 
nesse ; c’est  un  défaut  qui  expose  à des  peines 
nombreuses  et  violentes.  Mais  ce  défaut , dans 
les  premières  années  , tient  souvent  au  désir 
IV.  t.  a.  19 
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des  suffrages  , à l'émulation  , à des  qualité* 
heureuses  , qui  sont  les  principes  du  mouve- 
ment de  l’individu  , et  du  mouvement  de  la 
société.  D’ailleurs  , le  jeune  homme  sensible  , 
avide  de  tous  les  plaisirs , de  tous  les  avantages, 
porte  envie  aux  avantages  de  l’homme  qu’il 
n’aime  pas  encore  ; aussitôt  qu'il  l’aime , loin 
de  le  déprécier  , il  l'exalte  sans  mesure  ; il  se 
dépouillerait  de  ses  propres  avantages  pour 
l’en  accabler.  L’âge  , à mesure  qu’il  arrive  , 
attiédit , dans  l'àme  du  jeune  homme  , et  son 
enthousiasme  pour  ceux  qu’il  aime  , et  l’envie 
qu’il  porte  aux  avantages  de  ceux  qui  lui  sont 
étrangers.  L’expérience  d’ailleurs  le  détrompe 
sur  les  profits  de  bonheur  que  son  imagina- 
tion attachait  aux  avantages  désirés;  ou  plutôt, 
son  imagination  appaisée  ne  compose  plus  se*' 
désirs , avec  la  même  violence  , et  lorsqu’il 
obtient  les  plaisirs  et  les  biens  qu’il  a recher- 
chés , il  ne  les  goûte  plus  qu’avec  une  ardeur 
modérée  , qui  ne  répond  pas  à l’idée  que , dans 
sa  jeunesse , il  s’était  formée  de  lui-même  et 
du  plaisir. 

L’homme , d’un  âge  mûr , n’est  donc  plus 
envieux.  Mais  une  grande  conditiou  est  indis- 
pensable pour  que  ce  défaut  naturel  se  soit 
effacé  de  son  caractère.  Il  faut  que  cet  homme 
ait  vécu  pour  l’honneur  et  pour  la  sagesse  ; ce 
n’est  qu’à  cette  condition , qu’en  passant  d’uo 
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âge  â un  autre  , il  a passé  des  avantages  de  l’urt 
aux  avantages  de  l’autre.  Un  cours  d’avantages 
variés , mais  balancés , a été  établi  sur  la  route 
de  la  vie  humaine  ; c’est  ce  que  nous  avons 
montré  dans  un  ouvrage  particulier  ; mais  nous 
avons  dit  aussi  que , pour  suivre  ce  cours,  il 
faut  nécessairement  suivre  la  route  indiquée 
-par  l’honneur  et  la  conscience  ; sans  cela,  oa 
dévie  à mesure  que  l’on  avance  ; on  ne  trouve 
point  Ce  que  l’on  cherche,  on  ne  retrouve  plus 
: ce  que  l’on  a perdu  ; on  ne  se  retrouve  point 
' - soi-mème. 

L’homme  , parvenu  à l’Age  mûr  , qui  a passé 
sa  jeunesse  dans  l’avilissement , le  désordre  et 
le  vice , n’a  pas  même  le  sentiment  et  l’idée  des 
biens  destinés  à l’àge  mûr  ; s’il  en  avait  le  sen- 
timent  et  l’idée  , il  serait  capable  d’en  désirer 
la  possession  et  de  l’obtenir.  Cependant , il  faut 
un  emploi  à l’action  de  sa  vie  ; cet  homme  ne 
peut  donner  à la  vie  d’autre  emploi  que  celui 
dont  il  a le  souvenir  et  l’idée  ; la  volonté  de 
l’homme  ne  s’exerce  que  sur  les  idées  qu’il 
possède. 

Les  seules  idées  qui  restent  à l’homme  qui 
fut  déréglé  dans  sa  jeunesse  sont  encore  des 
idées  de  vice  et  de  désordre  ; il  veut  encore 
l’accomplissement  de  ses  idées;  mais  ses  moyens 
naturels  se  sont  affaiblis  ; il  le  sent  , il  prévoit 
que  , .de  jour  en  jour , ils  s’affaibliront  davau* 
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tage  ; de  là  un  regret  amer  , dévorant , con- 
tinuel , qu’il  cherche  vainement  à dissiper  par 
un  étourdissement  factice  ; ses  efforts  ne  font 
qu’augmenter  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  exci- 
ter en  lui-même  la  comparaison  du  temps  ac- 
tuel avec  le  temps  qui  n’est  plus , et  le  porter 
sans  cesse  à la  prévoyance  désolante  du  temps 
qui  arrive.  Il  est  impossible  d’éprouver  tant  de 
chagrins  .sans  poursuivre , d’une  envie  amère 
et  violente , le  sort  de  tous  ceux  qui  jouissent 
encore  des  avantages  donnés  par  la  nature  et  la 
jeunesse.  Alors  encore  , tous  les  biens , tous  les 
avantages  dont  on  est  privé , sont  les  objets  d’une 
secrète  envie,  parce  qu’on  les  considère  comme 
pouvant  donner  de  l’emploi  à une  existence  dont 
on  ne  sait  que  faire , dont  on  ne  peut  faire  ce 
que  l’on  voudrait.  AinsiV  on  'porte  envie  aux 
talens  , à l’esprit , à la  célébrité'," l^i  fortune; 
on  ne  voit  autour  de  soi  , qu'insti  uincns  de 
supplice.  Etat  affreux  ! 11  n’est  pas  étonnant 
que  I on  s’abandonne  quelquefois  à l infamie , 
au  crime  même  , pour  essayer  d’en  sortir. 

L’envieux  n’est  pas  un  être  glacé  comme 
l’égoïste  ; celui-ci , que  nous  dépeindrons  bien- 
tôt avec  plus  de  détail  , ne  parle  que  de  lui- 
même , ne  s’occupe  que  de  lui-même  , parce 
qu’il  ne  possède  , dans  son  àme  , d’une  ma- 
nière bien  marquée  , que  l’idée  de  sa  propre 
personne.  L’envieux  possède  encore  les  idée» 
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d’autres  personnes,  mais  c’est  pour  être  tour- 
menté par  ces  idées  , pour  les  haïr  ; c’est  cç 
qui  est  démontré  par  le  ton  habituel  et  le  sujet 
ordinaire  de  son  langage.  L’envieux  ne  parle 
le  plus  souvent  que  pour  médire  ; on  le  voit 
accueillir  , avec  empressement , tout  ce  qui  est 
nuisible  à la  réputation  d’autrui  ; il  exagère  le 
mal , les  torts  , les  défauts  , les  ridicules  ; il  ne 
dit  rien  des  talens , des  actions  estimables  , des 
qualités  heureuses  ; il  les  voit  cependant,  mais 
il  souffre  de  les  voir.  Voulez-vous  le  désobliger, 
vous  en  faire  même  un  ennemi  ? citez , en  sa 
présence  , les  avantages  d’autrui , avec  détail 
et  avec  éloge. 

On  trouve  moins  fréquemment  le  défaut  de 
l’envie  dans  le  caractère  des  hommes,  que  dar|s 
celui  des  femmes.  Cela  vient  de  ce  que  l’envie 
est  un  résultat  de  la  faiblesse  de  l’âme  unie  à 
la  vivacité  du  tempérament  ; l’envie  indique 
un  defaut  de  force  et  d’étendue  dans  les  pensées. 

Les  femmes  sont  principalement  destinées  à 
plaire  aux  hommes  ; elles  cherchent  naturelle- 
ment à remplir  leur  destinée  , en  usant  des 
moyens  qu’elles  possèdent , et  elles  choisissent, 
parmi  ces  moyens,  ceux  qui  peuvent  les  mener 
le  plus  directement , le  plus  promptement , 
au  terme  qu’elles  désirent.  Les  rivales  qu’elles 
rencontrent  dans  la  plupart  des  routes  qu’elles 
suivent , les  retardent , les  arrêtent , les  écartent  ; 
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il  n’est , pour  elles , comme  pour  les  hommes, 
que  la  route  de  la  simplicité  et  de  la  sagesse 
qui , lors  meme  qu’elle  est  très  parcourue,  soit 
toujours  libre  et  spacieuse. 

Dans  les  temps  de  bonnes  mœurs,  les  hommes 
ont  de  la  force,  de  l’étendue  , de  l'élé\ation 
dans  les  pensées  ; .c’est  ce  qui  corrige  en  eux 
l’impression  qu'ils  reçoivent  de  la  beauté  exté- 
rieure ; cependant , ils  sont  encore  plus  vive- 
ment sensibles  à la  beauté  extérieure  , que  ne 
peuvent  l’être  les  hommes  dont  les  mœurs  sont 
affaiblies  ; mais  en  même  temps  ils  s’exaltent , 
jusqu’à  l’enthousiasme , en  faveur  des  qualités 
intérieures;  ils  impriment'ainsi  , dans  le  cœur 
des  femmes,  une  grande  estime  pour  ces  qua- 
lités ; ils  les  entraînent , par  là  , au  besoin  sa- 
lutaire de  les  acquérir.  Dans  les  temps  de 
bonnes  mœurs,  il  y a peu  d’envieux  parmi  les 
liommes , il  y en  a peu  parmi  les  femmes  ; elles 
suivent  toujours  l’état  général  des  hommes  qui 
sont  leurs  contemporains. 

Mais  lorsque  les  hommes , affaiblis  par  les 
mauvaises  mœurs , ne  sont  plus  assez  sensibles 
pour  estimer  les  vertus  et  les  qualités  inté- 
rieures , lorsqu’ils  ne  sont  plus  touchés  que 
par  les  avantages  extérieurs , ou  , tout  au  plus, 
par  l’esprit  frivole  qui  distrait  et  amuse , les 
femmes  ne  peuvent  attacher  de  prix  qu’à  ces 
avantages  et  à cet  esprit  ; il  est  impossible  alors 
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que  l’envie  ne  soit  le  défaut  habituel  de  leur 
caractère.  Celles  qui  possèdent  le  plus  d’avan- 
tages extérieurs  , manquent  encore  nécessaire- 
ment de  plusieurs  autres  ; et  la  jeunesse,  qui 
est  le  plus  séduisant  des  attraits  , ne  dure  qu’un 
temps  bien  court  ; les  plus  belles  le  regrettent 
vivement  à mesure  qu’il  passe  ; elles  ne  peu- 
vent s’empêcher  de,  porter  .secrètement  envie  à 
celles  même  qui  n’ont  d’autres  attraits  que  ceux 
de  la  jeunesse  ; et , chaque  jour , les  belles 
perdent  un  jour  ; in.scnsiblement  l’esprit  fri- 
vole, cesse  de  leur,  convenir  ; leur  âme  s’ouvre 
chaque  jour, d’un  degré  de  plus,  auxsentimens 
des  regrets  et  de  l’envie. 

Ainsi  les  femmes , dans  les  temps  de  mau- 
vaises mœurs,  réduites  presque  toutes  , par  les 
idées  qu’elles  tiennent  des  hommes  , à une 
destination  qui , sans  être  honteuse , n’a  rien 
d’honorable , affaiblies , humiliées , avant  même 
d’avoir  mérité  de  l’être,  n’ayant  presque  rien  à 
faire  de  noble  et  d'important , sans  autres  in- 
clinations , sans  autres  désirs  , que  ceux  qui 
tiennent  aux  penchans  dont  l’exercice  leur  e.st 
uniquement  indiqué  ; les  femmes , dans  les 
temps  de  mauvaises  mœurs  , n’ont  guères  d’au- 
tres idées  que  celles  qui  ont  pour  dernier  effet 
d’exciter  , en  elles , le  sentiment  de  l’envie  ; 
elles  ne  conversent  que  pour  médire. 

Il  est  aisé  de  prouver  que  c’est  à la  faiblesse 
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de  Tâmc  , à rabaissement  des  idées  , et  k l’in- 
fluence générale  des  mauvaises  mœurs,  que  les 
femmes  doivent  le  défaut  de  l’envie  si  commun 
parmi  elles.  Les  femmes , en  petit  nombre  , qui 
ont  de  l’étendue  dans  les  idées  , un  caractère 
prononcé , noble  et  sensible,  qui  ne  demandent 
point,  aux  hommes  qui  leur  sont  indifférens, 
des  hommages  frivoles  , qui  remplissent , avec 
goût , avec  constance , sans  voidoir  être  citées , 
les  devoirs  d’épouse , d’amie  et  de  mère  , celles 
meme,  en  plus  petit  nombre  encore,  qui , en- 
traînées par  un  esprit  supérieur,  répandent  de 
salutaires  pensées  avec  une  grâce,  une  vivacité , 
qui  en  augmentent  l’impression  , et  que  les 
hommes  ne  sauraient  égaler , ces  femmes  si 
heureuses  , si  dignes  de  l’ctre , modèles  de 
perfections  , ornées  de  charmes  véritables  , ne 
s’abaissent  Jamais  jusqu’à  être  envieuses,  dé- 
daignent la  médisance  , cherchent  avec  em- 
pressement , et  trouvent  avec  sagacité  , sur  le 
compte  des  autres  femmes  , les  sentimens  qui 
les  honorent , et  les  avantages  qu’elles  peuvent 
faire  valoir. 


t ' 

La  jalousie  doit  être  distinguée  de  l’envie  , 
en  ce  que  les  mouvemens  qui  l’excitent  ont 
moins  de  durée  , tiennent  rarement  au  carac- 
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tiTC , sont  ordinairement  l’effet  d’une  circons- 
tance dont  l'action  est  de  nature  à s’affaiblir 
chaqtie  jour. 

Tant  que  l'idée  de  l’objet  aimé  est  vivement 
sentie  par  l’amant  qui  la  possède , c’est  vers  la 
satisfaction  de  cette  idée  que  se  dirige  le  plus 
grand  nombre  de  ses  mouveniens  ; et  ce  qui 
fait,  en  très-grande  partie  , la  douceur  de  cette 
idée , c’est  qu’elle  représente  la  personne  chérie 
comme  avide  elle-même  des  satisfactions  de 
l’amour.  Mais  si , au  lieu  de  cette  idée  ravissante , 
l’idée  cruelle  d’une  infidélité  se  montre  , si 
l’amant  voit,  en  son  âme  , qu’un  autre  homme 
goûte  et  procure  les  douceurs  qu  il  voudrait 
seul  procurer  et  connaître,  le  sentiment  de  la 
personnalité  est  violemment  attaqué  par  cette 
idée  étrangère  ; l’Ame  entière  est  agitée  d’un 
mouvement  plus  rapide , et  c’est  un  mouvement 
de  passion  , parce  que  l’on  en  pàtit\  l’on  eu 
souffre  , c’est  un  mouvement  à la  fois  violent 
et  désordonné. 

L’expansion  intellectuelle estdoncaugmentée 
par  la  jalousie  ; l’ardeur  de  l’amour  en  est  con- 
séquemment augmentée  ; et  c’est , en  s’efforçant 
d’exciter  la  jalousie , que  plus  d’une  femme 
cherche  à enflammer  le  cœur  de  l’homme  qui 
lui  plaît , ou  à ranimer  les  feux  de  l’amant  dont 
elle  craint  d’être  abandonnée  ; mais  , comme 
riea  ue  dure  de  ce  qui  est  fondé  sur  le  désordre 
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et  la  violence  , l'amour , fondé  sur  la  jalousie, 
est  le  moins  durable  des  amours. 

L’enfant  sensible , devant  lequel  on  cares.se 
un  autre  enfant,  ou  à qui  l’un  ne  donne  j^as  ce 
quq  l’on  accorde  à un  autre  enfant , se  livre  à 
des  mouvemens  , à des  réclamations , que  l’on 
attribue  à la  jalousie  , et  qui  me  semblent  ne 
pas  lui  appartenir  exactement  L’enfant , témoin 
des  satisfactions  d’un  autre,  acquiert , à l’ins- 
tant , l’idée  de  satisfactions  semblables  , qu’il 
goûterait , lui-même  , si t l’on  avait,  pour  lui , 
la  même  complaisance.  Il  ne  demande  pas  pré- 
cisément que  l'autre  enfant  soit  privé  de  ee  qu’il 
obtient  ; il  désire  seulement  des  plaisirs  sembla- 
bles à ceux  dont  on  lui  donne  , en  ce  moment  v 
l’idée.  .Sans  doute , il  arrachera  à l’autre  enfiEmt 
scs  moyens  de  plaisir , s’il  ne  peut  parvenir  au- 
trement à obtenir  ce  qu'il  demande  ; mais  si  on 
lui  accorde  ce  qu’il  demande , sans  rien  enlever 
à l’autre  enfant , il  sera  ordinairement  satisfait. 

L’amant  jaloux  n’est  point  dans  des  dispo- 
sitions semblables  ; c’est  le  bien  même  que  déjà 
il  possède , du  moins  en  désir  ou  en  espérance , 
qu’il  est  menacé  de  perdre , et  dont  il  ne  veut 
rien  abandonner.  ( 

Les  mouvemens  que  l’enfant  éprouve  sont 
manifestés  souvent , et  pour  les  mêmes  causes, 
par  les  animaux  intclligens. 


Digitized  by  Google 


De  V Amour-propre.  Nous  avons  déjà  parlé , 
plus  d’une  fois  , du  sentiment  de  la  person- 
nalité. Ce  sentiment , comme  tous  ceux  dont 
l’homme  est  susceptible,  ne  peut  être  que  celui 
d’idées  particulières;' représentant  la  personne 
même  qui  les  éprouve.  ' ’ 

Il  n’est ‘point  d’être  avec  lequel  chacun  de 
noos  ait  plus  de  communication  qu’avec  lui- 
même  ; ainsi  notre  être  est  celui  dont  nous 
recevons  le  plus  de  sensations , le  plus  d’idées , 
dont  nous  avons  l’idée  la  plus  forte  , la  plus 
prononcée.  Cette  idée , comme  nous  le  mon- 
trerons bientôt , n’est  pas  toujours  celle  que 
nous  aimons  le  plus  ; mais  , dans  l’état  ordi- 
naire , c’est  celle  dont  nous  sommes  le  plus 
occupés  , parce  que  chacune  de  nos  actions  , 
ainsi  que  chacune  des  circonstances  de  notre 
vie  , est , pour  nous,  la  source  d’un  plaisir  ou 
d’une  peine , et  que  chaque  plaisir , ou  chaque 
peine , eu  modifiant  notre  sort , modifie  aussitôt 
l’idée  que  nous  avons  de  nous-mêmes. 

C’est  le  sentiment  naturel , constant , néces- 
saire , de  cette  idée , que  je  désigne  par  le  sen- 
timent de  la  personnalité , et  à qui  je  donnerai 
aussi  le  nom  ordinaire  à’ amour-propre. 

41  est  aisé  de  voir  maintenant  que  le  caractèrs 
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de  ce  sentiment  doit  varier,  en  nous  , comme 
le  caractère  de  notre  organisation  , et  comme 
le  caractère  de  l’idée  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes.  Ces  deux  causes  de  diversité , en  se 
combinant  ensemble  selon  un  trè.s-grand  nom- 
bre de  rapports,  font  l’extrènie  diversité  que  l’on 
remarque  dans  l’amour-propre  des  hommes. 

11  n est  point  d homme  qui  ne  désire  occuper 
ses  semblables  de  lui-qiéme  , parce  que  les 
rapports  généraux  d’organisation  qu’il  y a entre 
chacun  de  nous  et  nos  semblables  , existent 
encore , et  au  même  degré  , entre  l’idée  que 
chacun  a de  lui-même  et  les  idées  qu’il  a de  ses 
semblables.  Toutes  ces  idées  de  nos  semblables 
tendent  à s unir  à l’idée  que  nous  avons  de 
nous-mêmes,  et  nous  avons  du  plaisir  ou  de  la 
peine , selon  que  cette  union  amène  des  résultats 
agréables  ou  désagréables  pour  nous. 

Celui  qui  voit,  en  lui -même  , les  autres 
hommes  le  regardant  d’un  œil  d affection , ou 
d estime  , ou  d’admiration  , ou  meme  d’envie  , 
assiste  à un  .spectacle  intérieur  très-intéressant 
pour  lui , parce  que  l’idée  de  son  être  augmente 
ainsi  de  rapports  avantageux  et  de  valeur.  Celui , 
au  contraire , qui  voit , en  lui-même  , les  autres 
hommes  le  regardant  d’un  œil  de  mépris  ou 
de  haine  , assiste  à un  spectacle  cruel  , parce 
que  1 idée  de  son  être  contracte  ainsi  des  rap- 
ports désavantageux  qui  eù  diminuent  le  prix. 
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L’idée  surtout  du  ridicule  dont  on  est  poursuivi 
«St  singulièrement  mortifiante  , parce  que  le 
ridicule  ne  s’attache , qu’aux  choses  misérables, 
petites  ; et  personne  ne  peut  aimer  à concevoir, 
de  son  être  , une  idée  petite  et  misérable. 

Répétons  maintenant  ce  que  nous  avons  dit; 
le  sentiment  de  la  personnalité , dans  chaque 
individu,  est,  premièrement , en  raison  de  la 
vivacité  de  son  organisation  ; ainsi  le  plaisir 
que  chacun  éprouve , lorsqu’il  est  loué , estimé, 
chéri,  envié,  ou  la  peine  qu'il  ressent,  lorsqu’il 
est  méprisé  , insulté  , tourné  en  ridicule  , sui- 
vent , dans  leur  vivacité  , le  degré  de  vivacité 
intellectuelle.  On  voit  des  hommes  tellement 
indolens  qu’ils  ne  sont  affectés,  ni  de  l’éloge, 
ni  du  blâme , pas  même  du  ridicule  ; on  voit 
des  hommes  d’un  caractère  si  irritable  qu'ils 
sont  ravis , ou  tourmentés  sans  mesure  , lors- 
qu’ils sont  exaltés  ou  avilis. 

En  second  lieu,  le  sentiment  de  la  person-. 
nalité  , avons -nous  dit  , est  proportionné  au 
caractère  , ou  au  degré  de  perfection  de  l’idée 
que  chacun  a de  lui-même.  Celui  qui  n’a  qu’un 
esprit  faible , rétréci , incapable  de  concevoir  de 
grandes  idées  , ne  peut  prendre , de  lui-même , 
comme  de  toute  autre  chose , qu’une  idée  faible, 
rétrécie  ; cet  homme  compose  l’idée  de  lui-même, 
ou  celle  des  biens  qu’il  désire  pour  lui-même, 
des  idées  particulières  de  tous  les  petits  avan- 
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tages  auxquels  il  attache  du  prix.  La  richesse  y 
le  faste,  la  parure  , les  agréniens  extérieurs,  le» 
talens  frivoles,' Sont  des  sources  de  jouissance» 
pour  lesquelles  il  ne  faut  aucun  mérite , aucune 
foi’ce , qui , par  conséquent , suffisent  aux  désir» 
des  âmes  faibles.  L’amour  - propre  , dans  ces 
âmes,  prend  le  nom  de  vanité. 

L’instruction  profonde , la  célébrité  hono- 
rable , les  qualités  fartes  etJéleVées  , sont  des 
sources  de  jouissances  nobles  y:  que,  le  plus 
souvent,  on  n’obtient  qu’à  l’aide  du  temps  ^ de  la 
sagesse , de  pénibk*S'eff«»rts,  et,  pour  lesquelles , 
il  faut  une  âme  grande.  Les  âmes  de  cette  trempe 
ont , d’elles-mémcs  , comme  de  toutes  les  belles 
choses  , une  idée  étendue  , belle  , forte  ; leur 
amour-propre  est  fierté.'  >:>■ 

• i ' 

La  bizarrerie , la  singularité  , appartiennent 
naturellement  à certaines  personnes;  elles  sont, 
en  elles,  le  produit  d’uné  association  bizarre  , 
singulière , imparfaite , qui , par  un  défaut  d’or- 
ganisation , s’établit  entie  leurs  idées-;  comme 
de  telles  personnes,  lorsque  dîailleurs  elles  ont 
de  la  vivacité  dans  les  idées , sont  remarquables , 
parce  quelles  sont  j>eu  communes , leshonrme» 
qui  ont , par-dessus  tout,  le  besoin  de  se  faire 
remarquer,  les  hommeS'qui  ont  de* la  vanité  , 
aifectent  de  la  singularité  dans  leurs  manières, 
de  la  bizarrerie  dans  leur»  idées , et  ces  qualités 
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d'emprunt  ou  d’imitation  , n’oift  pas  même 
alors  l’avantage  d’être  piquantes.  Les  âmes  flères 
dédaigpent  le  genre  de  suffrages  que  la  vanité 
recherche , elles  dédaignent  surtout  de  tromper; 
elles  ne  s’écartent  jamais  d’une  noble  simpli- 
cité. J • 

L’homme  vain  méprise , ou  plutôt  repousse 
l’honnête  homme  pauvre  et  obscur  ; l'homme 
fier  le  respecte , l’encourage  ; il  ne  méprise  que 
l’homme  sans . honneur  , à quelque  rang  qu’il 
le  trouve» 

L’homme  vain  ne  peut  supporter  que  l’on 
dise  du  mal  de  lui;  l’homme  her  craint  surtout 
de  mériter  que  > l’on  en  dise.  • • ■ i • • 

C’est  parce  que  nous  portons  , en  nous- 
mêmes  , les  idées  des  autres  hommes , que 
ces  idées  tendent»  à s’unir  à celle  que  nous 
avons  de  r nous  - mêmes  , c’est  pour  cette  rai- 
son que  nous  aimons  à montrer  aux  autres 
hommes  ce  qui , parmi  les  chose»  que  nous 
avons  faites  , peut  leur  donner  , de  nous  , 
une  idée  avantageuse  ; nous  i désirons  que  ce 
qui  se  passe  en  nous  se  répète  hors  de  nous. 
C’est  pour  cela  encore  que  lorsque  noua 
avons  fait  des  choses  qui  nous  donnent , de 
nous-mêmes  , une  idée  désavantageuse  , nous 
nous  efforçons  de  les  cacher  aux  yeux  des 
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hommes  ; l’idée  qu’en  ce  moment  nous  avon* 
de  nous-mêmes  ne  plaît  point  à notre  sens  in- 
time ; elle  est,  de  même , sans  rapports  pressans  « 
agréables , avec  les  idées  des  autres  hommes  ; 
elle  se  retire  , elle  s’isole  autant  qu’il  lui  est 
possible  , et  des  autres  idées , et  de  nous.  On 
voit  d’après  cela  comment , d’une  part , le  sen- 
timent de  la  personnalité  est  le  fondement  du 
désir  des  suffrages  , désir  , qui  est  un  lienitrt's- 
fort , très-multiplié  , entre  les  hommes,  et 
comment , d’un  autre  côté  , ce  même  sentiment 
fonde  celui  de  la  honte , qu’il  nous  est  si  salu- 
taire d’éprouver,  lorsque  , par  notre  conduite, 
nous  nous  sommes  exposés  à le  connaître.'  v 

V 1 r. 

Nous  avons  dit  que  l’idée  qui  nous  représente 
nous-mêmes  est  la  plus  habituellement  sentie 
par  chacun  de  nous , parce  qu’elle  éprouve  sans  , 
cesse  un  mouvement , une  modification , de  la 
part  de  toutes  les  circonstances  qui  tracent  le 
cours  de  notre  vie , en  modifiant  sans  cesse  les 
conditions  de  notre  sort.  Nous  avons  ajouté 
que  cette  idée  de  nous-mêmes , quoique  la  plus 
habituellement  sentie  par  chacun  de  nous , 
n’était  pas  toujours  cependant  celle  que  nous 
aimions  le  plus.  L’amant  préfère  à l’idée  de  son 
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être  l’idée  de  l’objet, qu’il  aime  ; un  père  , et 
surtout  une  mère  , chérissent  quelquefois  leur 
enfant,  plus  que  leur  propre  existence  ; l’àme 
vivement  religieuse  est  prèle  à se  sacrifier  aux 
devoirs  que  la  piété  lui  impose  ; l'histoire  de 
l’espèce  humaine  présente  , quelquefois  , des 
héros  d’araitié  , des  héros  de  patriotisme. 

De  telles  idées , dans  ceux  qui  les  possèdent, 
sont  des  idées  éminemment  organisées  , vers 
lesquelles  le  fluide  sensible  et  le  plus  grand 
nombre  tles  autres  idées  se  portent  avec  ardeur. 
Ij’idée  que  l’on  j)ossède  alors  de  soi-méme  , 
étant  inférieure  en  perfection  organique  , est 
elle-même  entraînée,  vers  l’idée  d’une  organi- 
sation supérieure.  Cet  état  de  l'ânie , que  nous 
avons  déjà  indiqué  en  parlant  de  l’amour  , est 
celui  de  la  générosité.  Il  est  le  fruit  d’une  acqui- 
sition  qui  s’est  faite  selon  Li  perfdetion  des  lois 
de  l’organisation  mèitie  ; car  ce  n’c*st  pas  de  son 
être  que  chacun  de  nous  reçoit  les  i<lées  émi-  < 
nemment  organisées,  c’est  des  autres  hommes', 
des  femmes , des  enfans,  et  après  eux , de  tout 
ce  qui,  est  intéressant  dans  la  nature-  L’àme 
généreuse  est  donc  l’àlne  parfaitement  corn»- 
posée  , abondamment  ]>ourvue  d’idées  parfai-  • 
tement  organisées.  Les  faveurs  de  la  nature  sont 
primitivement  néce.ssaires;])our  )>osséder  une 
telle  âme  ; mais, comme  nous  le  verrons  bientôt , “ 
ces  mêmes  faveurs  étant  une  source  de  dangers, 
IV.  t.  1y  20 
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la  'jénérosilé  de  l’àme  démontre  , dans  celui 
qui  la  possède,  et  les  prcsens  de  la  nature , et 
le  mérite  de  la  sagesse. 

VIII. 

« 

L’àme  de  Yégoïsle  est  l’oppose  de  Tâme  géné- 
reuse. L’égoïste  rapporte  tout  à lui-même  ; l'idée 
qu’il  possède  de  lui-même  est  donc  le  terme 
vers  lequel  .sont  habituellement  entraînés  et  le 
fluide  sensible  et  les  aulres'ïdées.  Pour  que  cela 
soit  ainsi , il  faut  que  l’Ame  soit  naturellement 
privée  du  principe  qui  fait  le  mouvement  et  la 
chaleur  des  idées  organisées  , ou  qu’elle  ait  été 
amenée  à cette  privation  funeste  ; ensorte  que, 
toutes  les  idées  étant  à peu  près  également 
froides  et  inorganiques,  l’idée  delà  personnalité 
demeure  , sans  cesse  , le  princij)al  foyer  de 
combinaison  et  de  mouvement.  Elle  doit  cet 
avantage  à ce  qu’elle  est  mise  elle-même  sans 
cesse  en  mouvement  par  chacune  des  circons- 
tances de  la  vie.  Nous  dirons  comment  les  tort.s 
multipliés  , et  long- temps  soutenus  , d’une 
conduite  déréglée  , font  tomber  dans  l’état 
d’égoïsme  l’âme  qui  aurait  pu  être  généreuse. 

Les  actions  de  l'homme  n’étant  jamais , comme 
nous  l’avons  vu , que  les  expressions  de  ses  idées, 
toutes  les  actions  de  l’égoïste  manifestent  son 
curaclèi-e  et  l’état  de  sou  àme. 
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La  parole  est , de  toutes  les  expressions  de 
nos  idées , la  plus  prom])te  et  la  plus  fréquem- 
ment employée.  Généralement  chacun  de  nous 
parle  vivement , et  habituellement , de  ce  dont  il 
est  vivement  et  habituellement  occupé.  L’amant 
ne  sait  parler  que  de  celle  qu’il  aime;  le  guerrier 
plein  d’ardeur  ne  parle  que  de  ses  campagnes 
militaires  ; l’homme  très-religieux  ne  parle  que 
du  créateur , de  sa  bonté,  de  sa  puissance  ; le 
père  tendre  , la  tendre  mère  , ne  j)arlent  que 
de  leurs  enfans  ; le  poète  très-animé  ne  parle 
que  du  poème  qu’il  compose  ; l’égoïste  ne 
parle  que  de  lui-méme. 

I X. 

Les  idées  de  toutes  les  choses  que  nous  avons 
reçues  ou  acqui.ses,  et  qui  con.stituent  nos  j)ro- 
priéfés,  entrent  pour  une  partie ]>rincipale  dans 
la  composition  de  l’idée  de  notre  sort  ; et  l’idée 
de  notre  sort  s’attache  toujours  intimément  à ^ 
l’idée  de  notre  personne.  Tel  est  le  fondement 
des  charmes  que  l’homme  trouve  dans  la  pro- 
priété ; et  il  n’est  point  d’homme  qui  ne  soit 
sensible  aux  charmes  de  la  ]>ropriété  , parce 
qu’il  n’est  point  d'homme  qui  n’ait  de  l’attache- 
ment pour  lui-même.  Mais  on  sent  que  l'amour 
de  la  propriété  ne  doit  pas  être  le  premier  dans 
l’àrae  généreuse , puisque  l’homme  doué  d'une 

20. 
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telle  âme  n’est  pas  , pour  lui-même,  le  premier 
objet  d’attachement.  On  voit  aussi  que  les 
hommes  généreux  n’ont  point  d’empressement 
pour  la  fortune  ; ils  ne  cherchent  point  avide- 
ment à augmenter  celle  qu'ils  ont  reçue  ; quel- 
quefois , au  contraire , ils  ont  l'imprudence  de 
la  négliger. 

Les  hommes  qui  ont , pour  idée  dominante, 
l’idée  de  leur  propre  personne  , s’occupent 
beaucoup  de  leurs  propriétés , saisissent , avec 
avidité  , tous  les  moyens  possibles  d’en  aug- 
menter l’étendue  , conservent  beaucoup  , dé- 
pensent très-peu  ; chaque- dépense  qu'ils  font  est 
celle  d'une  portion  de  leur  être  ; ce  caractère  , 
porté  à un  certain  degré  , constitue  \'a\’arice. 
Les  avares  consommés  sont  les  plus  froids  des 
hommes.  On  ne  trouve  point  des  avares  parmi 
les  hommes  on  état  de  jouir  vivement  des  dou- 
ceurs de  l'amitié , des  merveilles  des  beaux-arts, 
des  consolations  de  la  piété  , des  charmes  de 
la  nature.  On  ne  trouve  point  de  femmes  avares 
parmi  celles  qui  connaissent  le  véritable  amour , 
et  qui  l'inspirent. 

S'il  est  {juelques  substances  que  leurs  formes 
rendent  faciles  à toucher  , à manier  , à ranger 
dans  un  petit  espace,  si  la  nature  a donné,  à 
ces  substances,  la  propriété  d'etre  incorrup- 
tibles , si  l’opinion  des  hommes  leur  a donné  la 
propriété  de  représenter , et  par  là , de  pouvoir 
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procurer  tous  les  objets  nécessaires  au  bien- 
être  de  l’homme  , de  telles  substances  doivent 
devenir  singulièrement  précieuses  aux  yeux  de 
ceux  qui  n'éprouvent  à peu  près  d’autre  senti- 
ment que  celui  de  la  personnalité.  Les  avares 
entassent  l’or  et  l’argent  autour  d’eux-mèmes  ,■ 
comme  l’amant  accable  de  dons  l’objet  de  son 
amour.  i 

: . u > il  •- ju  .'X. o'iii  
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Livron.s-nous  au  plaisir  de  détailler  quelques- 
uns  des  avantages  dont  la  générosité  est  accom- 
pagnée ; et , pour  les  mieux  définir , peignons , 
en  même  temps,  leurs  contrastes. 

L’âme  généreuse  sent  sa  force  ; elle  en  est 
quelquefois  même  oppressée  ; elle  a besoin 
d’en  répandre  l’exercice  sur  les  êtres  qui  ont 
besoin  de  secours.  C’est  ce  qui  fait  que  les  âmes 
généreuses  respectent  la  faiblesse , et  même  la 
protègent.  ' > >• 

U honneur  ^ qui  est  une  dépendance  de  la  gé- 
nérosité , entraine  aussi  à respecter  tout  ce  qui 
est  faible  et  sans  défense.  • • 

La  tyrannie  exercée  par  un  oppresseur  d'un 
genre  quelconque , peut  être  nommée , réelle- 
ment , et  sans  figure , une  addition  donnée  â la 
force  compressive  ; en  effet,  elle  arrête  l’expan- 
sion vitale , elle  comprime  tous  les  mou\  entens 
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de  générosité  , de  grandeur , de  plaisir , qui 
uaitraient  d’une  grande  liberté  expansive;  c’est 
pour  cela  que  les  âmes  généreuses  résistent 
vivement  à l’oppression  ; elles  repoussent  , par 
un  effet  réel  de  leur  ressort , le  poids  qui  les 
opprime.  Il  n’est  que  les  hommes  généreux , et 
rendus  tels  par  leur  force  primitive , augmentée 
par  riiouneur  et  la  sagesse,  qui  puissent  mani- 
fester cette  réaction  magnanime  ; les  peuples 
dégradés , les  hommes  vicieux  et  faibles  , ne 
soiillrcnt  point  de  la  compression  tyrannique; 
ils  tombent  sous  le  poids;  ils  se  laissent  anéantir. 

La  Jranvhise  est  uue  des  qualités  attachées  à 
la  géucmsité  de  l’àme  ; celui  qui  n’a  que  des 
idées  estimables , et  dont  l’expression  intéres- 
sera certainement  ceux  à qui  elles  seront  com- 
muniquées , n’a  aucun  motif  pour  manquer  de 
franchise.  Celui  même  dont  l'âme  n’est  point 
favorablement  disposée  à l’égard  de  certaines 
personnes , manifestera  franchement  son  opi- 
nion , si , d’une  part , il  sent  vivement  la  justice 
de  ces  opinions  , si , d’un  autre  côté  , le  senti- 
ment qu’il  a de  ses  forces  rempéche  de  craindre 
l’homme  qu’il  accuse. 

II  n’est  que  les  âmes  généreuses  qui  soient 
susceptibles  de  cette  vive  indignation  que  les 
médians  redoutent. 

Les  âmes  franches  et  généreuses  sont  con- 
fiantes ; elles  s’abandonnent  sans  précautions  , 
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sans  résistance  ; cela  vient  de  ce  qu’elles  rné- 
rilent  elles-mènies  de  la  confiance  , et  de  ce 
que  d’ailleurs  elles  sont  sensibles.  L’abandon, 
l’cpancbeinent  , sont  de  bien  tendres  plai- 
sirs ; on  aime  à livrer  ses  secrets,  ses  intérêts, 
à la  discrétion  des  bons  cœurs , parce  qu’on 
les  aime  davantage  aussit«')t  qu'on  les ’a  rendus 
dépositaires  de  ce  que  l'on  a de  plus  cher;  ou 
leur  a prouvé  qu’on  les  honore  ; on  se  persuade 
aussi  qu’on  en  est  aimé  et  honoré  davantage. 

A mesure  que  l’on  avance  dans  le  clieinia 
de  la  vie , on  est  informé , j>ar  des  expériences 
pénibles,  qu’il  va  du  danger,  sou  vent  des  torts, 
dans  une  franchise  sans  limites , et  de  la  témé- 
rité dans  une  confiance  aveugle.  La  franchise 
et  la  confiance  excessives  ne  sont  ordinairement 
les  honorables  défauts  que  de  la  jeunesse  ardente 
et  généreuse. 

Si  l’homme  qui  fut  confiant  , et  généreux, 
lorsqu’il  était  innocent  et  jeyne  , perd  l’inno- 
cence et  la  générosité , à mesure  qu’il  avance 
en  âge,  s’il  se  laisse  altérer  et  refroidir  par  le 
vice  , son  Ame  se  flétrit , le  sentiment  de  la 
personnalité  y domine  chaque  jour  davantage, 
et  de  plus  , il  se  sent  faible,  il  craint  les  ressen- 
timens , les  vengeances  ; de  plus  encore  , le 
besoin  qu’il  se  donne  de  jouis-sances  unique- 
ment personnelles  , le  porte  à ménager , aux 
dépens  de  l’honneur  et  de  la  vérité,  l’intérêt  et 
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les  passions  de  ceux  qui  peuvent  le's«rvir 
abandonne  , il  persécute , s’il  le  faut , l'homme 
estimable  et  sans  pouvoir  ; il  devient  lâche  , 
trompeur  , dissimulé. 

La  vanité  et  la  dissimulation  se  trouvent' fré- 
quemment ensemble  ; l’une  et  l’antre  supposent 
la  faibl  esse  de  l'àmf , la  petitesse  des  idées  ',  et 
comme  des  idées  faibles  , petites , n’ayant  qu’un 
petit  nombre  de  rapports  faiblement  détetwi- 
nés  , ne  sauraient  être  que  rarement  des  idées 
vraies,  comme  d'ailleurs  ,'le  jugement  sain','ou 
l’esprit  juste,  n’e.st  autre  chose  que  le  senti- 
ment d'idées  vraies  et  étendues  , la  faii.sseté 
de  l’esprit  , la  dissimulation  que  l’on  nomme 
communément  fausseté  du  cœur,  et  la'vanité, 
sont  trois  défauts  ordinairement  réunis.  ‘ 

La  dissimulation  est  un  ^oce  ; la  défiance  n’est 
ordinairement  qu’un  défaut  ; la  défiance,  que 
l’injustice  et  la  méchanceté  n’accompagnent 
pas,  est  le  défaut  des  âmes  naturellement  fai- 
bles ; elles  ne  comptent  s«r  personne , parce 
qu’elles  ne  peuvent  prendre,  en  elles-mêmes, 
l’idée  de  la  force , de  la  fermeté  ; mais  , je  le 
répète,  elles  peuvent  ne  pas  être  dissimulées, 
parce  qu’elles  peuvent  ne  pas  être  vicieuses  ; 
au  lieu  que  les  âmes  dissimulées  sont  nécessai- 
rement défiantes. 

La  défiance  est  un  extrême  ; la  confiance 
téméraire  est  l’autre  extrême  ; la  prudence  est 


Digitized  by  Googic 


1 


r^IVERSEt.  193 

le  milieu  entre  ces  extrêmes.  Les  hommes  qui 
s’arrêtent  à cet  heurcirx  terme  <le  la  priuleuce , 
sont  ceuxqni,natureilemeiit  sensibles,  et  ayant 
été  confians  dans  leur  jeunesse  , n’ont  été  (|ue 
calmés  par  le  progrès  <lcs  ans , et  désabusés 
par  l’expérience , mais  n’ont  point  été  desséchés 
])ar  le  vice  ; ils  sont  persuadés  qu’il  existe  en- 
core des  âmes  dignes  de  toute  confiance  ; ils 
s’abandonnent  à elles,  sans  réserve,  quand  ils 
en  rencontrent  ; etj  comme  les  choses  sembla- 
bles se  rapproclient  toujours  les  unes  des  autres , 
ils  ne  sont  pas  long-tem|)s  à attendre  la  douceur 
de  se  confier.  ■ ' 

I 

On  accuse  généralement  les  femmes  de  dissi- 
mulation ; on  est  injuste,  il  en  est  des  femmes, 
à cet  égard , comme  des  hommes  ; en  donnant 
au  mot  dissimulation  sa  signification  véritable-, 
en  le  rendant  synonyme  de  perfidie  et  de  faus- 
seté , et  en  observant  ensuite  le  caractère  des 
femmes , on  trouvera  toujours  que  celles  qui 
sont  vertueuses  et  sensibles  sont  franches  et 
confiantes.  Ces  qualités  même  s’altèrent  moins, 
en  elles,  que  chez  les  hommes.  La  raison  en 
est  que  la  sensibilité  des  femmes  est  plus  vive, 
plus  prompte  dans  ses  effets  que  celle  des 
hommes. 

Une^me  faus.se,  perfide,  dans  une  femme, 
indique  toujours  , en  elle  , comme  dans  un 
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homme  , les  suites  funestes  d’une  conduit!* 

long-temps  coupable. 

Mais  il  ne  faut  j>as  confondre  la  modestie  avec 
la  dissimulation.  Les  femmes  qui  se  bornent  à 
voiler  les  mouvemens  de  leur  âme  , qui  .s’en 
déguisent  à elle.s-mèines  l’aveu , qui  redoutent , 
comme  un  déshonneur  , d’ètre  soupçon  nées 
mèmedu  peneJiantqui  les  sollicite,  ces  femmes, 
bien  loin  d’ètre  dissimulées  et  perfides , sont  les 
plus  estimables , et  les  plus  intéressans  des  êtres. 

dissimulation  ne  commence  et  ne  se  montre , 
dans  le  caractère  et  la  conduite  des  femmes  , 
que  lorsque  déjà  , dans  le  fond  de  leur  âme  , 
elles  ont  perdu  l’honneur  ; alors , il  s’élève  inté- 
rieurement, en  elles,  un  combat  entre  la  vanité, 
qui  n’est  point  rbonneur,  et  la  passion  qui  l’est 
moins  encore  ; elles  veulent  être  déréglées  en 
secret , et  passer  néanmoins  pour  vertueuses  ; 
elles  ne  peuvent  atteindre  ce  double  but  que 
par  la  di.s.sinudation  et  la  Anesse. 

sagesse  impose  le  devoir  de  la  chasteté 
aux  femmes  avec  plus  de  rigueur  qu’elle  ne  l’a 
impo.sé  aux  hommes  ; c’est  pour  cela  qu’il  faut 
encore  applaudir  , jusques  à un  certain  point , 
à celles  qui  s’efforcent  du  moins  de  sauver  les 
apparences.  C’est  un  hommage  qu’elles  remlent 
encore  à l’importance  de  leurs  devoirs.  Elles 
jae  doivent  être  placées,  dans  l’estime  publique, 
.qu’à  un  degré  bien  inférieur  à celui  des  femmes 
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t^ssentiellement  vertueuses  ; mai.s  elles  sont  en- 
core bien  supérieures  aux  femmes  qui  bravent , 
hautement , les  lois  de  la  pudeur  ; celles-ci  ont 
bien  plus  que  le  tort  d’être  dissimulées  ; leur 
franchise  n’est  que  de  l’impudence  qui  démon- 
tre , en  elles  , la  perte  absolue  de  toutes  les 
qualités  heureuses. 

XI. 

Il  est  des  hommes  et  des  femmes  à qui  la 
nature  a primitivement  accordé  de  l’esprit , une 
organisation  vive  et  avantageuse , qui , vers  le 
milieu  de  l’âge , deviennent  fatigans  par  l’affec- 
tation avec  laquelle  ils  cherchent  à se  faire 
valoir , et  à proclamer  leur  sensibilité  préten- 
due ; il  ne  reste  plus  à ces  personnes  que  le 
souvenir  de  la  sensibilité  réelle  dont  elles  ont 
connu  , autrefois  , les  mouverriens  , et  goûté 
les  douceurs.  Elles  se  rappellent  les  avantages 
de  ce  don  précieux  ; elles  inspiraient  de  l’af- 
fection , de  l’estime  , de  la  confiance  , aux  per- 
sonnes dont  elles  étaient  environnées  ; elles 
s’intéressaient,  elles-mêmes,  à un  grand  nombre 
de  personnes  et  d’objets;  elles  s’efforcent  inu- 
tilement de  remonter  vers  ces  dispositions 
heureuses  ; et , ne  pouvant  y réussir , elles  entre- 
prennent de  persuader  au  moins  qu’elles  les 
conservent  encore  ; c’est  à ce  dernier  effort  qu’il 
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faut  rapporter  l’exagération  fastidieuse  avec 
laquelle  elles  s'expriment  surtout  ce  qui  mérite 
■un  sentiment.  Des  mots  emphatiques  se  suc- 
» cèdent , s’accumulent  , jusques  dans  les  ticca- 
fiions  les  plus  légères  ; et  ces  mots  .sont  pro- 
noncés avec  uue  affectation  de  chaleur.  Ces 
mêmes  personnes  présentent  ordinairement  , 
par  leur  extérieur  , une  image  de  l état  réel  de 
leur  âme  ; elles  se  donnent , chaque  jour , des 
soins  attentifs  pour  déguiser  les  progrès  de 
l'âge  ; elles  suppléent  autant  qu’elles  peuvent , 
par  des  ornemcns  d’emprunt  , aux.  agrémens 
qu’elles  ont  perdus  ; elles  en  imposent  ainsi 
quelquefois  , mais  un  moment  et  de  loin;  c’est 
ce  qui  leur  donne  de  l’humeur  et  les  afflige. 
De  même  , elles  donnent  autant  de  parure 
qu’elles  le  peuvent  à leur  âme  flétrie  , passée , 
desséchée  ; peines  inutiles  ! grands  mots  et 
ornemens  perdus  ! L’âme  vieillit  par  le  vice 
bien  plus  que  par  les  années  ; et  l'àme  vieillie 
ne  rajeunit  plus. 


XII. 

Le  courage  contre  les  dangers  et  les  peines 
qui  se  présentent  pendant  le  cours  de  la  vie , 
est  au  nombre  des  cpjalités  que  possèdent  les 
âmes  généreuses  , parce  qu’elles  ont  le  senti- 
ment de  la  force  qu’elles  possèdent.  Cette  force 


Digiiized  by  Google 


CWIVERSEt.  397 

n’êst  cependant  constante  et  assurée  que  dans 
l’âge  mûr.  Le  courage  du  jeune  homme  vif  et 
sensible  est , dans  certains  momens  , très-supé- 
rieur à l’idée  du  danger  ou  de  la  peine , parce 
que  l’action  de  la  vie  est  souvent,  en  lui , très- 
énergique  , et  lui  donne,  avec  surabondance, 
des  principes  de  force  qu’il  est  pressé  d’em- 
ployer. Alors  , non-seulement  des  actes  de  cou- 
rage , mais  des  actes  de  témérité  sont , pour  lui , 
un  besoin  et  un  plaisir.  Mais  comme  le  mouve- 
ment qui  cause  la  témérité  est  un  mouvement 
extrême , et  que  les  extrêmes  se  succèdent  or- 
dinairement, le  jeune  homme  , qui  s’est  aban- 
donné à un  courage  sans  mesure,  a ordinaire- 
ment dépensé  , par  cet  excès,  le  courage  des 
momens  suivans  ; c'est  pour  cela  que , dans 
l’âme  du  jeune  homme  , un  état  de  crainte  pu- 
sillanime succède  fréquemment  à un  état  de 
témérité  qui  bientôt  revient  encore , pour  se 
terminer  de  même. 


XIII. 

‘ I..CS  hommes  sont  toujours  les  objets  qui  af- 
fectent le  plus  vivement  , par  le  seul  effet  de 
leur  présence  , la  sensibilité  de  l'homme.  Ainsi , 
la  présence  de  nos  semblables  excitant , en  nous- 
mêmes  , un  premier  mouvemen,t  , prépare  , fa- 
cilite , augmente  tous  les  mou^eniens  dont  nous 
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sonmies  susceptibles  ; on  voit  aussi  que  toutes 
nos  dispositions  intérieures  , soit  nobles  et  sa* 
liitaires  , comme  la  générosité  , l’admiration  , 
renthousiasme  , le  courage,  soit  désordonnées 
et  fatales,  comme  l’ambition,  la  haine,  la  co* 
1ère,  la  vengeance,  s’échauffent , s’enflamment , 
lorsque  nous  sommes  environnés  de  nos  sem- 
blables , surtout  lorsque  nos  semblables  sont 
émus  des  mêmes  sentimens. 

On  trouverait  encore  que  notre  courage  , et 
tous  nos  sentimens  les  plus  actifs  , s’échauffe- 
raient , s'enflammeraient  davantage , si , au  lieu 
d’être  environnés  des  regards  des  hommes  nos 
semblables , nous  avions  une  assemblée  de  fem- 
mes pour  témoins.  La  présence  d’une  femme  fait 
plus,  sur  nous,  que  celle  d’un  homme;  elle 
prépare  , facilite , augmente  davantage  tous  les 
mo.uvemens  dont  nous  sommes  susceptibles. 

Les  anciens  chevaliers  ne  connaissaient  rien 
d'in^possible  lorsque,  dans  les  tournois  , ils 
disputaient,  en  présence  des  hommes,  et  au 
jugement  des  femmes , le  prix  de  la  valeur. 

On  a vu  aussi  , chez  tous  les  peuples  , que 
la  piété  des  hommes  s’animait , s’exaltait  dans 
les  temples  où  les  hommes  et  les  femmes  se 
rendaient , disposés  aux  mêmes  sentimens. 
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X I V. 

Ix*s  âmes  généreuses  sont  reconnaissantes  ; 
l'idée  de  celui  dont  on  a reçu  des  bienfaits  de- 
vient, dans  l’ânie  généreuse  , l’idée  la  plus  in- 
téressante , la  plus  chérie , parce  que  cette  idée 
se  montre  comme  la  source  de  biens  dont  on 
jouit  vivement.  On  est  pressé  de  satisfaire  cette 
idée  elle-même , de  porter , sur  elle  , et  consé- 
quemment sur  le  bienfaiteur  qu'elle  représente , 
toute  l’affection , tous  les  biens  mêmes  dont  on  , 

dispose.  ' 

X V. 

) 

La  vue  de  tout  ce  qui  souffre  apj)elle , dams 
lame  généreuse,  une  grande  quantité  de  fluide 
sensible , jiarce  que  tout  être  souffrant  en  ré- 
pand , hors  de  lui-même,  une  grande  quantité, 
que  l’ânic  généreuse  communique  abondam- 
ment avec  lui  par  cet  intermédiaire  , que  les 
idées  qu’il  adresse  s’unissent  aux  idées  organi- 
.sêes , et  déterminent  leurs  inouvemens.  L’âme 
généreuse  est  pressée  alors  du  besoin  de  dissi- 
jicr , hors  d’elle-même  , la  douce  surabondance 
dont  elle  est  surchargée  ; le  sentiment  de  la 
pitié  est,  pour  elle,  un  plaisir  tendre,  salutaire, 
et  qui  la  soulage  innocemment.  Les  fcivmcs  ont  t 
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reçu  le  prdcieux  avantage  de  goûter , plus  que 
les  hommes , le  sentiment  de  la  pitié  ; et  l’on 
voit  celles  qui  , par  état , ou  par  inclination  , 
exercent  ce  sentiment  céleste,  trouver,  dans 
cet  exercice , quelquefois  si  pénible , le  repos  de 
leur  âme , et  l’affermissement  de  leur  santé. 

Les  sensations  des  enfans  sont  très-vives  , ce- 
pendant , ils  connaissent  peu  le  sentiment  de 
la  pitié  ; cela  vient  de  ce  qu’ils  n’ont  point  en- 
core assez  vécu  pour  posséder  un  grand  nom- 
bre d’idées  organisées. 

^ Les  âmes  généreuses  associent  leur  âme , non- 
seulement  aux  souffrances  des  hommes , mais 
encore  à celle  des  animaux;  quelquefois  même 
elles  se  sentent  affectées  de  tristesse  lorsqu’à 
leurs  yeux  , une  plante  parait  souffrir. 

XVI. 

C’est  uniquement  dans  les  âmes  généreuses 
que  s’élèvent  les  nobles  senliracns  désignés  sous 
les  noms  à!  estime,  d 'admiration , d 'enthousiasme. 
Ce  n’est  en  effet  que  dans  de  telles  âmes  que 
peuvent  se  former  de  belles  idées  , et  I homme 
qui  estime, qui  admire,  qui  s’enthousiasme, est 
celui  qui  sent  vivement  les  idées  subitement 
composées,  en  lui , au  spectacle  d .actions  belles, 
généreuses  et  utiles.  Rien  n’est  grand  dans  la 
nature  comme  un  seulimeiit  sublime  ; ce  sen- 
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ètnient  est  éprouvé  lorscju’une  idée,  très-belle 
par  sà  compositiou , très-étendue  par  ses  rap- 
ports, se  forme  de  la  manière  la  plus  simple  , 
conséquemment  la  plus  facile.  Aussi , la  défini- 
tion du  sublime  est  toute  comprise  dans  ceS 
mots  : grand  , beau  et  simple. 

Lorsque  la  sensation  intérieure  de  la  vie  est 
tmiverselle  dans  le  système  sensible  , lorsque 
le  mouvement  d'expansion  le  plus  convenable 
à sa  disposition  organique  est  encore  augmenté 
Ju.sques  dans  ses  filamens  les  jdus  délicats  , la 
volupté  est  l’état  ravissant  et  passager  que  l’ànie 
éprouve. 

Le  sentiment  dé  ce  qui  l’attendrit , Ou  de  ce 
qu’elle  admire,  est  , pour  l'amé  généreuse , la 
volupté  suprême  ; et  souvent  le  récit , ou  lâ 
lecture  des  actions  touchantes  , ou  sublimes  , 
suffisent  pour  émouvoir  l’ânie  généreuse  , pour 
lui  faire  goûter  les  charmes  de  l’altendris.sement 
ou  ceux  de  l’admiration.  A ce  récit , à cette  lec- 
ture , les  idées  les  plus  intéressantes , ou  les 
plus  belles  que  déjà  elle  possède,  se  meuvent, 
se  ra])[)rochent , se  combinent  ; l’ûme  entière 
est  le  siège  d’un  mouvement  rapide,  mais  facile, 
qui  n’cntraine  que  des  résultats  doux  à sentir , 
qui , en  même  temps  , se  communique  , de 
cette  manière  à la  fois  rapide  et  facile , à tout 
le  système  sensible  ; c’est  ce  qui  fait  que  , dans 
les  mouvemens  d’adtniraûoa  ou  d’attendrisse- 
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nient,  toutes  les  fonctions  vitales  sont  augmen- 
tées ; les  sécrétions  entr’autres  sont  tellement 
accéléréés  que  des  larmes  sont  répandues  ; il 
est  bien  doux  , bien  salutaire,  de  verser  des 
larmes  d'attendrissement  ou  d’admiration. 

XVII. 

La  timidité  est  l’apanage  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ont  une  âme  vive  et  généreuse. 
L’aniour-propre  est  pour  quelque  chose  dans 
le  sentiment  qui  rend  un  jeune  homme  timide, 
la  bonté  est  pour  davantage.  Un  jeune  homme 
timide  fait  encore  plus  de  cas  des  autres  que  de 
lui-méme;  mais  il  fait  encore  assez  de  cas  de 
lui-même  pour  redouter  vivement  de  déplaire 
ou  d’être  repoussé  ; il  désire  les  suffrages  ; il 
serait  ravissant  pour  lui  d’en  obtenir  ; par  cela 
même,  le  mépris,  le  blâme,  le  ridicule,  seraient 
pour  lui  de  cruels  supplices  ; il  sent  d'avance 
ces  supplices  ; son  imagination  les  lui  repré- 
sente comme  lui  étant  presque  évidemment  ré- 
servés s’il  appelle  , sur  lui-même,  les  regards 
des  hommes  ; il  fuit  ce  regard  ; il  rentre  dans 
la  solitude  pour  laquelle  il  n’est  pas  fait , et  où 
il  est  dévoré  bientôt  du  besoin  d’affection  , s?t 
du  besoin  de  suffrages. 

L’homme  qui  a de  l’assurance , de  la  présomp- 
tion , n’est  point  vivement  alfecté  par  la  vue  de 
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ses  semblables  quand  il  est  en  leur  présence;  et 
puisque  les  hommes  ne  font  point  d’impression 
sur  lui , ne  traversent  point , ne  dérangent  point 
ses  idées  par  les  idées  subites  qu’ils  occasionent, 
il  n’est  pas  de  signe  plus  manifeste  que  l’état  du 
présomptueux  est  un  état  de  froideur.  .Se  trou*- 
Lier  en  présence  des  Hommes , .s’intimider  , 
perdre  de  vue  ce  que  l’on  allait  dire  , ce  qi:e 
l’on  allait  faire,  c’est  montrer  que  l’on  sent  plus 
vivement  la  présence  des  hommes,  que  celle 
de  soi-mème  et  de  ses  propres  idées  ; il  faut , 
pour  cela  , être  bien  sensible. 

L’âge  appai.se  le  tourment  estimable  de  la  ti' 
naidité  ; l’habitude  de  vivre  avec  les  hommes 
l’appaise  encore,  jiarce  qu’elle  diminue  la  viva- 
cité des  impressions  que  les  hommes  produi- 
sent ; mais  le  vice,  qui  flétrit  l’âme, qui  la  des- 
sèche , rend  , plus  que  toute  autre  cause,  le  fi  - 
iieste  service  de  dissiper  la  timidité. 

11  est  un  premier  âge  où  les  enfans  n’ont  point 
encore  de  timidité;  cela  vient  de  ce  qu’ils  n’ont 
point  encore  de  pensées  considérables  à répri- 
mer ; leurs  idées  sont  simples , en  petit  nombre  ; 
elles  ne  peuvent  point  cire  encore  dérangées 
par  la  présence  des  hommes  ; d’ailleurs,  l’or- 
ganisation des  enfans  n’est  point  encore  assez 
développée  , pour  (jue  la  présence  des  hommes 
puisse  les  affecter  vivement.  La  timidité  vient , 
lorsque  déjà  Les  idées  et  les  désirs  qui  tiennent 


3(l4  9 Y 9 T A M R 

à l'affection  , ou  même  à l’amour  , Se  hianife»' 
tout. 

Dans  lc9  occasions  où  la  timidité  saisit  vive- 
ment un  jeune  homme , ou  une  jeune  personne , 
son  cœur  palpite  , son  corps  tremble  ; ses  sens 
se  troublent  ; de  tels  effets  annoncent  que  tout 
le  système  sensible  est  alors  dans  une  agitation 
très-vive.  Celte  agitation  ne  peut  résulter  que 
de  l'action  des  idées  sur  le  système  sensible. 
Le  désir  de  se  montrer  avec  avantage  , et  la 
crainte  de  ne  pas  y réu.ssir,  sont  deux  senti- 
mens  éprouvés  à la  fois  , deux  .sentimens  oppo- 
sés , ne  pouvant  naître  que  d idées  ojiposées, 
entre  lesquelles  le  combat  est  violent  ; il  arrive 
souvent  que  des  larmes  abondantes  terminent 
cette  scène  intérieure  , et  en  témoignent  la 
vivacité  ainsi  que  le  désordre. 

En  général,  l'ardeur  extrême  d’un  désir  quel- 
conque nuit  au  succès  des  moyens  que  l'on  em- 
ploie pour  le  satisfaire.  .Milieu  entre  les  extrê- 
mes ; l'homme  inactif  n'atteiuf  point  .son  but  à 
cause  de  son  indolence  ; riiomme  impétueux 
jusqu’à  l'excès  manque  son  but , parce  qu'il  le 
dépa.ssc  ; l’homme  modéré  parvient  àst)ii  but  , 
parce  qu’il  mesure  son  action  sur  .ses  projets  , 
ou  plutôt  .ses  piojets  sur  la  quantité  d’action 
dont  il  est  capable,  et  en  même  temps  sur  la 
force  et  la  quantité  des  résistances  qu’il  s’attend 
à rencontrer.  Que  d hommes  empresses  ne  doi- 
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Tcnt  s’en  prendre  qu'à  leur  extrême  impatience 
d'avoir  manqué  la  célébrité  ou  la  fortune  ! Que 
de  jeunes  gens  sont  trop  vivement  épris  pour 
réussir  dans  leurs  amours  ! 

On  observe  assez  communément  que  les  jeu- 
nes gens  , et  les  jeunes  personnes  , qui  sont 
d'une  timidité  extrême,  n’acquièrent  point  une 
supériorité  marquée  dans  la  pratique  des  beaux- 
arts;  cela  vient  de  ce  qu’une  timidité  extrême  est 
l’indice  d’une  organisation  très-heureuse  , de 
laquelle  découlent, à la  fois,  la  faculté  de  sen- 
tir vivement , et  la  facidté  de  composer.  Avec 
une  telle  organisation , on  n’est  point  patient  à 
l’étude;  on  ne  se  forme  point  avec  suite  et  opi- 
niâtreté sur  les  compositions  d’autrui  ; on  est 
sans  cesse  distrait  par  le  besoin  de  produire  ; 
on  voit  ordinairement  que  les  grands  compo- 
siteurs en  musique  sont  médiocres  sur  les  insr 
trumens. 

XVIII. 

On  ne  peut  qu’assigner  une  source  commune 
à la  pudeur  et  à la  timidité,  en  voyant  les  nom-  , 
breux  rapports  de  ces  qualités  heureuses  ; la 
pudeur,  comme  la  timidité  , appartient  au  jeune 
âge,  à la  sensibilité  ,à  l'innocence;  la  pudeur, 
comme  la  timidité,  s'évanouit  par  le  progrès 
des  ans  , encore  plus  par  l'habitude,  et  par  Iç 


Digitized  by  Google 


8 Y s T ^ îf  F 


3o6 

vice  bien  jiliis  encore.  Les  enfans,  et  les  hom- 
mes naturellement  froids  , n’ont  ]>oint  de  pu- 
deur , et  ne  sont  point  timides;  enfin  , pendant 
les  trois  ou  quatre  premières  années,  la  pudeur, 
ainsi  que  la  timidité  , manque  aux  enfans  qui 
seront  sensibles  , mais  qui  ne  le  sont  point 
encore. 

Ainsi , la  pudeur,  comme  la  timidité,  est  un 
combat  intérieur  entre  des  idées  d'un  genre  op- 
posé ; et  ce  combat  se  manifeste  par  l’agitation 
du  sang  , par  la  rougeur  délicate,  par  la  .souf- 
france réelle  qu’éprouve  le  système  sensible. 
Dans  les  occasions  où  le  sentiment  de  la  pudeur 
est  excité,  certaines  idées,  certains  objets  don- 
nent intérieurement  naissance  aux  mouvemens 
qui  pourraient  conduire  à des  satisfactions  se- 
crètes ; au.ssifot , ces  mouvemens  sont  réprimés 
par  les  idées  de  décence,d'honneur , et,  d’une 
manière  encore  plus  subite  , plus  irréfléchie , 
par  la  honte  que  l’on  porte  en  soi-mème  des 
imperfections  de  la  nature.  Il  faut  être  bien  pur 
et  bien  sensible  pour  éprouver  cette  confusion 
touchante. 

Les  êtres  animés  inférieurs  à l’homme  n’ont 
point  de  pudeur.  Pour  eux,  la  chasteté  n’est 
point  un  devoir  ; et  ils  n’ont  point  le  sentiment 
de  leurs  imperfections  naturelles. 
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XIX. 

La  politesse  est  une  qualité  agréable  ; elle 
peut  s’allier  à la  vivacité  de  l ame.  Elle  peut  en 
être  plus  aisément  séparée.  Il  est  des  liummcs 
en  qui  la  politesse  ii’cst  que  l’expression  d’un 
sentiment  iiabituel  de  bienveillance  ; on  la  re- 
connait  alors  à ce  qu’elle  est  égale  et  point  exa- 
gérée. On  trouve  souvent  des  femmes  qui  ont 
cette  politesse  douce  et  intéressante. 

On  trouve  plus  souvent  des  hommes  et  des 
femmes  d’un  earactere  froid  ,qui  ont  beaucoup 
de  politesse.  Cette  qualité  alors  n’est , presque 
toujours , que  le  vernis  de  la  fausseté.  Il  est  or- 
dinaire de  voir  ces  hommes,  si  polis  auprès  de 
leurs  supérieurs  , et  auprès  de  tous  ceux  dont 
ils  ont  quelque  chose  à attendre,  manquer  des 
plus  justes  égards  envers  ceux  qui  leur  sont  in- 
férieurs, ou  qu’ils  croient  hors  d’état  de  les 
servir.  Ils  accableront  un  homme  puissant  de 
louanges  déplacées  et  fastidieuses  ; ils  ne  diront» 
pas  un  mot  en  faveur  de  l'homme  de  bien  que 
l’infortune  opprime.  Ra.s.se.sse  et  dureté,  c’est  la 
déünitiou  de  bien  des  hommes  inseosibles. 

X X. 

L’expansion  habituellement  vive  de  Eâmeest 
manifestée  extérieurement  par  un  trait  remar- 
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qiiable.  Les  hommes,  les  femmes  et  lesenfans, 
dont  les  idées  sont  habituellement  dans  un  état 
de  mouvement  voisin  de  l’agitation , du  déspr- 
dre  , se  montrent  très-pressés  de  parler,  trou- 
vent à l'instant , et  sur  chaque  sujet , quelque 
chose  à dire. 

Nous  l’avons  montré  , l’organe  de  la  parole 
est  celui  par  lequel  s’écoulent  et  se  dépensent 
le  plus  grand  nombre  des  principes  que  l’agita- 
tion des  idées  met  en  mouvement.  Si  un  homme  , 
par  l’un  des  effets  de  son  caractère  habituel , est 
vivement  ému  d’idées  qui  se  composent  aisé-s 
ment , se  détruisent  de  même  , se  poursuivent, 
se  croisent,  se  déplacent , en  un  mot  , d'idées 
vives  et  légères,  cet  homme  aura  presque  tou- 
jours quelque  chose  de  nouveau  pour  lui-nièmç 
à exprimer  par  l'organe  de  la  parole.  Il  sera 
presque  toujours  prêt  à dépenser  , par  cet  or- 
gane , des  principes  animés  d’un  mouvement 
facile  , jarécipité , et  inégal.  Tout  objet  nouveau , 
ainsi  que  toute  idée  nouvelle  qui  lui  sera  pré- 
sentée , provoqueront  subitement , en  lui-même, 
la  composition  d'une  idée  vive,  qui  exigera  , à 
l’instant  meme , une  ejjpression  verbale  , mais 
qui,  aussitôt  dissipée,  ne.laisscra  plus  de  tra- 
ces,, n’aura  presque  plus  d’existence,  et  per- 
mettra de  suite  la  composition  intérieure  d’une 
autre  idée  avec  laquelle  elle  n’aura  aucune 
liaison. 
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Au  contraire,  si  l’Ame  d'un  homme  n’est  émue 
habituellement  que  d’une  expansion  moyenne, 
que  eette  âme  eontienne  un  grand  nombre  de 
pensées  graves  , consistantes  , formées  chacune 
d’un  grand  nombre  d’idées  liées  entre  elles  par 
les  plus  vrais  rapports  , le  caractère  d’un  tel 
homme  sera  habitnellement  silencieux;  on  ne 
pourra  l’exciter  que  difficilement  à parler  ; il 
sera  sans  esprit , sans  vivacité  , pour  les  choses 
promptes  et  légères  ; toute  idée  nouvelle  qui 
lui  sera  présentée  s’unira  aux  pensées  avec  les- 
quelles elle  aura  des  rapports;  cette  union  exi- 
gera du  temps  ; si  elle  se  fait  paisiblement , il 
en  résultera  seulement  une  réflexion  , ou  mé- 
ditation intérieure,  qui  n’exigera  point  la  rup- 
ture du  silence.  Si  l’idée  nouvelle  est  ,elle-mcme , 
«ne  pensée  étendue  , si , par  sa  nature,  elle  est 
adressée  à de  grandes  pensées  intérieures , si  elle 
est  opposée  à quelques-unes , et  par  ce  moyen 
les  agite  , si  l’opération  de  la  combinaison  plus 
ou  moins  vaste , plus  ou  moins  rapide,  im- 
prime , à la  fin  , un  mouvement  à tous  les  élé- 
mens  de  cette  composition  nouvelle  , alors  ce 
mouvement  sera  étendu,  fort,  et  durable.  Cet 
•homme  qui  n’a  pu  être  excité  que  difficilement 
A parler , parle  maintenant , et  ne  s'arrête  plus  ; 
toutes  ses  pensées  s'émeuvent,  et,  pour  ainsi 
4ire  , se  déroulent  ensemble , ce  qui  donne  à 
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leur  expression,  quelquefois  un  beau  désordre, 
toujours  de  la  vivacité.  Ce  n'est  plus  une  con- 
versation qu'il  est  possible  de  faire  avec  cet 
homme , c'est  un  discours  qu’il  faut  entendre  ; 
tout  se  tient  dans  son  âme  ; il  faut  que  tout  se 
montre  à la  fois. 

Si  cet  homme  dont  nous  venons  de  parler  , 
ne  peut  point  achever  l’exposition  de  tout  ce 
qui  le  presse,  et  il  est  rare  qu’on  lui  en  laisse 
le  temps,  le  vaste  mouvement  de  sa  pensée  le 
suit  dans  sa  retraite  ; U continue  ses  discours 
en  lui-même,  il  les  continue  jusqu'à  ce  qu’il  les 
ait  achevés  ; il  répond  à toutes  les  objections 
qu’il  croit  entendre  ; il  trouve  sans  cesse  de  nou- 
velles armes  pour  combattre,  de  nouveaux  rai- 
sonnemens  pour  démontrer.  Souvent  meme  , 
avant  que  son  âme  puisse  rentrer  dans  le  repos, 
il  a besoin  d’écrire  tout  ce  qui  la  remplit  et 
l’agite.  Ecrire  , c’est  d’abord  parler  avec  soi- 
même  ; on  ne  peut  écrire  que  ce  que  d’abord 
on  se  dit. 

Achevons  maintenant  la  comparaison  de  cet 
homme  avec  celui  dont  nous  nous  sommes  déjà 
occupés , avec  cet  homme  qui  parle  avec  tant 
de  facilité , de  promptitude , sur  les  choses  gra- 
ves, comme  sur  les  choses  légères  ; nous  obser- 
verons que  cet  homme  vif  et  léger  ne  remporte 
pas  en  lui-méme  le  sentiment  des  sujets  qui 
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viennent  rî’ètre  traités  dans  une  discussion  in- 
terrompue ; il  laisse  tout  ce  qu'il  a dit  , tout  ce 
qu'il  a pensé , dans  le  lieu  même  où  il  s’est  fait 
entendre;  quand  il  en  sort, il  peut  donnerson 
attention  à tous  les  objets  nouveaux  qui  se  pré- 
sentent; le  spectacle  de  la  société  humaine, 
qui  est  si  varié,  si  mobile,  ne  surpasse  point 
un  tel  spectateur  en  mobilité. 

XXI. 

Lorsque  des  idées  fausses  s’établissent  dans 
un  esprit  naturellement  froid  , elles  y demeu- 
rent ; l’expansion  intellectuelle  est  trop  Aiible 
pour  pouvoir  les  dissoudre.  C’est  ce  qui  fait  , 
dans  certains  esprits,  V entêtement  ^ Vopiniil- 
tretè  , qualités  qu’il  ne  faut  point  confondre 
avec  la  résolution  , la  fermeté  , la  constance. 
L’homme  sage  , intelligent , et  d’un  esprit  juste  , 
peut  se  tronq>er;  il  peut  premlre  une  résolu- 
tion fondée  sur  une  idée  qui  n’est  vraie  qu’en 
apparence  , et  dont  l’expérience  lui  démontre 
ensuite  la  fausseté  ; alors  , il  revient  sur  ses 
j>as;  mais  cette  marche  rétrograde  est  rare 
de  la  part  d’un  homme  dont  l’esprit  e.st  juste, 
et  le  caractère  raotléré  , parce  qu’il  examine 
attentivement  avant  de  prendre  une  résolution, 
et  que  lorsque  certaines  apparences  viennent 
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accuser  son  idée  de  fausseté  , il  examine  bien 
encore  ces  apparences.  Ainsi  , la  fermeté  est 
l’iine  des  qualités  habituelles  de  son  carac- 
tère. 

Les  esprits  opini.âtres  sont  également  fermes 
dans  leurs  entreprises  ; ils  le  sont  même  plus 
que  les  c.s]>rits  justes  ; mais  ceux-ci  leur  don- 
nent justement  le  titre  d'opiniâtres  , parce  que 
c'est  une  opinion  qui  leur  commande,  qui  tou- 
jours demeure  en  eux  de  la  même  force  , de 
la  même  nature , qui  ne  change  point  lorsque 
les  circonstances  changent  , et  qui , par  cela 
même  , finit  ordinairement  par  devenir  fausse, 
lors  même  que  , dans  son  principe  , elle  aurait 
été  fondée  sur  la  vérité. 

Souvent  c'est  plus  encore  par  amour-propre 
que  par  conviction  que  les  hommes  opiniâtres 
tiennent  à la  résolution  qu'ils  ont  prise  ; l'idée 
qu  ils  suivent  encore  ne  .se  montre  plus  la  meil- 
leure à leurs  yoiix  ; mais  ils  l'ont  d'abord  eon-  i 
sidérée  comme  parfaite,  ils  l'ont  défendue 
comme  telle;  ils  ne  veulent  point  jiaraître  avoir 
manqué  de  jugement,  de  prévoyance  ; la  gé- 
nérosité, la  bonté  , la  raison  même  , manquent 
toujours  , juscpies  à un  certain  point  , aux 
hommes  qui  ont  un  excès  d'amour-propre. 

Les  caractères  irrésolus  appartiennent  aux 
hommes  d'une  âme  faible  , c'est-à-dire  , dont 
les  idées  sont  fréquemment  animées  d'un  naou- 
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bernent  vif,  mais  sont  faibles,  peu  étendues, 
ineohérentes  , très-mobiles  ; on  trouve  le  dé- 
faut de  rirrésolutiüii  plus  fréquemment  dan» 
le  caractère  des  femmes  que  dans  celui  de» 
hommes  ; c’est  pour  cela  que  le  plus  grand 
nombre  des  femmes  sont  heureuses  de  n’avoir 
qu’à  obéir.  I.a  liberté  , et  encore  plus  l’auto- 
rité, lorsqu’on  les  abandonne  aux  êtres  faibles, 
ne  sont , pour  eux  , que  des  préseus  funestes. 

XXII. 

Nous  avons  assigné  les  sources  de  l’amour- 
propre  , de  la  curiosité  , de  la  cupidité,  nous 
allons  montrer  que  ces  sentimcns  , souvent  sé- 
parés , peuvent  être  quelquefois  excités  en- 
semble. 

Presque  tous  les  hommes  ont  de  l’inclination 
pour  le  jeu  , et  quelques-uns  portent  cette  in- 
clination jusques  à la  passion  la  plus  violente. 
Pourquoi  l’amour  du  jeu  appartient-il  à presque 
tous  les  hommes  , sans  distinction  d'âge  , de 
tempérament  , de  caractère  ? Pourquoi  le  jeu 
plaît-il  également  au  plus  grand  nombre  des 
femmes  ? 

Afin  de  parvenir  à connaître  le  rapport  de 
cette  inclination  pour  le  jeu  avec  l’organisation 
humaine  , il  faut  d’abord  observer  qu'il  y a 
une  distinction  bien  marquée  à faire  entre 
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l’amour  du  jeu  et  l'amour  du  gain.  Ceux  qui 
aiment  réellement  le  jeu  pour  lui-même  , pren- 
nent encore  du  plaisirà  jouer , lorsque  la  partie 
de  jeu  n’est  point  ce  que  l’on  appelle  intéressée; 
ceux-là  sont  en  petit  nombre;  et  , parmi  eux, 
l'on  comptera  surtout  des  jeunesgens  , ou  même 
des  enfans.  Quel  est  , alors  , le  mobile  de  l'in- 
clination ? c’est  la  curiosité  , c’est  le  besoin 
d’employer  , d’une  manière  très-rapide  et  très- 
variée  , l’expansion  intellectuelle.  Les  combi- 
naisons cbangcnt  sans  cesse;  l’esprit  , qui  les 
saisit  presque  à l’instant , ne  peut  le  faire  qu’en 
se  modifiant  lui-même  au  gré  île  ces  combi- 
naisons , ce  qui  fait  , en  lui,  un  mouvement 
multiplié , et  cependant  agréable  , parce  qu’il 
est  facile.  ' 

Ces  premières  considérations  s’appliquent 
aux  jeux  que  l’on  nomme  jeux  de  hasard  ; 
mais  , lorsque  la  partie  n’étant  point  in- 
téres.sée,  on  j»)ue,  par  inclination  , à des  jeux 
où  le  hasard  est  lui-même  modifié  [>ar  les  com- 
binaisons que  fait  l'intelligence  , alors  le  plaisir, 
qui  pourrait  être  altéré  par  la  fatigue  des  com- 
binaisons que  l’ou  fait  soi-même,  est  soutenu 
par  les  satisfactions  de  l’amour-j^ropre  lorequ’on 
est  supérieur  ; et,  si  l’on  est  inférieur , les  mor- 
tifications de  l’amour-propre,  et  le  désir  de  les 
réparer  , sont  aussi  une  cause  de  mouvement 
intérieur  qui  tient  l’atteutiou  excitée. 
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Lorsque  la  partie  de  jèu  est  intéressée  par 
l’amour-propre  , elle  se  passe  aisément  d’un 
autre  intérêt.  Aussi  ce  n’est  point  lorsqu'on 
joue  les  jeux  dont  je  viens  de  parler  que  l’on 
tixe  des  sommes  considérables  pour  le  prix  da 
gain  de  la  partie. 

Ce  sont  les  jeux  de  simple  hasard  que  l’on 
intéresse  d’une  manière  souvent  exorbitante 

f 

et  les  joueurs  d'habitude  ne  peuvent  guères 
s’en  défendre  , parce  que  , sans  cela , le  jeu 
serait , pour  eux  , sans  attraits  ; en  effet , le 
plaisir  de  la  curiosité  ne  les  excite  plus  , puis- 
qu’ils sont  joueursd'habitnde,et  l’amour-propre 
est  sans  emploi , puisque  les  combinaisons  de 
l’intelligence  ne  sont  pour  rien  dans  le  sort 
de  la  partie. 

C’est  donc  l’amour  du  gain  qui  est  le  prin- 
cipal fondement  de  l’inclination  pour  les  jeux 
de  hasard.  11  n’est  point  surprenant  que  celte 
inclination  se  fasse  remarquer  dans  le  caractère 
d’un  grand  nombre  d’hommes.  Tous  les  hommes 
vivant  en  société  sont  sensibles  au  plaisir  de 
gagner  de  l’argent , parce  que  l’argent  fournit 
les  moyens  de  satisfaire  un  grand  nombre  de 
be.soins , et  de  se  procurer  un  grand  nombre 
de  jouissances. 

11  faut  remarquer  que  plus  l'ânie  est  affaiblie 
dans  ses  moyens  de  beauté  et  de  grandeur,  plus 
elle  descend  vers  le  besoin  de  ces  plaisirs  d’un 


b!es  et  organisateurs  commence  réellement  à 
porter  la  destruction  , la  désorganisation , dans 
ces  principes  ; ils  se  retirent  aussitôt  de  ce 
contact  désastreux.  C’est  ainsi  que  de  telles  idées 
suspendent  subitement  l’expansion  , et  la  dissi- 
pation extérieure  des  substances  expansives  ; 
elles  font  refluer,  vers  les  viscères  intérieurs, 
une  grande  quantité  de  ces  substances  ; aussi 
l’estomac  se  dérange  ; et  le  cœur  palpite. 

lia  terreur  est  le  dernier  degré  de  la  crainte; 
elle  est  causée  par  l’invasion  subite  d’une  idée 
extrêmement  effrayanle  ; cette  idée,  étant  ani- 
mée elle-même  d'un  mou>  cnient  rapide , com- 
mence par  occasioncrun  mouvement  rapide  et 
général  dans  tout  le  système  sensible  ; mais 
presque  aussitôt , la  nature  même  de  cette  idée 
commande  une  répression  de  ces  mouvemens, 
un  retour  contraint  et  }>récipité  des  substances 
expansives  vers  les  parties  centrales.  Au.ssi 
selon  le  profe.s.seur  Pinel  ( Introduction  de  son 
ouvrage  ) , « la  terreur  a des  caractères  qui  lui 
sont  propres  : accélération  des  pul.sations  du 
cœur , contraction  .spasmodique  des  artères  > 
surtout  à la  surface  du  cor[>s  , d’où  viennent 
la  pâleur  , et  une  distension  subite  des  gros 
vai.iseaux  et  du  cœur  , une  interruption  mo- 
mentanée de  la  respiration  , comme  par  un 
spasme  desmuscles  du  larynx , destremhlemens 
4ln  corps  et  des  jambes , une  perte  de  mouve» 
IV.  t.  a,  u2 
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ment  dans  les  bras  qui  restent  pendans.  L'irn-* 
pression  est  quelquefois  si  forte  qu’on  tombe  à 
terre,  j)rivé  du  sentiment  et  de  la  parole.  Un 
bouleversement  pareil  peut-il  ne  point  produire, 
dans  certaines  circonstances,  les  maux  les  plu» 
graves  , des  spasmes  violens  , des  convulsions , 
l’épilepsie  , la  catalepsie,  la  manie  , ou  même 
la  mort  ? Il  peut  aussi  en  résulter  des  déter- 
minations particulières  du  sang  vei»  certaines 
pai  ties  , et  des  hémorragies  dangereuses.  Sur- 
vient-il des  alternatives  rapides  d’espoir  et  de 
teneur  , les  effets  débilitans  de  cette  dernière 
peuvent  être  contre-balancés  , et  il  peut  même 
eu  naître  des  actes  inouïs  de  force  et  de 
courage.  » 

. Cet  état  de  force  résulte  vraisemblablement 
de  ce  que  , pendant  toute  la  durée  du  senti- 
ment de  terreur,  les  principes  organisateurs, 
portés  et  contenus  vers  le  centre , y acquéraient 
une  forte  accumulation  , de  maniéré  que  si 
la  compression  n otait  pas  assez  longue  ou  assez 
violente  pour  altérer  essentiellement  la  consti- 
t ition  du  corps,  si  elle  était  subitement  rem- 
placée par  celte  expansion  rapide  que  l’espé- 
rance donne  , les  principes  organisateurs, 
semblables  au  .salpêtre  comprimé , devaient 
s’élancer  avec  une  explosion  violente. 

« La  terreur  unie  à l'étonnement , .produite 
par  les  éclats  bruyaus  du  tonnerre  , le  spectacle 
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de  l’h'orizon'en  feu,  la  vue  d'un  précipice  af* 
freux  , d’une  cataracte  avec  fracas  , d’une  ville 
incendiée,  offre  aussi  des  nuances  qui  lui  sont 
propres  ; œil  fixe  , bouche  béante , pâleur  de 
la  peau  , sensation  de  froid  dans  toute  l’babi* 
tude  du  corps  ; relâchement  des  muscles  de  la 
face,  souvent  aussi,  interruption  dans  la  chaîne 
ordinaire  des  idées  , et  vertiges.  » 

Généralement  , les  impressions  de  ce  genre 
ont , pour  caractère  , d’être  non-seulement 
très-violentes  , mais  de  ne  frapper  de  toute  leur 
violence  qu’un  seul  organe , ou  deux  organes 
tout  au  plus,  de  laisser  tous  les  autres  eu  repos; 
toute  la  force  organique  s’exerce  alors  dans  le 
sens  de  cette  action  terrible  ; tout  le  fluide 
sensible  tend  à se  précipiter,  et  vers  l’organe 
exercé  , et  vers  la  partie  du  centre  sensible  à 
laquelle  il  aboutit;  l'équilibre  de  la  force  vitale 
est  donc  violemment  troid>lé  ; il  n’esl  pas  éton- 
nant que  les  parties  désertées  par  le  fluide 
sensible  deviennent  froides,  pâles  ou  relâchées; 
tl  n’est  pas  étonnant  non  plus  qu'un  désordre 
temporaire  .s’établisse  dans  le  centre  sensible , 
et  se  manifeste  par  le  tlésordre  des  idées. 

« On  a vu  , dit  Kiclierand  , ( Elémens  de 
Physiologie  ) des  jeunes  gens  blanchir  en  une 
seide  nuit  j)asséeau  milieu  des  angoisses  qui  pré- 
cèdent le  dernier  supplice.  La  révolution  , qui 
a causé  des  chagrins  si  cuisans  et  de  si  vifs 
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regrets , a fourni  plusieurs  exemples  authenti- 
ques de  personnes  qui  ont  blanchi  dans  le 
court  intervalle  de  quelques  jours.  » De  tels 
effets  démontrent  jusqu’à  quel  point , et  avec 
quelle  rapidité,  la  terreur  et  le  chagrin  augmen- 
tent les  droits  de  la  puissance  compressive  ; 
nous  avons  montré  que  les  cheveux  blanchis- 
sent lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  être  que  faible- 
ment nourris  par  l'expansion. 

XXIV. 

La  colère  agite  l’homme  lorsqu’un  de  ses 
pressans  intérêts  personnels  est  violemment  et 
subitement  froissé;  ainsi  l’homme,  naturelle- 
ment impétueux  , se  livre  à la  colère  , et  lors- 
que son  bien-être  est  fortement  compromis , et 
lorsque  ses  désirs  .sensuels  sont  arrêtés  , et 
lorsque  son  amour-propre  est  mortilié,et  lors- 
que ses  opinions  sont  contredites  , et  même 
lorsqu’étant  vivement  et  profondément  occupé , 
on  vient  , par  une  interruption  brusque  , jeter 
le  trouble  dans  ses  idées.  Des  mouvemens  déjà 
animés  sont  alors  accrus  et  irrités  par  la  résis- 
tance ; en  cet  état  , l’expansion  vitale  doit  être 
augmentée  ; et  c’est  en  effet  ce  que  présetite  la 
colère  considérée  sous  le  point  de  vue  physio- 
logique. « Msage  rouge  et  enflammé  , regard 
étincelant  , énergie  extrême  du  système  mus- 
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eiilaire  ; le  sang  est  poussé  avec  violence  à la 
surface  du  corps;  de  là  une  chaleur  brûlante, 
un  ton  de  voix  fort  et  animé  , une  respiration 
convulsive  et  irrégulière  ; le  retour  du  sang  par 
les  veines  , vers  le  cœur  , est  plus  difficile  , il 
reflue  vers  les  muscles , et  leur  communique 
un  nouveau  degré  d’action  et  de  force  ; son 
reflux  vers  la  tète  , ou  d’autres  organes  déli- 
cats , peut  produire  des  maux  bien  plus  graves, 
des  hémorragies  violentes  par  le  nez,  les  oreilles, 
les  poumons , des  fièvres  intermittentes  ou 
continues,  le  délire  , ou  même  l'apoplexie.  » 
{ Pinel.  ) 

Dans  les  hommes  d’un  tempérament  bilieux, 
la  colère  augmente  la  sécrétion  de  la  bile  , et 
altère  sa  qualité  ; aussi  les  signes  extérieurs, 
par  lesquels  elle  se  manifeste  , sont  bien  diffé- 
rens  de  ceux  qui  se  montrent  lorsqu'elle  agite 
un  homme  d’un  tempérament  sanguin  ; c’est 
alors  , au  contraire  , « pâleur  de  la  face  , et 
couleur  un  peu  livide  , avec  une  sorte  de  dé- 
bilité et  de  Iremblemens  de  membres  ; elle  a 
souvent  , pour  suite  , des  coliques  violentes, 
des  diarrhées  opiniâtres  , quelquefois  la  jau- 
nisse. » ( Pinel.  ) 

Il  est  si  vrai  que  la  colère  imprime  un  mou- 
vement d'expansion  violente  aux  principes  or- 
ganisateurs , qu’elle  a quelquefois  rouvert , en 
laveur  de  ces  principes  , des  canaux  déjà  for- 
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tement  serres  par  l’aclion  compressive  ; la  co- 
lère a qiielquelois  guéri  la  parahsic. 

Je  rapprocherai, (le ces  observations,  un  phé- 
nomène remarquable.  « Lorsque  l’anguille  élec- 
trique est  en  fureur  , et  qu’elle  lè^  e sa  tête  au 
dessus  de  l’eau  , si  la  main  d’une  j»ersonne  se 
trouve  à cinq  ou  six  pouces  de  distance  , elle 
lui  fait  éprouver  a.ssez  souvent  un  choc  inat- 
tendu , sans  être  touchée  immédiatement.  Ou 
ne  sent  aucun  choc  , en  tenant  la  main  pr('.s 
du  pois.son  dans  l’eau  , lorsqu’il  n’est  ni  eu 
colère  , ni  touché  ; mais  le  choc  est  d’autant 
plus  violent  , que  le  poisson  est  plus  en  fu- 
reur. » ( Encyclop.  mèthod.  Diction,  de  Phys.  ) 

Cette  dernière  circonstance  nous  conduit  à 
croire  , par  analogie  , que  la  colère  et  tontes 
les  passions  violentes , lorsque  l’homme  s’y 
abandonne  , dissipent , hors  de  lui , une  grande 
quantité  de  principes  d’une  nature  plus  ou 
moins  approchante  de  l’électricité  ; en  un  mot 
(pie  , conformément  à l’une  des  idées  dont  j’ai 
fait  le  fondement  de  la  physiologie  , le  fluide 
électrique  est  le  composant  essentiel  et  fonda- 
mental du  fluide  sensible,  et  de  tous  les  prin- 
cipes organisateurs. 

Lorsque  les  causes  qui  ont  excité  la  colère 
se  prolongent , et  que  leurs  effets  s’affermissent , 
elles  produisent  la  haine.  Ce  sentiment  cruel 
et  dévoraleur  suppose  que  des  idé'es  d’un  genre 
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oppôsé  , les  unes  représentant  l'intérêt  per- 
sonnel , les  jouissances  de  bien-être  , surtout 
d’anio\ir-proj)re  , les  autres  représentant  dos 
hommes  (pii  mettent  obstacle  àces  jouissances, 
sont  liabituellement  en  agression  mutuelle.  Si, 
par  le  triomphe  des  personnes  que  Ton  hait^ 
les  idées  (pii  les  repré’sentent  acquiérent  une 
grande  force  , elles  ne  réduisent  point  pour 
cela  au  repos  les  idé'cs  avec  lesquelles  elles 
sont  incompatibles  ; au  contraire  , l’action  plus 
violente  qu’elles  impriment  est  suivie  d’une 
réaction  plus  violente  ; l’ânie  éprouve  alors  les 
désirs  de  vengeance  f désirs  bien  funestes 
puisqu’ils  sont  le  produit  de  mouveniens  aussi 
désordonnés  qu’impétueux. 

Lor-sque  ces  passions  , la  hakie  et  la  ven- 
geance , .s’emparent  des  femmes  et  des  jeunes 
gens,  elles  .sont  ordinairement  terribles,  mais 
d’une  faible  durée;  les  idées,  dont  le  sentiment 
les  compose  , sout  bienf()t  traversées,  divisées 
parla  mobilité  et  la  rapidité  didées  nouvelles. 

Il  n’en  e.st  pas  de  même , lorsque  de  telles 
pa.ssions  s’établissent  dans  les  Ames  animées  de 
l’expansion  moyenne;  elles  persi.stent  dans  ces 
âmes  consistantes;  elles}' prennent  une  marche 
lente  , un  caractère  sombre  ; elles  y deviennent 
horribles;  un  homme  , ainsi  dévoré  d’une  ma- 
nière sourde  et  opiniâtre  , est  l’être  le  plus 
malheureux,  et  le  plus  méchant  de  la  nature; 


SYSTEM* 


344 

il  est  défiant , ('rucl , atroce  , parce  qu'il  manque 
de  courage  ; il  entasse  les  victimes  sans  autre 
besoin  que  de  se  défendre  contre  l’Jiorreur 
qu'il  excite,  sans  autre  esj)oir  que  d’opprimer 
la  justice  par  la  terreur.  L(‘  nioustrueuît  tyran 
de  la  France , en  , était  cet  hoinnie  affreux. 

Délivrons- nous  au  plutôt  de  ces  pensées 
malheureuses.  , 


La  gaieté  est  un  état  de  l'àmequi  a bien  des 
degrés  , parce  que  ses  causes  sont  diversifiées 
par  bien  des  nuatjces.  Une  gaieté  douce  et  per- 
manente est  goûtée  par  ceux  dont  l'ame  est  en 
paix,  et  le  corps  dans  le  bien-être.  Cet  état  est 
proprement  celui  du  bonheur;  en  effet , lorsque 
râme  est  paisible  et  que  le  corps  est  en  santé  , 
la  simple  jouissance  de  la  vie  suffit  pour’entre- 
tenir  iiii  sentiment  délicieux  ; on  ne  sait  à quoi 
rapporter  les  douceurs  que  l’on  éprouve , parce 
qu’on  les  reçoit  de  tout  dans  la  nature  et  de 
soi-même.  Dans  cette  disposition  heureuse, 
tout  ee  qui  est  bon  , tout  ce  qui  est  aimable  , 
cause  du  plaisir;  les  productions  intéressantes 
de  l’esprit  humain  acquièrent  plus  de  charmes  ; 
les  ouvrages  conçus  j>ar  le  génie  font  une  im- 
pression plus  j)rofonde  ; les  entretiens  de  l’amour 
et  de  l’amitié  se  prolongent  et  toucheut  davan- 
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tagc  ; la  nature  est  plus  belle,  plus  gracieuse  ; 
il  semblé  qu’un  tendre  besoin  d’affection  proie, 
à l’esprit , une  sagacité  ingénieuse  , à l'aide  de 
laquelle  il  découvre  , dans  tous  les  objets  qui 
l’environnent,  des  attraits,  des  avantages  , des 
qualités  dignes  d’amour. 

(’,et  état  fortuné  , dans  lequel  on  est  princi- 
palement soutenu  par  l'exercice  des  vertus 
modestes  , est  celui  où  tous  les  principes  org.i- 
nisateurs  sont  au  degré  de  mouvement  et  • 

d’abondance  le  plus  favorable  à l’action  de  la 
vie.  Aussi , « la  joie  modérée  eomnuiniqiie  une 
nouvelle  énergie  aux  battemens  du  cœur  et  des 
arti  res  ; les  différentes  sécrétions  en  sont  aug- 
mentées; nouvel  a,ecrois.sement  d’activité  et  de 
vigueur  , regard  plus 'brillant  , face  plus  ani- 
mée , fonctions  de  l’estomac  plus  actives  et  plus 
énergiques.  » ( Pinel.  ) • > • 

Il  est  une  gaieté  convulsive  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  sentiment  que  nous  venons 
de  définir.  Celle-là  se  manifeste  par,  tressaille- 
mens , par  élans  rapides , qui  ont  de  la  vivacité, 
et  peu  de  durée.  Il  est  certains  tempéramens  , v 

et  certaines  dispositions  passagères  , qui  fqnt 
que  la  gaieté  de  ce  genre  est  ]>lus  aisément 
excitée.  Elle  est  ordinairement  provoquée  par 
des  jeux  de  mots,  par  des  imitations  grotesques, 
en  un  mot , par  des  compositions  d’idées  bi- 
zarres , et  ccpendajit  faciles  , qui  , par  leurs 
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mouvemens  , aocéjèrent  rapidement  ràctioii 
intellectuelle  , projettent  vivement  le  fluide 
Sensible  , et  oeeasionent  ainsi  des  contractions 
précipitées  dans  le  système  muscidaire.  On  sait 
que  l’on  produit  des  effets  semblables  à ceux 
de  ces  idées  , lorsque  , par  un  léf^er  elratouiU 
lemcnt  exercé  sur  une  j)artie  nerveuse , on 
accélère  l'émission  et  par  conséquent  l'expan- 
sion du  fluide  sensible. 

I.orsque  les  saillies  de  ce  genre  de  gaieté  ne 
dépassent  pas  un  certain  terme,  elles  sont  salu- 
taires ; si  on  en  abuse  , ou  dissipe  bientôt  les 
moyens  de  les  éprouver  ; on  vf>it  assez  fré- 
quemment rennui  succéder  à cette  gaieté 
folâtre. 

t 

II  est  des  circonstances  où  la  joie  peut 
acquérir  une  intensité  extreme  , et  , par  cela 
meme  , funesle.  (i’est  lorsqu'on  est  surpris  par 
lin  événement  singidièrement  heureux  , et  au- 
Ipiel  on  n’avait  aucune  faîson  de  s’attendre,  ou 
bien,  par  un  événement  long-temps  désiré  , 
par  un  succès  auquel  on  avait  long-t«“mps  pré- 
tendu , mais  dont  on  avait  été  éloigné  par  des 
obstacles  qui  avaient  rendu  inutiles  de  longs 
efforts,  et  de  violens  désirs,  ensorte  qu’à  l’ins- 
tant même  du  succès  on  était  plongé  , depuis 
long-temps , dans  le  découragement  et  la  tris- 
tesse. Il  se  produit  aloi’s  un  mouvement  trop 
précipité  dans  le  système  sensible  ; les  pria* 
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ripes  organisateurs  étaient  retenus,  coneentrés; 
ils  sont  projetés  par  un  épanouissement  subit, 
avant  que  les  canaux  nerveux  , Jusques  là  com- 
primés, aient  été  suffisamment  distendus  pour 
les  recevoir.  On  doit  éprouver  une  souffrance 
re.ssemblanteàcellede  l’horamedont  l’estomac, 
long-temps  resserré  par  une  abstinence  sévère, 
reçoit  subitement  une  quantité  considérable 
d’alimens  ; aussi  , les  effets  sont  re.s.semblans  ; 
« lassitude  extrême  , état  de  langueur  , défail- 
lances , syncopes  , quelquefois  apoplexie.  » 
( Pinel.  ) 

Une  joie  excessive  ne  peut  .avoir  lieu  , non- 
seulement  si  elle  n’est  .subite , toute  préparation 
T'affaiblit , mais  encore  si  elle  ne  surjjrend  l’âme 
dans  une  affection  opposée  à celle  qu’elle  va 
produire. 

De  même  un  chagrin  très -violent  ne  peut 
.mériter  ce  titre  que  lorsqu’il  vient  saisir  làmc 
subitement  , et  la  suYprendrc  dans  un  état  de 
satisfaction  très-vive  ; c’est  encore  un  contraste 
de  mouvemens  , qui  même  , dans  cet  ordre  , 
doit  produire  des  effets  plus  funestes  que  dans 
le  pa.ssage  opposé. 

Nous  venons  de  dire  que  la  gaieté  convulsive 
ne  devait  pas  être  confondue  avec  le  bonheur; 
de  même , il  ne  faut  pas  donner  toujours  le 
nom  de  malheur  à la  peine  et  à la  tristesse. 
Celle-ci  n’est  dévorante  que  lorsque  sa  cause 
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n’est  point  honorable  pour  celui  qui  l’ëprouve; 
mais  la  tristesse  que  l’on  peut  avouer  , qui  est 
touchante  par  sa  cause  , par  exemple  celle 
qu’éprouvent  les  âmes  tendres  , lorsqu’elles 
sont  séj)arées  des  objets  de  leur  affection  juste 
et  profonde  , cette  tristesse  que  soulagent  si 
doucement  , et  les  larmes  , et  la  plainte  , est 
une  tristesse  expansive  et  salutaire  ; loin  de 
suspendre  et  de  concentrer  les  mom  einens  de 
la  vie  , elle  les  dilate  et  les  épanche  ; au  lieu 
de  nuire  , elle  fait  dit  bien. 

Les  âmes  vives  connaissent  encore  sous  le 
nom  de  tristesse , ou  plutôt  de  mélancolie , une 
plénitude  de  sensibilité  qui  les  oppresse.  Le 
travail  de  la  vie  a produit  une  .surabondance 
de  fluide  sensible  , qui  gène  réellement  l’exer- 
cice de  la  sensibilité  ; en  sorte  que  c’est , par 
excès  même  de  la  faculté  sensible,  que  .souvent 
les  hommes  et  les  femmes  , dans  cet  état , se^ 
croient  in.sensiblcs  et  le  paraissent.  Cependant, 
cet  état  a quelquefois  bien  des  charmes  ; on 
l’aime  alors  ; on  ne  veut  point  en  être  distrait  ; 
on  goûte  le  plaisir  de  s’en  plaindre,  et  lorsque 
l’amitié  , la  rêverie  , surtout  les  pleurs  le  sou- 
lagent , on  goûte  encore  plus  de  plaisirs. 

Ce  .sont  les  âmes  vives , et  cepêndant  intéres- 
santes , qui  tombent  quelqticfois  dans  l’état 
que  je  viens  de  dépeindre.  La  réplétion  ne 
s’eteud  jamais  , en  elles , au  delà  d'un  certain 
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degré  , parce  qu’elles  sont  accessibles  à des 
satisfactions  de  bien  des  genres  , et  qu’ainsi 
l’occasion  de  dépenser  ce  qui  les  oppresse,  ne 
se  fait  jamais  long-temps  attendre.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  de  bien  des  personnes  peu  sensibles, 
peu  disposées  aux  émotions  tendres,  peu  sus> 
ceptibles  de  ces  nombreux  et  innocens  plaisirs 
que  donnent  les  beaux- arts  , les  enfans  , les 
jeunes  animaux  , les  fleurs  , les  choses  intéres- 
santes de  la  nature.  Il  faut  ordinairement  d’assez 
longs  intervalles  de  teqips,  pour  que  des  per- 
sonnes de  ce  caractère  parviennent  à é{>rouver 
une  surcharge  dans  leur  système  sensible  ; cet 
état  néanmoins  arrive  quelquefois  pour  elles  ; 
des  circonstances  j>articulières  , telles  qu’ua  * 

défaut  de  sobriété  , en  accélèrent  souvent  l’ar- 
rivée. Aloys,  comme  leurs  moyens  d’expansion 
intellectuelle  ne  sont  ni  nombreux , ni  rapides  ^ 
elles  demeurent  long-tem|>s  et  fortement  acca- 
blées (le  l’accumulation  qui  s’est  faite  dans  leur 
sein.  Elles  sentent  le  poids  d’une  humeur  gé- • 
nante,  qui  leur  donne  ce  que  l’on  nomme  jus-  , 

tement  de  Vhumeur  ; elles  sont  inquiètes  , V 

mécontentes,  incommodées  de  tout, même  des 
choses  les  moins  incommodes  ; elles  blâment, 
grondent , se  plaignent , s’irritent  même  sans 
sujet.  Jusqu'à  ce  qu’elles  soient  débarrassées  de 
leur  mauvaise  humeur^  elles  sont  malheureuses, 
et  l’cm  est  malheureux  auprès  d’elles.  . 
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Ce  can^clère  inégal,  et  peu  sociable,  finh  par 
appartenir  assez  fréquemment  aux  hommes quiy 
étant  nés  aimables  et  sensibles  , ont  affaibli  , 
par  une  conduite  déréglée  , ce  système  nerveux 
dans  le  sein  duquel  s’effectue  principalement 
l'action  de  sensibilité. 

Il  est  rare  que  les  hommes , même  les  plus 
doux  et  les  plus  sensibles , n’éprouvênt  au  moins 
quelques  momcns  d'humeur,  lorsqu’ils  cassent 
ou  qu’ils  perdent  subitement  une  chose  qui  leur 
était  précieuse.  Il  se  fait  alors  un  contre-coup 
de  toutes  les  idées  de  jouissances  avec  toutes 
les  idées  de  privations  attachées  à l’objet  qu’ils 
regrettent.  C’est  un  mouvement  subit , désor- 
donné et  pénible,  qui  n’a  point  été  préparé,  qui 
agite  , donne  de  l’impatience,  excite  à accuser, 
de  la  perte  que  l’on  vient  de  faire,  bien  des 
choses  ou  des  personnes  qui  n’y  sont  pour  rien. 
Il  faut  bien  que  riiumeur  se  dépense;  l'habitude 
d’une  forte  sagesse  peut  seule  aider  à la  con- 
tenir , ou  plutôt  à la  prévenir.  Un  dit  que  le 
graml  Newton  , ayant  un  jour  enfermé  dans  sou 
cabinet  un  petit  chien  qu’il  aimait  beaucoup  , 
cet  animal , en  s’amus.'tnt , déchira  ou  fit  tomber 
dans  le  feu  bien  des  feuilles  de  papier  sur  les- 
quelles Newton  avait  déposé  quelques  résultats 
trés-imjîorlansde  ses  immenses  travaux.  Newton 
rentre , il  voit  le  désastre  ; son  petit  chien  ad^ourt 
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Yers  lui  , tout  joyeux  ; Newton  le  prend  avec 
douceur , le  caresse  , et  se  contente  de  lui  dire 
Vn  peu  tristement  : pauvre  petite  bête  , tu  ne 
«ais  pas  quelle  perte  tu  me  causes  ! 


Je  crois  avoir  parcouru  et  défini  presque  tous 
les  divers  états  dans  lesquels  peut  se  trouver 
notre  âme.  Si  quelque  chose  semble  manquer  à 
mon  examen  , j’ose 'a  nnoncer  qu’on  le  trouveia 
dans  ta  troisième' section  dè'ce  même  chapitré. 

* Je  vais  a’pplique'r*maintenant , à l’éducation 
des  enfans  , les  principes  sur  lesquels  ont  été 
appuyées  les  explications  précédentes. 

Dg  r Éducation. 

' Tous  'les  êtres'  Oi^htsés  peuvent  être  amé* 
liorés  parles  soins  deThomrae  ; parmi  ces  êtres 
aucun  ne  se  prête  à cette  amélioration  autant 
que  l'homme  lui-même , parce  que  sa  compo- 
sition est  , à la  fois  , la  plus  riche  et  la  plus 
flexible  , parce  qu'il  est  le  premier  des  êtres 
organisés. 

J..a  nature  élèverait  l’enfant  , uniquement 
abandonné  à scs  soins , comme  elle  élève  les 
petits  des  oiseaux,  des  quadrupèdes;  elle  inté- 
resserait la  mère  de  l’enfalit  à sa  nourriture  , à 
sa  conservation  , elle  le  formerait  ensuite  à la 
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vie  sauvage,  comme  elle  y forme  le  jeune  qua* 
drupède,  le  jeune  oiseau  , lorsqu’ils  n’ont  plus 
besoin  de  leurs  parcns.  De  tels  résultats  ne 
seraient  point  ,à  proprement  parler,  une  édu- 
cation , car  l'homme  qui  en  proviendrait  ne 
serait  qu’un  homme  naturel,  ou,  pour  nous 
exprimer  avec  exactitude , ce  serait  un  homme 
au  premier  degré  de  la  nature  humaine;  ce  ne 
serait  point  un  homme  amélioré. 

On  donne  , particulièrement  , le  nom  d’édu- 
cation aux  résultats  des  soins  ejue  , chez  les 
peuples  civilisés  , les  enfans  reçoivent  des  per- 
sonnes qui  les  entourent. 

Il  est  évident  , en  premier  lieu  , que  l'édu- 
cation d’un  enfant  peut  être  bonne,  ou  qu’elle 
peut  être  mauvaise  ; c'est-à-dire  , qTi'elle  peut 
améliorer  ou  altérer  .son  être;  elle  peut  le  rendre 
supérieur  ou  inférieur  à ce  qu'il  aurait  été  .s’il 
eût  été  abandonné  à la  nature.  Elle  le  rend 
supérieur  quand  elle  donne  à son  âme  , plus 
d’idées  , et  à son  corps  plus  de  force  , ou  du 
moins  plus  d’adresse,  plus  d’avantages  , que  la 
nature  simple  n'aurait  pu  en  donner.  Au  con- 
traire , l’éducation  rend  un  enfant  inférieur  à 
ce  qu’il  aurait  été  naturellement,  lorsque, par 
ses  effets , l’àme  et  le  corps  sont  modiüés  d’une 
manière  tellement  défectucu.se  que  l instinct 
naturel  et  la  force  naturelle  dussent  été  préfé- 
lablcs  à une  telle  modilication. 
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ftcconcleraent , il  y a wii  très-grand  nombre 
de  degrés  , et  dans  la  bonne  éducation,  et  dans 
la  mauvaise. 

En  troisième  lieu  , la  même  éducation  ne 
saurait  j)roduire  les  mêmes  effets  sur  tons  les 
enfans  qui  y seraient  soumis,  parce  qu’il  n’y  a 
pas  même  deux  enfans  qui  soient  organisés 
exactement  de  meme  ; et  lorsque  deux  enfans 
sont  distingués  , l’un  de  l’autre , par  une  très- 
grande  différence  d’organisation  , l'éducation  , 
avanUigeuse  pour  l’un  ».peut  avoir  .sur  l’autre 
une  influence  , ou  très-faible  , ou  meme  désa- 
vantageuse. 

Quatrièmement , le  système  d’éducation  ne 
peut  que  varier  sans  cesse  , et  au  g:-é  des  cir- 
constances de  lieux , et  au  gré  des  circonstances 
de  temps.  Les  hommes  qui  environnent  un 
enfant , et,  parmi  eux,  ceux  qui  ont  l’esprit  le 
plus  étendu , les  intentions  les  plus  estimables, 
ne  peuvent  agir  que. conformément  aux  idées 
qu’ils  possèdent  ; et  ces  idées  sont  loin  d’être 
les  mêmes  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps. 

Cinquièmement,  les  idées  des  j)crsonnes  qyi 
environnent  un  enfant  déj)cndent  aussi  beau- 
coup des  circonstances  de  leur  position.  Ainsi, 
l’éducation  d’un  enfant  est  toujours  détermi- 
née , en  grande  partie , par  la  position  au  sein 
de  laquelle  il  a pris  naissance. 

IV.  f.  a,  a3 
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sixièmement  , réduealion  qui  , nécessaire^ 
ment  , adresse  à la  fois  ses  effets  à Tàme  et  au 
corps  d'un  enfant  , peut  développer  son  corjis 
plus  que  son  âme , ou  bien  son  âme  plus  que 
son  corps , ou  bien  son  âme  et  son  corps,  d’une 
manière  égale. 

Septièmement  enfin  , l’éducation  d’un  enfant 
commence  à l’instant  même  où  il  reçoit  le  jour; 
car  , dès  tet  instant  , les  soins  de  ses  parens, 
des  personnes  qui  l’entourent , et  les  circons- 
tances de  sa  position  , peuvent  seconder  ou 
contrarier  , à son  égard , les  opérations  de  la 
nature. 

Nous  allons  faire  abstraction  des  circons- 
tances de  lieux , de  temps , et  même  de  position  ; 
nous  allons  présenter  nos  pensées  sur  l’édu- 
cation que  l’on  peut  donner  , dans  les  climats 
que  nous  habitons  , dans  les  lieux  où  nous 
sommes  , et  en  supposant  d’ailleurs  que  les 
personnes  qui  environnent  un  enfant  sont 
libres,  par  leur  position,  de  chercher  et  d'em- 
ployer les  meilleurs  moyens  d’améliorer  son 
être. 

L’organisation  d’un  enfant  a reçu  scs  pre- 
miers traits , ses  traits  fondamentaux  , dans  le 
sein  de  sa  mère  ; dès  l’in.stant  de  la  naissance  , 
elle  peut  être  améliorée  par  les  soins  dont  il  est 
l'objet  , et  surtout  par  la  qualité  des  alimeus 
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qui  lui  sont  donnés.  Le  lait  de  sa  mère  , ou  de 
celle  qui  en  tient  lieu,  est  son  premier  aliment. 
11  est  bien  important  pour  une  mère  de  donner 
à son  lait , autant  qu’il  lui  est  possible  , une 
composition  salutaire;  si  elle  se  nourrit  elle- 
même  , ou  avec  trop  d'abondance  , ou  avec 
parcimonie  , .si  elle  mêle  habituellement , à sa 
nourriture  , beaucoup  de  substances  échauf- 
fantes , si  la  vie  qulelle  mène  , les  chagrins 
qu’elle  éprouve,  les  passions  auxquelles  elle 
s’abandonne,  altèrent  sa  constitution  , elle  ne 
transmet  à son  enfant  qu’un  lait  de  mauvai.se 
qualité,  et  elle  imprime  par  ce  moyen  , à l’orga- 
nisation de  son  enfant , principalement  à celle 
de  son  système  sensible  , des  modifications 
funestes  , presque  entièrement  irréparables.  Il 
est  bien  des  bommes  d’un  caractère  trè.s-léger , 
très-mobile  , ou  très-violent  , très-impétueux , 
qui  doivent , en  grande  partie  , ces  défauts  à la 
nature  inconsistante  , ou  échauffante  , du  lait 
dont  ils  ont  été  nourris  ; il  est  , au  contraire  , 
des  hommes  d’une  raison  forte  , d’un  esprit 
ferme  et  étendu  , qui  n’auraient  pas  joui  de  cet  • 
avantage  , si  leur  mère  , en  les  nourrissant  , 
n’avait  elle-même  vécu  d’une  manière  paisible 
et  sage. 

Mais  , en  reconnai.s.sant  cette  influence  de 
la  première  nourriture  sur  le  caractère  de 
l’homme  , nous  sommes  loin  de  la  considérer 
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comme  produisant  seule  toutes  les  modifica- 
tions dont  l’organisation  fondamentale  est  sus- 
cej>tible;  ces  modifications,  lorsqu’elles  sont 
parfaitement  avantageuses  , résultent  du  con* 
cours  d’un  grand  nombre  de  causes  , qui  , 
chacune  , portent  leurs  avantages. 

Les  premiers  soins  que  l’ou  donne  à un  en- 
fant , pour  être  les  plus  favorables  à l’amélio- 
ration de  sa  constitution  primitive  , doivent 
être  indiqués  par  la  tendresse  , et  éclairés  ou 
même  réj)rimés  par  la  raison.  Je  veux  dire  que 
la  meilleure  nicie  est  colle  qui  se  sent  entraînée 
par  son  cœur  à accabler  son  enfant  de  soins  et 
de  caresses  , et  qui  , cependant  modère  , en 
elle-même  , cette  inclination  , afin  de  ne  point 
manquer,  en  le  dépas.saut,  le  but  si  intéressant 
qu’elle  désire  atteindre. 

Lu  eiilaut  qui,  d’ailleurs  bien  nourri  par  sa 
mère,  serait  abandonné  sans  ménagemens  aux 
glaces  de  l’hiver,  aux  ardeurs  de  l’été,  à toutes 
les  rigueurs  de  la  nature  , recevrait  , s’il  ne 
périssait  point , une  constitution  sauvage,  qui 
le  rendrait  incapable  d’acquérir , un  jour  , les 
idées  , la  flexibilité  délicate , soit  de  cor])s  soit 
de  pensée  , et  tous  les  avantages  de  riiommc 
civilise. 

C’c.sf  làun  extrême,  maisdont  presque  toutes 
les  mères  ont  peu  de  j)cine  à se  défendre.  Un 
grand  nombre,  parmi  elles,  se  jette  plus  aisc- 
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ment  vers  l'autre  extrême  ; elles  craignent  sans 
cesse  , pour  leurs  enfans  , les  accidens  les  plus 
légers  ; elles  tremblent  , à tout  moment , de  le 
voir  tomber  , et  , par  les  précautions  qu’elles 
prennent  , ainsi  que  par  la  frayeur  qu’elles 
inspirent  à leur  enfant  même  , elles  prolongent, 
elles  affermissent , pour  ainsi  dire,  sa  faiblesse  ; 
elles  le  })réservent  attentivement , et  du  grand 
air  , et  du  soleil , et  de  l’eau  ; par  ce  moyen  , 
elles  rempêcberit  d’acquérir  la  force  néces- 
saire , non-seidemcnt  pour  braver  un  jour , 
sans  danger  et  sans  doideur,  les  rigueurs  de  la 
nature,  mais  pour  jouir  de  scs  faveurs.  L’homme 
est  le  premier  des  êtres  organisés;  pour  se  déve- 
lopper au  degré  le  plus  avantageux,  il  lui  faut, 
comme  à tous  les  autres  êtres  organisés,  et  j)lus 
même  qu’à  aucun  autre  , le  eontact  abondant  des 
trois  principes  essentiellement  organisateurs  ; 
ces  principes  sont  l’air  , l’eau,  et  la  lumière  du 
soleil. 

Je  pense  donc  qu’il  est  convenable  de  laisser  ' 
un  enfant  suivre  , pendant  le  jour  , son  incli- 
nation naturelle  pour  l’exercice  en  plein  air  , 
quelque  temps  qu’il  fas.se  , mais  , d’un  autre 
côté  , qu’il  faut  le  tenir  a.sscz  chaudement  , 
lorstju’il  doit  demeurer  immobile  ; le  froid 
qu’on  lui  ferait- supporter  pendant  son  sommeil 
gênerait , en  lui , les  opérations  de  la  puis.sance 
pxpansive  , opérations^  qui  , dans  un  corps  si 
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tendre,  ne  doivent  jamais  être  portées  jiisques 
à nue  énergie  forcée,  parce  qu’nne  compression 
funeste  leur  succéderait  inévitablement  , mais 
qui  ne  doivent  jamais  être  trop  long- temps 
suspendues , ou  trop  affaiblies  , afin  qu’il  n’y 
ait  point  irrégularité  ni  langueur  dans  le  déve- 
loppement. 

Quant  aux  choix  des  alimens  dont  le  lait 
maternel  est  accompagné  , et  qui  , à une  cer- 
taine époque,  le  remjjlacent , il  y a également 
deux  extrêmes  à éviter.  Une  nourriture  trop 
sinqjle  , trop  grossière  , trop  faible,  trop  peu 
sueeulente , ne  fournira  point  assez  de  principes 
organisateurs  ; le  corps  entier , et  surtout  le 
système  sensible  , se  composeront  mal , et  fai- 
blement , par  défaut  de  matériaux.  Au  con- 
traire , une  nourriture  trop  forte  , trop  succu- 
lente, fournira  trop  de  principes  organisateurs  ; 
le  corps  entier  et  surtout  le  sy.stême  sensible  se 
composeront  mal  par  surabondance  de  maté- 
• riaux  ; il  se  fei  a , en  eux , des  engorgemens , des 
embarras,  qui  gêneront  le  mouvement  régulier, 
et  la  bonne  distribution  des  parties.  Certains 
organcsnesedévelopperontpointsufti.samment  ; 
d’autres  parviendront  à un  développement  hors 
de  mesure  ; le  système  cellulaire , surtout , pourra 
devenir  prédominant  , ce  qui  constituera  le 
tempérament  inerte  ou  lymphatique.  C'est  ainsi 
fjue  l’on  voit  quelc^uefois  de  jeunes  arbres  , à 


Digitized  by  Google 


qui  l’on  a donné  une  nourriture  excessive , se 
couvrir  d’une  quantité  extraordinaire  de  feuilles, 
et  ne  donner  que  peu  de  fleurs  et  de  fruits. 

Si  la  nourriture  d’un  enfant  est  mêlée  de 
substances  échauffantes  , indépendamment  de 
ce  que  l’on  altérera  promptement  en  lui  l’organe 
du  goût  , ce  qui  lui  donnera  le  besoin  d'un 
régime  plus  échauffant  encore , on  imprimera 
à son  fliii(îe sensible  une  activité,  une  nK>bilité 
funestes  ; on  préparera , en  lui , un  caractère 
violent,  ou  très-mobile  , et  l’on  empêchera  la 
composition  saine  , régulière  , de  son  intel- 
ligence. 

Il  est  donc  bien  important  de  soumettre  les 
enfans  à un  régime  modéré  et  sage  ; mais  à 
mesure  que  les  sociétés  s’avancent  en  civilisa- 
tion , les  idées  sur  la  modération  du  régime 
s’altèrent,  parce  qu’il  y a, chaque  jour,  un  plus 
grand  nombre  d’hommes  qui  se  nourrissent 
plus  qu’il  n’est  nécessaire  , et  qti’alors  on  en 
vient  à appeler  régime  modéré  ce  qui  aurait  été 
considéré  comme  excès  dans  les  temps  simples. 
Les  enfans  des  riches  sont  surtout  victimes  de 
ce  déplacement  dans  les  idées  générales.  On 
les  a.ssocie  au  régime  déjà  trop  actif,  ou  trop 
abondant  , de  leurs  parens  même.  11  arrive  de 
là  que  la  vivacité  naturelle  des  uns  est  portée 
jusqu’à  l’excès  , et  que  l’engourdissement  na- 
turel des  autres  devient  également  excessif  ; 
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car  les  erreurs  de  régime  tendent  toujours  à 
raccroissement  des  défauts  naturels.  11  est  vrai- 
semblable que  cette  erreur  de  régime  s’unit 
puissamment  à d’autres  causes  , pour  faire  que 
l’on  trouve  rarement  de  grands  écrivains  , et 
de  grands  compositeurs  dans  les  beaux-arts, 
parmi  les  hommes  qui  ont  hérité  d’une  grande 
fortune.  Le  talent  de  la  composition  exige , à 
la  fois  , une  bonne  composition  dans  les  idées, 
et  la  liberté  de  leurs  mouvemens  ; elle  exige 
une  organisation  heureu.se  , que  la  nature  ait 
primitivement  donnée,et  qui,de])uis  l'enfance, 
ait  été  conservée  par  un  régime  modéré  et  sage. 

A peine  les  enfanscomrnencc^t-ils  à acquérir 
des  idées,  qu’on  les  voit  naturellement  disposés 
à tout  rapporter  à eux-mémes  , à vouloir  que 
tout  leur  appartienne , que  tout  leur  cède  ; ce 
n’est  point  pour  exercer  un  pouvoir,  qu’ils  ma- 
nifestent cette  avidité  , et  cette  pensonnalité  ; 
c’c.st  pour  satisfaire  les  vifs  désirs  qu’excitent , 
en  eux  , les  mouvemens  de  leurs  idées  nais- 
santes ; et  toutes  les  fois  qu’on  leur  accorde  ce 
qu’ils  demandent , on  leur  procure  de  nouvelles 
idées,  ou  l’on  affermit,  l’on  rectifie  celles  que 
déjà  ils  po.ssèdent.  Mais  s’ils  obtiennent  sans 
cesse  ce  qu’ils  demandent  , le  sentiment  de  la 
personnalité  prend  chaque  jour , en  eux  , une 
nouvelle  exigeance  ; ils  deviennent  très-impé-? 
yipux  ; le  plus  léger  refus  les  irrite  ; si  l’on  diffèrg 
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Seulement  de  leur  ol)éir  , ils  gi  ondent , ils  s’im- 
patientent, ils  deviennent  capricieux,  lûzarres 
dans  leurs  plaintes  et  leurs  inquiétudes,  on 
n’entend  ])csque  plus,  de  leur  part  , que  des 
gémissemens  ou  des  cris.  Leur  eai  actere  primi- 
tif reçoit  alors  une  alteration  plus  ou  moins 
profonde;  les  principes  qui  se  composent  dans 
leur  sein,  agités  presque  continuellement  [>ar 
le  dépit  , par  la  colère  , ne  peuvent  parvenir  à 
une  constitution  avantageuse;  de  tels  enfans 
digèrent  mal  les  alimens  qu’ils  prennent  dans 
l’état  d'humeur,  d’impatience  , en  versant  des 
pleurs;  ils  sont  aussi  malheureux,  aussi  souf- 
fraus  qu’incommodes. 

Il  e.st  donc  bien  déplacé ^ bien  dangereux  , 
de  n’avoir,  pour  les  enfans,  qu’une  conqilai- 
sance  servile.  Je  crois  que  l’on  trouverait  rare- 
ment des  hommes  à pensées  fortes,  étendues, 
à sentimens  nobles, parmi  ceux  qui,  dans  leur 
bas  Age , ont  été , ce  que  l’on  appelle , des  enfans 
gâtés.  Comment  cela  jiourrait-il  être  ? Ces  hom- 
mes ont  été  agités,  dès  leur  enfance,  par  les 
passions  violentes;  et  l’effet  inévitable  des  pas- 
sions violentes,  lorsqu’elles  se  prolongent,  est 
de  jeter  le  .système  .sensible  dans  l’affaissement , 
ou  dans  l’excès  de  mobilité. 

Un  autre  extrême  opposé  à celui  que  je  viens 
d'indiquer,  est  de  manquer  absolument , pour 
|es  enfans , de  bonté  et  de  complaisance  ; paj; 
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cette  corifïuite , on  prévient  sans  doute  leur 
humeur,  leurs  cris,  et  on  les  réduit  à la  pa- 
tience ; mais  l’on  prévient  aussi , en  eux  , la  for- 
mation d’un  grand  nombre  d’idées  heureuses  , 
et  on  ne  leur  inspire  aucune  confiance , aucune 
affection.  Le  plus  sage  est  de  leur  accorder  aveo 
bonté  , même  avec  empressement  , tout  ce  cpii 
est  convenable  , juste  , tout  ce  qui  n’altenicanx 
droits  de  personne,  et  de  leur  refuser  sans  hu- 
meur , mais  avec  une  absolue  inflexibilité , tout 
ce  qui  pourrait  leur  nuire,  tout  ce  qui  serait 
d’uue  dépense  trop  considérable,  tout  ce  qui 
ne  pourrait  leur  être  donné  sans  être  pris  sur 
les  droits  ou  sur  les  plaisirs  de  quelqu’un.  Il 
est  indispensable,  .si  l’on  veut  qu’ils  s«jient  un 
jourpatiens  et  ju.stes,  de  les  soumettre  d’avance 
à la  néce.ssité  et  à la  justice,  qui,  tôt  ou  tard  , 
commanderont  à leur  de.stinée;  mais  il  ne  faut 
pas  être  .soi-même  inju.ste , rigoureux,  capricieux 
dans  ses  refus  ; les  idées  que  les  enfans  reçoi- 
vent avec  le  plus  de  profondeur  , et  qui  par 
conséquent  doivent  avoir  un  jour  le  plus  d’in- 
fluence sur  leur  caractère  et  leur  conduite , sont 
celles  qui  leur  sont  données  par  la  conduite 
<pie  l’on  tient  à leur  égard. 

Cette  partie  de  l’éducation  , sur  laquelle  je 
viens  de  présenter  des  pensées  générales  , me 
parait  avoir  été  traitée  , par  l’auteur  d’Emile  , 
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avec  beaucoup  de  raison  , de  sagacité  , de  jus- 
tesse , et  avec  des  détails  très-intéressans. 

L’éducation  , avons-nous  dit , a , pour  l’un 
de  ses  objets,  ou  même  pour  le  principal  de  ses 
objets  , d’améliorer  directement  la  nature  de 
l’àme  naissante,  c’est-à-dire  , d’augmenter  le 
nombre  des  idées  de  l’enfant , et  de  fairesurtout 
que  ses  idées  soient  justes , bien  composées  , 
et  intéressantes  pour  li*l-raème.  11  est  funeste  de 
donner,  aux  enfans,  des  idées  fausses,  parce 
que  l’organisation  des  enfans  n’étant  point  af- 
fermie , ni  même  développée, les  moyens  d’une 
bonne  composition  entre  les  idées  n’existent 
point  encore  dans  leur  centre  sensible  ; les 
idées  fausses  ne  se  dissolvent  pas  encore;  elles 
ne  sont  pas  mises  en  contact  avec  un  nombre 
suffisant  d’idées  immédiatement  fournies  par 
l’expérience;  ainsi  elles  demeurent  long-temps 
fausses.  L’enfant,  tontes  les  fois  que  ces  idées  se 
meuvent  en  lui  avec  vivacité,  est  entraîné  à les 
exprimer,  à les  imiter  par  ses  actions,  à recevoir, 
de  ses  actions  même  , une  confirmation  de  ses 
idées,  par  conséquent  à les  fortifier,  jusqu’à  ce 
que  des  épreuves  multipliées  et  positives  les 
décomposent  ; et  cette  dis.solution  fait  toujours 
souffrir  celui  dans  le  sein  duquel  elle  s’opère. 

Des  idées  justes,  vraies,  saines,  portent  au 
contraire  un  enfant  à des  actions  justes , salu- 
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• taircs  , qui  fortifient  , à leur  tour,  res  idées 
même  par  lesqiudles  ellesontclé  excitées.  D'ail- 
leurs des  idées  vraies,  saines,  des  idées  dont 
l’expérience  lialiituelle  conlirme  la  jiiste.sse  , 
sont  des  idées  bien  faites  ; elles  eonlrilnient  à 
étalilir  l’ordre  de  bonne  composition  dans  le 
centre  sensible,  parce  qu’elles  sont  ellcs-nièines 
Lien  ordonnées , et  s’attachent  , peu  à peu  , tout 
ce  qui  leur  ressemble. 

Les  plus  salutaires  de  toutes  les  idées  .sont 
les  idées  morales  , c’est-à-tlire,  les  idées  qui  ex- 
citent à observer  les  lois  de  l’honneur  et  de  la 
sage.sse  ; il  faut  se  hâter  de  les  donner  aux  en- 
fans,  et  surtout  par  l’exemple;  car  les  idées  de 
ce  qu’ils  ont  vu  faire  sont  toujours  , en  eux  , les 
plus  prononcées. 

L’idée  de  la  jmé.scnce  continuelle  , univer- 
selle , d’un  Être  créateur,  conservateur,  cette 
idée  la  plus  vraie,  la  plus  salutaire  , doit  être 
présentée  de  bonne  heure  aux  enfans  , et  tou- 
jours avec  les  signes  de  la  persuasion  et  du  res- 
pect. Il  ne  faut  pas  se  laisser  détourner  par  la 
crainte  qu’ils  ne  puissent  la  comprendre  ; elle 
ne  devient  jamais  claire  et  précise,  meme  dans 
l’âme  du  sage  le  plus  intelligent;  elle  est  tou- 
jours le  produit  de  l imagination  qui  rasseiriblc 
ce  qu’il  y a de  plus  beau  , de  plus  grand  dans 
toutes  les  idées  ; et  c’est  pour  cela  (ju’elle  de- 
meure toujours,  et  la  plus  noble  à sentir,  et 
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la  pins  avant.igeuse  par  les  effets  même  du  sen- 
timent qu’elle  excite.  L’imagination  est  ordinai- 
rement très-vive  dans  lesenfans;  sans  une  idée 
principale  qui  serve  de  point  d’appui  à ses  opé- 
rations, elle  est  bien  plus  sujette  à s’égarer  que 
celle  de  l'homme. 

Il  est  bon  de  raconter  , aux  enfans , des  ac- 
tions intéressantes  , afin  de  leur  fournir,  inté- 
rieurement, des  objets  d'imitation.  3Iais  il  ne 
faut  point  abuser  de  ces  spectacles  donnés  à 
leur  imagination  naissante , de  peur  que  leurs 
sentimens  les  plus  tendres  ne  se  refroidissent 
par  l’effet  de  I habitudc. 

Jamais  l’occasion  de  donner  une  instruction 
particulière  à un  enfant , n’est  plus  favorable  , 
que  lorsque  lui-mème  fait  une  question  ; il  a 
déjà  , en  ce  moment , des  idées  toutes  prêtes  à 
recevoir  les  explications  qil’il  demande  , et  à se 
compléter  par  le  moyen  de  ces  explications; 
ainsi  , il  faut  les  lui  donner  aussi-bien  qu’on  le 
peut , et  autant  que  la  nature  de  la  question 
peut  le  permettre. 

Il  est  bon  que  les  enfans,  dont  on  veut  éten- 
dre l'intelligence,  apprennent  de  bonne  heure 
à lire  et  à écrire.  Ils  puisent  silencieusement 
Ijeaucoup  d'idées  dans  les  livres  qu’on  leur 
donne  ; la  plujxart  de  ces  idées  sont  d’abord 
trè.s-incomplctes  ; souvent  ils  ne  les  compren- 
nent point  ; les  mots  n’en  ont  pas  moins  resté; 
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c;c  ne  sont  encore  que  de  simples  idées  sonores, 
*pii  s'uniront  j)eu  à j>eu  à des  idées  représen- 
tatives plus  ou  moins  préeises.  Lorsqu’un  en- 
fant, qui  a de  rintelligence,  est  environné  de 
p<'rsonnes  éclairées  et  complaisantes , les  mots, 
les  phrases  qu'il  saisit  dans  les  livres,  sans  les  * 
comprendre  , lui  deviennent  bientôt  très-utiles, 
elles  lui  fournissent  , chacune  , l’occasion  de 
demander  une  explication,  qui  fournit,  à son 
tour,  une  idée  nouvelle. 

Les  idées  des  enfans  qui  écrivent  font  des 
progrès  rapides;  celte  opération  a plus  de  len- 
teur que  celle  de  lire,  ou  plutôt  elle  contraint 
celle  de  lire  à se  répéter , et  à prendre  de  la 
lenteur. 

Il  est  bon  de  faire  suivre,  par  les  enfans,  une 
méthode  dans  tout  ce  qu’ils  apprennent.  Une 
bonne  méthode  assure  la  marche  des  idées , en 
meme  temps  qu’elle  en  accélère  l’acquisition  ; 
mais  les  principes  d’une  bonne  méthode  doi- 
vent être  éclaircis  par  de  nond)reux  exemples; 
et  lorsque  l’enfant  se  montre  porté  à chercher 
lui-même  ces  détails  , à les  trouver,  à essayer, 
par  des  tâtonnemens  qui  l’intéressent,  la  vérité 
des  idées  générales  , il  faut  le  laisser  faire. 

Nous  avons  dit  que  l’éducation  adresse  néces- 
sairement ses  effets  au  corps  et  à l’esprit  en 
même  temps , et  nous  avons  ajouté  qu’elle  peut 
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s’attacher  plus  particulièrement  à dévelopj>er 
l’un  que  l’autre.  Celle  qui  s’étudie  principale- 
ment à former  le  cor|>s  , produit  des  homnjes 
robustes  , mais  non  des  esprits  étendus,  élevés. 
Il  faut  une  certaine  délicatesse  d’organes  pour 
l’acquisition  des  idées  délicates , qui  sont  les 
principaux  élémens  des  pensées  ingénieuses  et 
étendues.  Or  les  organes  des  sens  ne  peuvent 
acquérir  de  la  délicatesse  que  par  un  emploi 
modéré  des  forces  générales  du  corps  ; l’exer- 
cice violent  et  répété  de  ces  forces  générales 
augmente  l’énergie  du  système  musculaire , en 
habituant  la  plus  grande  quantité  du  fluide  .sen- 
sible à se  porter  vers  les  différentes  parties  de  ce 
système  ; ce  qui  fait  que  les  organes  des  sens 
en  reçoivent  relativement  une  petite  quantité. 
Ainsi  un  homme  , formé  de  bonne  heure  à des 
exercices  violens  et  soutenus , pourra  devenir  un 
athlète , mais  non  un  artiste,  un  homme  de  goût, 
nu  homme  à grandes  et  nombreuses  pensées. 
D’un  autre  coté,  si  , dès  l’enfance,  lecor2)sesl 
habituellement  en  repos  , si  l’intelligence  est 
presque  uniquement  exercée  , la  puissance  vi- 
tale s’affaiblit  bientôt  dans  l’ensemble  de  l'éco- 
nomie , et  l’intelligence  elle-même  j>erd  les 
moyens  de  s’étendre  et  de  se  fortifier.  Ainsi  , 
il  faut , autant  qu’il  est  possible , unir  ensemble 
l’exercice  du  coiqjs  , et  l’exercice  de  la  pensée , 
j>ans  excès  ni  de  part  ni  d’autre , employer  sou- 
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Vent  l’exercice  du  corps  au  délassement  absolu 
de  la  pensée  , souvent  aussi  faire  servir  l’exer- 
cice du  corps  à l’acquisition  de  nouvelles  idées. 

Tels  sont  les  principes  généraux  que  je  crois 
pouvoir  présenter  sur  l'éducation.  Mais  ces  prin- 
cipes sont  susce])tibles  d’une  grande  diversité 
d’applications  particulières.  Nous  l’avons  dit  , 
la  même  éducation  ne  saurait  convenir  à tous 
les  enfans  ; je  croLs  aussi  pouvoir  donner,  de  la 
meilleure  éducation  , la  définition  suivante  : 
c’est  l’art  de  tirer  le  meilleur  parti  de  l’organi- 
sation d’un  enfant  , et  de  son  caractère,  en  se 
bornant  à lui  demander  ce  que  celle  organisa- 
tion indique  , sans  aller  au  <lelà. 

L'éducation  c.sl  loin  d’avoir  pour  but , comme 
on  l’a  pensé  <pielquefois , de  réformer  le  carac- 
tère ; rcnlreprisc  ti  en  corriger  les  prétendus 
défauts  est  téméraire  , en  ce  qu’elle  ne  peut 
réu.ssir  , et  funeste,  en  ce  qu  elle  substitue  des 
défauts  réels  aux  qualités  avantageuses  qui  dé- 
pendaient de  ce  caiactère  meme  , et  qu'elle 
étouffe  dès  leur  naissante. 

» 

Divisons,  pour  nous  faire  entendre,  les  ca- 
ractères des  enfans  en  deux  classes  générales  ; 
les  caractères  vifs  , et  les  caractères  tranquilles. 

Il  y a malheureusement  des  moyens  de  répri- 
mer la  vivacité  des  enfans  tlu  jtremier  carac- 
tère; la  terreur,  les  chàtimeus',  la  contrainte. 


«» 
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en  les  rendant  les  plus  malheureux  des  êtres  , 
les  réduisent  à une  stupeur  forcée , qui  gène 
leur  développement , et  les  empêche  d’atteindre 
le  degré  de  force  corporelle  et  intellectuelle 
dont  ils  étaient  primitivement  susceptibles.  L’en- 
fant , traité  de  cette  manière , n’a  pas  pris  une 
organisation  essentiellement  différente  de  celle 
qu’il  avait  reçue  dans  le  sein  de  sa  mère  ; mais 
il  a été  considérablement  altéré  ; il  a beaucoup 
perdu,  sans  rien  gagner.  Il  fallait  donner  de 
l’emploi  à la  vivacité  de  son  corps  et  de  son 
esprit  , p.”ir  des  occupations  convenables  à l’un 
et  à l’autre  ; et  le  choix  de  ccs  occupations  était 
facile  à faire;  après  avoir  essayé  toutes  celles 
que  l’on  pouvait  présumer  convenables  , il 
fallait  s’arrêter  principalement  à celles  que  l’en- 
fant avait  suivies  avec  le  plus  de  succès;  il  n’y 
avait  pas  d’indice  plus  assuré  ; il  était  donné  par 
l’organisation  même. 

Les  enfans  d’un  caractère  vif  peuvent  être 
réprimés , comme  nous  venons  de  le  dire  ; mais 
les  enfans  d’un  caractère  tranquille  ne  peuvent 
être  animés  au  delà  de  leur  disposition  natu- 
relle. Il  faudrait , pour  y réussir,  échauffer  leur 
régime  , et  ce  moyen  serait  malheureux,  en  ce 
qu’il  n’aurait  qu’une  influence  passagère,  bien- 
tôt suivie  d’une  augmentation  d’affaissement  et 
de  lenteur.  Si  l’on  se  borne  à les  exciter , à ai- 
guillonner sans,  cesse  leur  indolence,  on  se 
IV.  f.  3. 
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tourmentera  beaucoup  , et  on  les  rendra  mal- 
heureux sans  fruit.  S’ils  ont  reçu, de  la  nature, 
certains  défauts  naturels , tels  que  la  maladresse, 
on  tentera  vainement  de  les  en  délivrer;  on  les 
rebutera  ; on  se  rebutera  soi-méme  en  voyant , 
sans  succès , toutes  les  exhortations,  toutes  les 
réprimandes  que  l'on  ne  cessera  de  faire  ; de 
part  et  d’autre  , l’affection  se  perdra  ; tandis 
que , si  l’on  avait  pris  son  parti  sur  un  incon- 
vénient qui  ne  peut  même  être  affaibli  par  les 
soins  de  l’homme  , si  l’on  avait  observé  que 
l'organisation  même  , qui  est  la  source  de  cette 
maladresse  incommode , est  en  même  temps  la 
source  de  certains  avantages  de  caractère,  tels 
que  la  bonté , la  générosité  , qu'il  est  très-doux 
de  trouver  dans  un  enfant , on  aurait  déve- 
loppé , fortifié  ces  qualités  heureuses  ; l’enfant , 
touché  d’être  traité  avec  indulgence  , se  serait 
préparé  à une  indulgence  semblable  pour  les 
défauts,  et  les  inconvéniens,dont  il  aurait  souf- 
fert ; de  part  et  d’autre , il  y aurait  eu  plus  de 
confiance  , d'affection  et  de  bonheur. 

Tous  les  enfans  d’un  caractère  tranquille  ne 
sont  point,  à beaucoup  près  , dépourvus  des 
moyens  de  recevoir  une  éducation  étendue.  On 
en  voit  souvent  dont  lesystême  musculaire  man- 
que jusques  à un  certain  point  de  vivacité  et 
d’énergie  , mais  dont  les  organes  des  sens,  sur- 
tout ceux  de  la  vue  et  de  l’ouïe , sont  très-déli- 
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cats , qui  reçoivent  beaucoup  d’idées , et  les 
combinent  même  plus  avantageusement  que  ne 
peuvent  le  faire  les  elifans  qui  ont  de  la  pétu- 
lance. C’est  meme  fréquemment  le  travail  de 
composition  intérieure  entre  leurs  idées  qui 
augmente  et  prolonge  la  lenteur  de  leurs  mou- 
vemens  extérieurs  ; ils  sont  distraits  de  l’exer- 
cice du  corps  par  l’exercice  qui  se  fait  dans  leur 
pensée  ; un  objet  inattendu  qui  se  présente 
à leurs  regards,  ou  qui  se  fait  entendre,  appel  le 
vers  l’Ame  une  très-grande  quantité  de  fluide 
sensible  ; il  faut  que  les  jambes,  les  bras  , tout 
le  corps  demeurent  immobiles. 

C’est  donc  prévenir  un  ouvrage,  quelquefois 
très-important , qui  se  fait  dans  le  centre  sensi- 
ble des  enfans  de  ce  caractère,  que  d’exciter 
habituellement  leurs  mouvemens  extérieurs  ; 
leurs  membres  n’en  deviennent  pas  plus  agiles  ; 
la  vivacité  factice,  qu'on  les  contraint  d’avoir  ^ 
ne  se  maintient  pas  ; au  contraire , elle  aug- 
mente l’indolence  pour  le  moment  qui  doit 
suivre  ; et  en  attendant , elle  a employé  un 
temps  et  des  principes  d’action  qui  , laissés  à 
la  disposition  du  centre  sensible,  comme  le 
voulait  la  nature  , eussent  rapporté  , à l’intel- 
ligence , des  idées  ou  des  pensées  qui  auraient 
contribué  à son  accroissement. 

Les  enfans  de  ce  caractère  doivent  être  prin- 
cipalement appliqués  à l’étude  des  .sciences  ; et 
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généralement  exercés  à tout  ce  qui  demande 
du  raisonnement  et  de  la  méditation  ; ils  ont  , 
par  anticipation  , dans  l’esprit , le  genre  d’ex- 
pansion qui  appartient  à 1 âge  raùr.  Jamais  peut- 
être  leur  imagination  ne  sera  bien  vive,  bien 
féconde  ; il  n’est  pas  rare  cependant  de  les  voir 
organisés  pour  quelqu’un  des  beaux-arts,  pour 
la  musique  par  exemple  , qui  demande  surtout 
que  l’organe  de  l’ouïe  soit  d’une  sensibilité 
délicate. 

Mais  , en  les  appliquant  même  à l’étude  des 
sciences  , il  ne  faut  point  les  presser  ; il  faut 
quelquefois  les  laisser  à eux-mêmes , avec  les 
idées  qu’on  leur  a déjà  données  , ou  les  livres 
qui  peuvent  fournir  à leur  instruction  ; ce  n’est 
pas  toujours  en  faisant  l’ouvrage  qui  leur  a été 
taxé  qu’ils  s’instruisent  le  plus  , c’est , le  plus 
souvent  , en  combinant  dans  le  silence,  dans 
la  retraite  , et  sansy  songer,  les  idées  qu’ils  ont 
acquises  ; ils  sont  bien  loin  alors  de  perdre 
leur  temps,  ils  l’emploient,  au  contraire,  plus 
utilement  que  s’ils  étudiaient  une  chose  nou- 
velle ; ils  fixent  en  eux-mêmes , ils  mettent  en 
œuvre  les  choses  qu’ils  ont  apprises.  Il  faut  tou- 
jours se  rappeler,  en  élevant  les  enfans,  que  la 
nature  fait  beaucoup  sans  que  l’instituteur  s’en 
mêle , que  l'instituteur  ne  peut  absolument  rien 
sans  la  nature, que  l’enfant  perd  beaucoup  de 
sa  valeur  primitive , lorsque  son  éducation  est  ' 
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en  sens  contraire  de  sa  nature  , et  que  tout 
l’esprit  de  l'éducation  parfaite  se  réduit  à l’exer- 
cice le  plus  convenable  des  moyens  naturels. 
11  suit  de  là  que  lorsque  l’esprit  de  l’enfant  est 
de  nature  à faire  beaucoup  , lorsqu’il  est  seul, 
et  en  commerce  avec  lui-même  , il  faut  le  di- 
riger , lui  fournir  des  matériaux  de  pensées  , 
et  le  laisser  beaucoup  faire. 

Le  genre  d’esprit  d’un  enfant  me  semble 
pouvoir  être  aisément  ob.servé  et  connu.  On  n’a 
qu’à  le  suivre  dans  le  choix  de  ses  amusemens, 
et  voir  quel  est  le  genre  d’intérêt  qu’il  y ap- 
porte. L’enfant  qui  choisit  , de  préférence,  les 
jeux  où  il  faut  beaucoup  d’activité  , beaucoup 
de  mouvement , et  qui  se  plaît  au  même  jeu 
long-temps  de  suite , est  un  enfant  très-vif,  qui 
aura  de  la  chaleur , et  de  la  force  dans  le  ca- 
ractère. Si  , de  plus  , il  montre  et  du  goût  et 
de  la  constance  pour  les  jeux  qui  demandent, 
à l’esprit , de  la  sagacité  et  des  combinaisons  ; 
s’il  se  montre  supérieur  en  y jouant , et  s’il  est 
flatté  de  ses  avantages  ; si , délaissant  quelque- 
fois tous  ses  jeux  , et  prenant  une  sorte  de  ma- 
turité aimable  , sans  ostentation  , sans  pédan- 
terie , il  manifeste  un  vif  attrait  pour  des  choses 
qui  ,même  à un  âge  plus  avancé , seront  dignes 
de  l’intéresser  ; si  , par  exemple  , il  a , pour 
ainsi  dire  , des  crises  de  lecture  , pendant  les- 
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quelles  de  bons  livres  l’absorbent  et  le  pas- 
sionnent ; s’il  dévore  même  alors  toutes  sortes 
de  livres  , même  ceux  qui  semblent  au-dessus 
de  sa  portée;  enfin,  s’il  sait  déjà  causer  avec 
les  grandes  personnes  ; s’il  se  plaît  vivement 
dans  la  société  de  celles  qui  ont  , pour  lui, 
cette  complaisance  ; s’il  les  aime  avec  ten- 
dresse , on  peut  attendre  , d’un  tel  enfant,  des 
dispositions  très-heureuses  et  presque  univer- 
stdles. 

Celui  dont  les  goiits  se  décident  uniquement 
pour  les  jeux  où  il  faut  que  le  corps  soit  très- 
actif,  et  où  l’esprit  n’a  rien  à faire  , qui  de  plus 
éprouve,  d'un  instant  à l’autre  , le  besoin  de’ 
varier  ses  jeux,  celui-là  sera  incapable  de  réussir 
dans  les  sciences , il  aura  une  imagination  vive , 
mais  incohérente;  il  ne  sera  point  compositeur 
dans  les  beaux-arts  ; mais  il  pourra  exécuter 
les  compositions  d’autrui  d’une  manière  bril- 
lante , supérieuie  même  à celle  de  l’auteur  ; il 
pourra  , en  général , se  signaler  dans  les  exer- 
cices du  corps,  et  dans  la  pratique  des  arts 
mécaniques. 

L’enfant  d’un  troisième  caractère  sera  celui 
qui  préférera  les  jeux  paisiblesaux  jeux  bruyans, 
qui  aimera  mieux  jouer  assis  que  debout , et 
qui  demeurera  long-temps  de  suite  occupé  de 
ces  jeux  paisibles.  C’est  l’enfant  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  cet  enfant  d’un  caractère  tranquille. 


Digitized  by  Google 


triTIVERSEt. 


3;5 

mais  non  insensible , destiné  principalement  à 
l’étude  des  sciences  , appelé  par  sa  nature  à 
remplir  un  jour , très-convenablement  , les 
fonctions  sédentaires  , celle  de  magistrat,  par 
exemple  , ou  d’homme  d’affaires. 

Enfin  , un  quatrième  caractère  sera  celui  des 
enfans  qui  ne  témoignent  de  vive  inclination 
pour  aucun  jeu  , et  qui  sont  bientôt  fatigués 
du  jeu  quelconque  auquel  ils  se  livrent  avec 
indolence.  Ces  enfans  seront  sans  esprit , sans 
chaleur , sans  passions  ; il  ne  faudra  leur  de- 
mander , un  jour , que  de  la  bonté  , de  la  sim- 
plicité , et  ne  leur  confier  que  des  emplois  où 
il  ne  faudra  pas  autre  chose.  Leur  corps  de- 
viendra ordinairement  plus  massif  que  robuste. 

Au  reste , les  indications  que  je  viens  de 
donner,  sur  les  divers  caractères  des  enfans, 
ne  sauraient  avoir  une  précision  parfaite  ; l’or- 
ganisation des  enfans  change  quelquefois  pen- 
dant le  cours  même  de  leur  enfance.  On  en  a 
vu  qui  , à la  suite  de  certaines  maladies  telles 
que  la  petite  vérole , montraient  une  augmen- 
,tatioii  de  vivacité , de  sensibilité  et  d’intelli- 
gence. L’expérience  de  leurs  progrès  , dans  les 
diverses  occupations  qu’on  leur  donne  , est  la 
seule  indication  certaine  de  leurs  dispositions 
naturelles. 

Il  est  difficile  que  cette  dernière  indication, 
la  seule  positive , soit  exactement  suivie  , lors- 
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qu’un  enfant  est  élevé  dans  les  maisons  d’édu- 
cation publique.  La  nécessité  de  rassembler  un 
certain  nombre  d’enfans  sous  la  direction  d’un 
même  instituteur  , fait  que  la  marche  de  quel- 
ques-uns est  ralentie  , que  la  marche  de  quel- 
ques autres  est  précipitée  , et  que  le  plus  grand 
nombre  est  empêché  de  faire  ce  qui  lui  con- 
viendrait parfaitement.  L’éducation  publique  a 
d'autres  inconvéniens  , tel  que  celui  d’exposer 
les  enfans  à connaître  , de  bonne  heure  , les 
pa.ssions  violentes  , à disperser  Icui-s  affections, 
et  à contracter  , dans  leurs  mœurs  , les  habi- 
tudes les  plus  fatales.  Mais  , indépendamment 
de  ce  que  bien  des  circonstances  particulières 
font  souvent  que  l’éducation  domestique  est 
très-funeste  , quelquefois  impossible  , les  in- 
convéniens de  l’éducation  publique  sont  ra- 
chetés par  plusieurs  avantages.  Les  enfans  ras- 
semblés sont  comme  les  hommes  rassemblés  ; _ 
ils  se  mettent  mutuellement  dans  un  état  or- 
ganique plus  actif  que  s’ils  demeuraient  soli- 
taires ; leur  intelligence  a plus  de  vivacité;  la 
monotonie  dans  l’emploi  du  temps , et  dans 
l’acquisition  des  idées,  peut  être  plus  aisément 
prévenue  ; ce  que  chacun  fait  fournit  des  idées 
à tous  les  autres;  ils  apprennent  en  causant, 
en  jouant  ensemble  , bien  des  cho.ses  intéres- 
santes que  , dans  l’isolement  de  leur  famille  , 
ils  n’auraient  pas  eu  l’occasion  de  savoir.  Enfin, 
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si  les  instituteurs  , dans  ces  établissemens , ne 
peuvent  toujours  s'affranchir  de  prédilections 
particulières,  l’effet  de  ces  prédilections  ne  va 
^oint  jusques  à donner  aux  enfans  qui  en  sont 
les  objets  , le  caractère  si  impérieux, si  malheu- 
reux de  ces  enfans  gâtés  à qui  l’on  permet , dans 
bien  des  familles  , d’exercer  une  tyrannie 
cruelle.  Bien  de  choses  se  modifient , rentrent 
dans  l’ordre  et  la  justice  , pendant  les  heures 
nombreuses  où  l’enfant  favorisé  n’est  environné 
que  de  ses  camarades.  Ajoutons  que  les  pré- 
cautions funestes  d’une  tendresse  aveugle  sont 
à peu  près  impossibles  dans  les  maisons  d’édu- 
cation publique  ; les  enfans  n’y  sont  point 
exposés  à prendre  une  idée  exagérée  des  acci- 
dens  qui  leur  surviennent  et  des  maux  qu’ils 
éprouvent  ; leurs  maîtres  et  leurs  camarades 
ne  donnent , à ces  maux  et  à ces  accidens , 
qu’une  attention  ordinairement  fort  légère.  Il 
en  résulte  quelquefois  dans  les  enfans  une  té- 
mérité qu’il  est  bon  de  prévenir  , qui  cepen- 
dant est  moins  redoutable , moins  funeste  que 
la  pusillanimité  ; et  ce  n’est  pas  seulement  avec 
les  maux  et  les  accidens  naturels  que  les  en- 
fans ainsi  élevés  contractent  de  bonne  heure 
une  familiarité  utile  , c’est  encore  avec  les 
contrariétés  et  les  peines  qui  doivent  naître  un 
jour  de  l’ordre  social.  Chacun  est  souvent 
traité  par  ses  camarades  , et  même  par  ses, 
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maîtres  , non-seulement  sans  affection  , mais 
avec  injustice  ; il  s'en  aigrit  sans  doute  , il  s’en 
irrite , il  perd  des  dispositions  intéressantes  ; 
mais  l’enfant  , toujours  heureux  dans  sa  fa- 
mille, toujours  traité  avec  bonté  , avec  justice, 
sortira  un  jour  de  sa  famille  ; il  entrera  dans 
le  monde;  il  est  à craindre  que  , dès  ses  pre- 
miers pas , il  ne  soit  jeté  dans  le  décourage- 
ment , ou  même  le  désespoir , par  de  fréquentes 
et  cruelles  surprises  ; le  bonheur , pendant  son 
enfance , avait  augmenté  sa  sensibilité  natu- 
relle ; et  la  confiance  généreuse  est  l’un  des  plus 
doux  résultats  de  la  sensibilité  et  du  bonheur. 

Si  l’on  excepte  quelques  jeunes  gens  très-fa- 
vorisés  de  la  fortune  , qui  , dès’  leur  entrée 
dans  le  monde  , jouissent  d’une  liberté  entière, 
et  d’un  loisir  dangereux  , tous  les  autres  ont 
une  carrière  à suivre  , un  état  à embrasser , 
des  devoirs  à remplir;  ils  ont , par  conséquent , 
plus  ou  moins  de  contrainte  à subir  dans  leurs 
goûts,  et  dans  l’emploi  de  leurs  journées.  Si, 
pendant  leur  enfance  , ils  ont  été  libres  de 
tout  assujettissement , de  toute  contrainte  , il 
leur  en  coûtera  beaucoup  de  soumettre  leur 
temps  à une  règle  , et  leurs  occupations  à une 
loi.  L'habitude  heureuse  de  l’ordre  et  de  la 
règle  dans  l’emploi  du  temps  est  un  des  bien- 
faits de  l’éducation  publique  ; il  est  très-rare 
que  cette  habitude  soit  contractée  dans  l’édu- 
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'cation  domestique  où  toute  discipline  se  relâehe 
insensiblement , parce  que  toute  discipline  est 
fatigante  pour  les  grandes  personnes  comme 
pour  les  enfans  , et  que  même  , dans  les  mai- 
sons d’éducation  publique  , elle  serait  loin  de 
se  maintenir  , si  le  repos  des  instituteurs  ne  la 
lendait  constamment  et  rigoureusement  né- 
cessaire. 

C’est  aussi  ce  soin  naturel  et  légitime , dans 
les  instituteurs , d’assurer  leur  propre  repos  et 
la  marche  de's  études  communes,  qui  fait  que 
bien  des  mouvemens  naturels  aux  enfans  sont 
sévèrement  réprimés  , et  que  des  actions  , par 
elles-mêmes  innocentes  , sont  sévèrement  pu- 
nies ; leur  caractère  en  souffre  ainsi  que  leur 
corps  et  leur  intelligence;  d’autant  plus  que 
les  instituteurs  , dans  les  lois  qu’ils  imposent 
et  les  peines  qu’ils  infligent,  ne  prennent  que 
trop  souvent  conseil  de  leurs  propres  passions 
bien  plus  que  de  la  nécessité  ; c’est  la  plus  forte 
compensation  des  avantages  de  l’éducation 
publique. 

Mais  , dans  l’éducation  particulière  , la  con- 
trainte indiscrète  et  la  sévérité  funeste  , qui 
peuvent  être  écartées  bien  plus  aisément  que 
dans  l’éducation  publique  , qui  même  petivent 
être  si  heureusement  remplacées  par  l’affection 
et  la  confiance  , procèdent  néanmoins  ass^ 
souvent  de  causes  différentes  , et  finissent  pM 
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s’établir  d’une  manière  plus  malheureuse  encore 
que  dans  les  maisons  d’éducation  publique  ; 
c’est  lorsque  la  permanence  , et  la  monotonie 
dans  les  relations  intimes  entre  l’instituteur  et 
l’élève  , ont  amené  un  dégoût  mutuel  ; alors 
sont  terminés  tous  les  avantages  de  l’éducation 
particulière  ; il  ne  reste  , de  part  et  d'autre , 
qu’un  fardeau  très-pénible  ; et  l’enfant , comme 
le  plus  faible,  est  bientôt  contraint  de  tout  sup- 
porter. Les  parens  , même  les  plus  sages  et  les 
plus  tendres  , doivent  redouter  les  effets  de 
cette  permanence  non  interrompue  dans  leurs 
relations  de  famille  ; car  le  temps  arrive  où  , 
importunés  de  la  pétulance  , de  la  gaîté  , de 
l’enfantillage  de  leurs  enfans  , ils  leur  repro- 
chent des  actions  et  des  mouvemens  qui  ne 
sont  point  des  fautes;  ils  les  grondent  ; ils  les 
punissent  ; ils  affaiblissent  le  ressort  si  précieux 
de  la  confiance  et  de  l’affection. 

Dans  les  maLsons  d’éducation  publique  , 
l’émulation  s’unit  aux  injonctions  de  la  règle 
et  de  la  discipline  pour  donner,  à l’esprit  des 
enfans,  l’habitude  de  l’effort  et  de  la  conten- 
tion ; cet  effort , lorsqu’il  ne  dépasse  point  une 
certaine  mesure , entraîne  des  résultats  avan- 
tageux ; l’esprit  acquiert  la  faculté  de  médita- 
tion , de  recherche  , de  travail  , faculté  souvent 
nécessaire,  toujours  précieuse  et  honorable. 
Mais , trop  souvent , dans  les  maisons  d’édu- 
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cation  publique  , l’esprit  des  enfans  s'applique 
avec  effort  à des  études  hérissées  de  difficultés 
accablantes  , et  dont  l’objet  est  inutile  , ou  doit 
bientôt  le  devenir  ; les  enfans  usent  alors  les 
forces  de  leur  esprit  ainsi  que  celles  de  leur 
corps  , et  ils  prennent  de  l’aversion  pour  toute 
occupation  suivie  ; de  plus  , à cet  âge  même , 
l’émulation,  trop  vivement  excitée,  cesse  bientôt 
d’être  une  impulsion  généreuse  ; elle  se  change 
en  haine  et  en  passion. 

L’un  des  soins  les  plus  importans  en  éduca- 
tion , soit  publique  , soit  particulière , est  de 
prévenir  le  développement  prématuré  des  en- 
fans , en  conservant  le  plus  long-temps  possible 
leur  innocence.  Les  enfans  qui  ont  contracté 
de  bonne  heure  des  vices  secrets  , n’acquièrent 
jamais  de  l’étendue  , de  la  force  dans  les  idées, 
de  la  consistance  dans  le  caractère  ; ceux  qui 
conservent  la  vie  deviennent  des  hommes  très- 
légers  , très-mobiles  ; sans  la  chasteté  , l’âme 
ne  s’élève  jamais  au-dessus  d’une  composition 
faible  ou  médiocre;  la  chasteté  doit  être  main- 
tenue dans  l’âme  des  enfans  , sans  leur  être 
cependant  recommandée;  ils  doivent  , autant 
qu  il  est  possible  , obéir  à ses  lois  sans  les  con- 
naître , sans  savoir  les  définir.  11  est  très-diffi- 
cile sans  doute  de  les  retenir  dans  cette  obéis- 
sance heureuse  ; il  est  cependant  des  moyens 
d’y  parve^r , au  moins  jusques  à un  certain 
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degré.  La  chasteté  est  fille  de  la  pudeur  et  de 
rhonneur,  et  ces  deux  dis|K>sitioiis  de  lame 
sont  très-propres  à se  secourir  mutuellement , 
à se  maintenir  ensemble.  I>a  pudeur,  ainsi  que 
l’honneur,  attachent  de  la  honte  à certaines 
actions  qui  rapprochent  l'homme  des  créatures 
inferieures.  J’ai  vu  le  temps  où  , dans  une 
grande  maison  d’éducation  , l’une  des  plus 
grandes  et  des  meilleures  qui  existent  encore 
en  France,  un  jeune  homme,  un  enfant,  qui 
étaient  connus  pour  s’abandonner  à des  vices 
secrets  , étaient  déshonorés  , réputés  infâmes 
dans  l’esj)rit  de  leurs  camarades. 

Sans  doute  la  réiuiion  , et , pour  ainsi  dire, 
l’entassement  des  enfans  dans  les  maisons  d’édu- 
cation pxd)lique  , est  une  des  causes  prochaines 
de  ces  vices  funestes  ; à cet  égard  , l’éducation 
particulière  conserve  de  grands  avantages  ; mais , 
d’un  autre  côté , les  enfaiis  , élevés  chez  leurs 
parens  , sont  , presque  tous  , trop  fortement 
nourris  et  trop  sédentaires , ce  qui  presse  dou- 
blement la  fcrmetitation  de  leurs  passions  nais- 
santes; il  est  plus  aisé,  dans  les  maisons  d'édu- 
cation publique  , de  rendre  le  système  d’édu- 
cation conforme  aux  intentions  de  la  nature  ; 
les  enfans  peuvent  être  nourris  avec  abondance 
de  choses  simples  , et  passer  la  plus  grande 
partie  du  jour  en  plein  air , livrés  à des  exer- 
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cices  qui  les  instruisent , ou  à des  jeux  qui 
leur  plaisent. 

Heureux  les  enfans  qui , adressés,  le  matin 
de  chaque  jour  , à des  maisons  où  l’on  prati-  , 

querait  un  tel  système  , reviendraient  le  soir 
au  sein  de  leurs  familles  , confieraient  à de  ^ » 

tendres  parens  tout  ce  qu’ils  auraient  fait,  tout 
ce  qu’ils  auraient  souffert  , tout  ce  qu’ils  au- 
raient appris  , en  recevraient  des  consolations , 
des  conseils  , et  des  caresses  ! Une  telle  édu- 
cation serait  très-rapprochée  de  la  meilleure 
éducation  possible. 

« 

Mais  disons  maintenant , en  résumant  et  en 
terminant  ce  chapitre,  qu’il  en  est  de  l’éduca- 
tion individuelle , comme  du  gouvernement 
des  peuples. 

Le  meilleur  absolu  ne  peut  jamais  être  mis 
en  œuvre;  il  ne  faut  pas  y prétendre  ; ce  serait 
un  moyen  assuré  de  manquer  le  bien.  L’enfant 
que  l’on  élève  , dépend  toujours  , par  sa  posi- 
tion , par  ses  parens , par  sa  fortune  , d’un 
certain  nombre  de  circonstances  qui  font  que 
sa  nature  ne  peut  être  parfaitement  suivie,  que 
plus  ou  moins  de  contrainte  doit  lui  être  don- 
née , que  plus  ou  moins  de  dispositions  natu- 
relles doivent  être  étouffées  en  lui , ou  laissées 
sans  exercice.  C’est  ainsi  qu'un  peuple  consi- 
dérable et  civilisé  ne  peut  être  isolé  sur  la 
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terre  ; il  a des  rapports  nécessaires  avec  les 
autres  peuples  ; il  est  lui-même  dans  un  cer- 
tain état  politique  et  civil , qui  ne  pourrait  être 
changé  sans  de  violentes  secousses,  et  qui  doit 
être  attentivement  considéré  dans  la  direction 
qu’on  lui  donne.  Mais  les  premiers  dépositaires 
de  l’autorité  publique  , lorsqu’ils  sont  doués 
d’un  esprit  juste  , prévoyant,  d’une  âme  forte, 
généreuse  , se  font  un  devoir  de  bien  étudier 
le  caractère  primitif  de  la  nature  humaine  , de 
respecter  ce  caractère , de  ne  point  le  froisser 
sans  une  nécessité  que  le  peuple  même  aper- 
çoive ; c’est  dans  le  cœur  des  souverains  que 
doivent  être  écrits  les  droits  de  l’homnie;  par- 
tout ailleurs  , ils  sont  inutiles  ; car  les  peuples 
civilisés  ont  nécessairement  des  souverains,  et 
les  rassemblemens  d’hommes  non  civilisés  ne 
forment  point  encore  des  peuples. 

C'est  de  même  , dans  le  coeur  des  parens  ou 
de  l’instituteur , que  doivent  être  écrits  les 
droits  de  l’enfance  ; si  le  caractère  naturel  d’un 
enfant , qui  est  son  droit  principal  , n’est  point 
respecté  jusques  à un  certain  point,  dans  l’es- 
prit de  son  éducation  , s’il  est  froissé  sans  une 
nécessité  que  l’enfant  même  aperçoive  , l’enfant 
deviendra  un  homme  très-imparfait;  il  suivra, 
infructueusement,  une  direction  forcée;  élevé 
conformément  à son  caractère  , il  aurait  eu  de 
la  force , du  bonheur;  élevé  contradictoirement 
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à sort  caractère  , il  sera  malheureux  et  faible. 
Enfin,  parvenu  à lage  rie  l’indépendance,  à 
l’âge  où  Tou  ne  peut  être  sauvé  de  soi-même 
que  par  des  sentimens  salutaires  , son  cœur  se 
trouvera  dégarni  de  toute  affection  , de  toute 
confiance  pour  ses  instituteurs  , et  pour  h s 
auteurs  de  scs  jours.  11  ne  les  aimera  point  ; 
il  évitera  de  se  trouver  sous  leur  influence;  il 
les  trompera;  révolté  d’avance  contre  leurs 
commandemens  et  leurs  con.seils  , il  aura  un 
degré  de  plus  dans  ses  penebans  pour  les  choses 
qui  lui  seront  défendues  ; les  liens  de  famille 
seront  rompus;  il  ne  restera  de  part 'et  d’autre 
que  des  accusations  mutuelles  , des  regrets  et 
du  malheur. 

C’est  à un  sort  semblable  , et  plus  funeste 
encore  , que  sont  exposés  et  les  souverains  et 
les  peuples  , lorsque  les  souverains  ne  respec» 
tout  pas  le  caractère  de  l'homme  , et  les  droits 
des  peuples. 
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SECTION  II  ï. 

1 

De  la  Sagesse. 
article  premier^ 
Considérations  préliminaires. 

En  traitant  de  la  volonté  , nous  avons  expli-* 
qué  les  raouvemens  que  l’enfant  exécute  à l’ins- 
tigation de  ses  idées.  Ces  mouveniens  , comme 
tous  ceux  des  animaux , et  comme  un  grand 
nombre  de  ceux  de  l'homme , sont  déterminé» 
par  les  puissances  universelles. 

Mais  tous  les  mouvemens  de  l'homme  ne 
sont  pas  forcément  soumis  à cet  empire 
l’homme  pos.sède  une  faculté  dont  la  source 
nous  sera  sans  doute  à jamais  inconnue,  comme 
celle  du  mouvement  , et  comme  celle  de  la 
faculté  de  sentir. 

Ce  ne  sont  point  les  puissances  universelles 
qui  donnent  au  fluide  nerveux  la  faculté  de 
sentir.  Ces  puissances  ne  font  que  le  mettre  en 
mouvement  ; et  sans  doute  ce  mouvement  est 
néce.ssaire  à l’exercice  de  la  faculté  de  sentir  ; 
le  fluide  nerveux  , toujours  immobile  , serait 
toujours  insensible;  mais  il  est  évident  qu’il 
pourrait  se  mouvoir  sans  le  sentir.  L’homme , 
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ët  ions  les  êtres  organisés  qui  lui  son^  infé- 
rieurs , pourraient  être  produits  mécanique- 
ment par  les  puissances  universelles  , et  tous 
les  mouveraens  destinés  à entretenir  dans  l’uni- 
vcrs  l’équilibre  et  la  faculté  de  produire  pour- 
raient s’exécuter  , sans  qu’il  y eût , parmi  les 
résultats  de  cette  impulsion  universelle , des 
êtres  informés  de  leur  propre  existence  et  de 
celle  de  l’univers. 

Ainsi , en  considérant  les  choses  sous  le  rap- 
jK»rt  le  plus  général , on  peut  dire  que  la  sen- 
sation existe  dans  l univers , comme  suite  du 
mouvement , mais  non  comme  effet  nécessaire. 
La  sensation,  est  une  action  qui  a be.soin  du 
mouvement  pour  être  occasionée  , mais  non 
pour  être  causée  ; elle  procède  de  la  cau.se  «lu 
mouvement  et  non  du  mouvement  même;  elle 
procède  immédiatement  du  Créateur. 

Pui.sque  l'action  de  .sentir  est  différente  du 
mouvement  qui  l’occasione  , elle  a nécessaire- 
ment des  résultats  différens  de  ceux  de  ce  mou- 
vement. Ainsi  , la  sen.sation  , dans  les  être.s 
sensibles,  modifie  le  mouvement  imprimé  par 
les  puÊssanccs  universelles;  nous  ne  savons  pas 
en  quoi  consiste  cette  modification. 

Peut-être,  lorsque  cette  action  «le  sentir  est 
parfaite,  la  liberté  est-elle  cette  modification 
que  l’action  de  .sentir  porte  au  mouvement  im- 
primé par  les  pui.ssances  univei-selles. 
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Pour  éclaircir  et  appuyer  cette  conjecture 
importante  , étudions  la  nature  et  fixons  la 
mesure  de  notre  liberté. 

- Nous  sentons  que  nous  sommes  libres , c’est 
notre  .seul  moyen  de  nous  en  convaincre;  c'est 
ainsi  que  la  persuasion  de  notre  existence  est 
uniquement  fondée  sur  le  sentiment  <jue  nous 
en  avons , fondement  inébranlable  , sentiment 
certain. 

Nous  sentons  notre  liberté  , lorsque  , dans 
le  combat  de  deux  idées , nous  nous  détermi- 
nons pour  l’une  préférablement  à l’autre.  Sans 
doute  l'idée  , en  faveur  de  laquelle  notre  choix 
se  détermine,  est  ordinairement,  dans  notre 
âme  , la  plus  forte  , la  plus  étendue  , celle 
qui  a les  rapports  les  *plus  multipliés  , les  plus 
intimes  , avec  les  parties  les  plus  essentielles 
de  notre  être.  Notre  volonté  ne  serait  qu’une 
puissance  bizarre  , capricieuse , si  elle  se  dé- 
terminait le  plus  fréquemment  pour  les  idées 
les  moins  avantageuses  à notre  être  ; il  ne  s’en- 
suit point  qu’il  ne  lui  fût  libre  d’être  capri- 
cieuse ; nous  sentons  , en  nous-mêmes , que 
nous  pourrions  , si  nous  le  voulions  fortement, 
nous  déterminer  contre  notre  intérêt  , faire 
même  des  actes  de  démence  à l'instant  où  nous 
allons  faire  des  actes  raisonnables.  Sans  doute , 
nous  nous  repentirions  ensuite  d’avoir  agi 
d’une  manière  insensée;  mais  nous  n’en  aurions 
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pas  été  moins  libres  de  nous  exposer  à ce 
repentir. 

Lorsqtie , sans  le  vouloir , nous  nous  somme» 
égarés  dans  nos  jugemens  , que  nous  nous 
sommes  déterminés  en  faveur  d’une  idée  qui 
nous  trompait  en  se  montrant  plés  avanta- 
geuse que  les  idées  qui  lui  étaient  opposées  , 
lorsqu’en  un  mot  , nous  avons  commis  une 
erreur  innocente  , nous  éprouvons  des  regrets 
paisibles  ; nous  jouissons  même  de  l’acquisi- 
tion que  notre  expérience  vient  de  faire.  Mais 
lorsque,  avertis,  par  notre  jugement  intérieur, 
qu’tme  certaine  idée  est  vraie  , avaptageuse , 
qu’en  dirigeant  nos  mouvemens  d’après  cette 
idée  , nous  agirons  avec  justice,  nous  dirigeons 
cependant  nos  mouvemens  d’après  les  idées 
qui  lui  sont  opposées , l’action  commise , nous 
éprouvons  des  remords.  Le  caractère  doulou- 
reux , rongeur  de  ce  sentiment , résulte  de  ce 
que  nous  entendons  une  voix  intérieure  nous 
dire  : .si  je  l’avaLs  voulu  , je  n’aurais  pas  agi 
d’une  manière  injuste.  Le  meurtrier  ne  se  fe- 
rait point  de  reproches  , s’il  pouvait  se  dire  que 
son  bras  a été,  malgré  lui-même  , l'instrument 
d’une  force  étrangi're  ; il  ne  se  reconnaîtrait 
point  intérieurement  coupable  , s’il  ne  sentait 
qu’il  aurait  pu  ne  pas  le  deveiÿ. 

Généralement , toutes  les  fois  que  nous  agis- 
sons mal , et  que  nous  le  sentons  , nous  nous 
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déterminons  en  faveur  d’une  idée  qui , par  seS 
rapports  , intéresse  vivement  notre  personne  ; 
et^ious  écartons  une  idée  qui , par  ses  rapports 
nombreux,  étendus,  intéresse  nos  semblables. 
Celle-ci  devrait  l’eraportçr  toujours,  si  chacune 
de  nos  déterminations  était  le  résultat  nécesr 
saire  d’un  mouvement  irrésistible  ; cette  idée 
est  réellement  la  plus  intéressante  pour  nous , 
puisque  nous  éprouvons  des  remords  lorsque 
nous  ne  l’avons  pas  suivie  ; tandis  que  si  nous 
soumettons  , au  contraire  , l’idée  injuste,  nous 
éprouvons  un  bien  - être  qui  est  la  véritable 
volupté. 

Sans  doute , notre  volonté  n’est  jamais  libre , 
si  on  la  considère  comme  formée  uniquement 
des  sensations  de  nos  désirs.  C’est  ainsi  qu’elle 
a été  définie  par  M.  Tracy  ; il  ne  dépend  point 
de  nous  de  ne  pas  sentir  tel  ou  tel  désir  ; mais 
J’action  de  notre  consentement  est  , jusques  à 
un  certain  point , sous  l’influence  de  celte 
faculté  inexplicable  à laquelle  nous  donnons  le 
nom  de  liberté. 

« Notre  volonté  j dit  M.  Tracy  , n’a  pas  le 
pouvoir  de  former  tel  ou  tel  désir,  sans  motif, 
et  par  un  acte  purement  émané  d’elle  ; mais  , 
ayant  jusqu’à  un  certain  point , quelle  que  soit 
la  cause  qui  mette  en  action  , le  pouvoir 
d’appliquer  notre  attention  à une  perception 
plutôt  qu’à  une  autre  , de  nous  faire  retrouve}’ 
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nn  souvenir  plutôt  qu’un  autre  , de  nous  faire 
examiner  tel  rapport  d’un  chose  plutôt  que  tel 
autre  , tous  actes  qui  sont  les  élcmens  de  ses 
déterminations  , elle  influe  , non  immédiate- 
ment, mais  médiatement,  sur  sa  direction  ulté- 
rieure. » ( Idéologie  , première  partie  y p.  a68.  J 

Toutes  les  actions  de  l’homme  ne  sont  pas 
libres.  Lorsque  les  êtres  d’une  nature  quel- 
conque obéissent  irrésistiblement  aux  puis- 
sances universelles , ils  remplissent  le  plan  de 
création  qui  fut  tracé  par  l’Etre  souverain , 
antérieurement  à la  création  même.  Ainsi,  toute 
action  nécessaire  est  une  action  ordonnée  .par 
la  providence  , remplissant  un  but  utile.  Un 
grand  nombre  de  nos  actions  sont  nécessaires; 
ce  sont  d’abord  toutes  celles  qui  sont  dirigées 
par  l’instinct  ; ce  sont , en  second  lieu  , toutes 
celles  que  notis  faisons  à l’instigation  d’une 
seule  de  nos  idées  , lorsque  le  mouvement  de 
cette  idée  n’est  point  balancé  par  le  mouvement 
d’une  seconde  idée  opposée  à la  première.  11  y 
a fatalité  en  nous  , toutes  les  fois  que  nous 
sommes  dans  l’ignorance. 

L’Etre  souverain  s’est  ainsi  réserv  é le  droit  de 
contraindre  et  de  régler  un  grand  nombre  de 
nos  actions  , afin  de  maintenir,  malgré  nous, 
et  pour  nous  , la  marche  du  monde.  Il  a fait 
davantage.  Il  a fait  que  la  liberté  dç  rhommo 
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ne  dérange  pas  la  marche  générale  des  événe- 
mens  et  du  monde,  parce  que  , d'une  part,  les 
bonnes  actions  de  l'homme  sont  dans  l’ordre 
de  la  nature , parce  que  , d’un  autre  côté  , les 
mauvaises  actions  entraînent , dans  un  temps 
ou  dans  un  autre  , dans  un  lieu  ou  dans  un 
autre  , une  réaction  proportionnée  qui  rétablit 
l’ordre.  C'est  ainsi  que  la  Providence  embrasse 
tous  les  lieux , tous  les  temps.  C’est  ainsi  que 
l’Être  souverain  , en  accordant  la  liberté  à 
l’homme , ce  qui  était  le  plus  magnifique  don 
qu’il  pût  lui  faire  , a concilie  sa  bonté  avec  sa 
prescience  , sa  générosité  avec  sa  justice  , 
a demeuré  le  Maître  suprême  de  1 homme  et 
de  l’univers. 

Mais  comment  existe  la  liberté  de  l’homme  ? 
Comment  s’exerce  dans  .son  .sein  ce  pouvoir  qui 
l’affranchit  , jusques  à un  ceUain  point  , de 
l’emjiire  des  deux  pui.ssances  universelles  ? C’est 
ce  que  nous  ne  pouvons  concevoir.  Mais  pou- 
vons-nous* concevoir  comment  s’est  établi  ce 
mouvement  primordial  , ce  mouvement  des 
grands  corps  , qui  fonde  et  qui  maintient  les 
deux  puis.sances  universelles?  Pouvons -nous 
concevoir  comment  le  mouvement  se  commu- 
nique , se  partage  , s’arrête  ? Le  mouvement 
n'est  point  un  être  , et  cependant  il  met  en 
action  les  êtres  matériels.  Qu’est-ce  donc  qua 
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le  mouvement  ? et  qu’est-ce  que  la  faculté  de 
sentir  qui  ne  se  montre  que  dans  certains  êtres 
matériels  ? 

La  mobilité  est  une  concession  faite  généra- 
lement à la  matière;  elle  a,  pour  objet,  d'amener 
l'état  organique.  Celui-ci  a pour  objet  d'amener 
l’état  où  la  matière  peut  recevoir  , à titre  de 
seconde  concession , la  faculté  de  sentir.  Enfin , 
la  sensibilité  a , pour  objet , d’amener  l’état  où 
la  matière  peut  recevoir , à titre  de  troisième 
concession  , la  liberté  ou  le  mouvement  volon- 
taire. Le  Créateur  s'est  plu  à donner  graduelle- 
ment , k son  ouvrage  , tout  ce  que  celui-ci  pou- 
vait recevoir  ; il  a fait  passer  la  matière  , de 
l’existence  au  mouvement , de  celui-ci  à l'orga- 
nisation , de  l’organisation  à la  sensibilité  , et 
de  la  sensibilité  à un  certain  degré  de  liberté  ; 
il  ne  pouvait  aller  au  delà.  Des  êtres  créés , qui 
auraient  été  pourvus  d’une  liberté  absolue  , 
auraient  égalé  , chacun  , le  Créateur  en  action 
et  en  pui.ssance. 

Si  maintenant , nous  nous  demandons  com- 
ment le  Créateur  a agi  lorsqu’il  a mis  lesgrands 
corps  en  mouvement,  nous  reconnaîtrons  que 
ce  n’est  point  d’une  manière  semblable  à celle 
d’un  moteur  matériel  lorsqu’il  frappe  et  met 
en  mouvement  un  mobile  ; il  a voulu  ; et  les 
grands  corps  ont  tourné  sur  eux-mêmes  ; il  a , 
eu  même  temps , donné  des  lois  générales  au 
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mouvement  ; et  comme  , par  l’effet  de  ces  lois 
meme  , le  mouvement  des  grands  corps  devait 
s’affaiblir  sans  cesse  , la  Volonté  suprême  , tou» 
jours  active  , a maintenu  , et  maintient  sans 
cesse  le  même  degré  de  mouvement  dans  les 
grands  corps. 

Le  mouvement  des  grands  corjjs  ayant  amené 
peu  à peu  ,à  l’éUit  organique , un  certain  nombre 
d’éléniens  , et  l’état  organique  s'étant  lui-même 
perfectionné  à la  faveur  de  ces  mêmes  puissances 
qui  l’avaient  fait  naître  , l’état  sensible  a été 
constitué.  Faisons -nous  encore  de  nouvelles 
questions  sur  la  nature  de  cet  état.  Nous  ne 
pourrions  nous  livrer  à des  considérations  plus 
importantes. 

La  faculté  de  sentir  n’a-t-elle  été  donnée  qu’à 
lin  certain  ordre  d’élémens  , et  .seulement  lors- 
qu’ils ont  été  réunis  selon  les  conditions  pres- 
crites ; ou  bien  tous  les  élémens  ont-ils  été 
admis  à la  possibilité  de  recevoir  cet  avantage? 
lorsque  d’ailleurs  ils  seraient  réduits  d’abord  à 
l’état  simple  , et  ensuite  réunis  selon  certaines 
conditions  ? Celte  dernière  pensée  est  plus 
vraisemblable.  Pourquoi  certains  élémens  au- 
raient-ils été  inhabiles  à recevoir  la  faculté  de 
sentir  ? Qui  pourrait  affirmer  d’ailleurs  que 
tous  les  principes  des  corps  ne  sont  pas  originai- 
rement formés  d’un  seul  élément , de  lumière  i 
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par  ' exemple  , diversement  agrégée  à elle- 
nicme  ? 

Mais  quelles  sont  les  conditions  nécessaires 
pour  qu’un  composé  matériel  jouisse  de  la  sen- 
sibilité ? Nous  voyons,  en  premier  lieu  , que, 
sans  le  mouvement , la  sensibilité  ne  peut  être 
exercée  ; c’est  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  ; 
mais  nous  avons  remarqué  également  que  le 
mouvement  n’est  point  encore  la  sensibilité. 
Certainement , le  globe  terrestre  , en  suivant 
sa  révolution  dans  l’espace,  ne  sent  point  cette 
révolution  ; une  révolution  sentie  serait  néces- 
sairenient  modifiée  dans  sa  durée  et  sa  période  ; 
plie  ne  serait  point  d’une  régularité  exacte.  Cette 
régularité  exacte  est  le  fruit  unique  de  la  mobi- 
lité du  globe,  puisque  , pour  s’établir,  elle  n'a 
eu  besoin  que  de  cette  mobilité. 

Ce  n’est  donc  point  assez  qu’un  corps  soit  en 
mouvement  pour  qu’il  soit  sensible  ; ce  n’est 
pas  même  assez  qu’un  corps  sensible  se  meiive 
pour  que  sa  sensibilité  s’exerce  ; il  faut  encore 
qu’il  touche , qu’il  rencontre  un  autre  coiq)s  ; et 
il  faut  de  plus  qu’il  se  combine  avec  ce  second 
corps  selon  certaines  conditions.  Car  il  est 
bien  des  corps  inorganisés,  surtout  dans  l’élat 
liquide  , qui  se  rencontrent  , se  touchent , se 
combinent  , .sans  qu’ils  aient  le  sentiment  de 
cette  combinaison  ; s’ils  jouissaient  de  ce  sen- 
timent, une  telle  propriété  se  manifesterait  par 
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des  effets  particuliers  qui  ne  pourraient  être 
rapportés  aux.  deux  puissances  universelles. 

Ainsi  , la  sensibilité  ne  procède  immédia- 
tement ni  du  mf)uvement , ni  du  contact,  ni  de 
la  combinaison.  Procède-t-elle  immédiatement 
de  rorgani.sation  ? Les  plaïUes,  qui  sonforgani- 
sées  et  qui  ne  sont  point  sensibles , démontrent 
que  l’organisation,  du  moins  au  degré  le  plus 
simple  , ne  suffit  point  pour  permettre  l'exer- 
ciee  de  la  sensibilité. 

L’organisation  très-simple  , l’organisation 
des  plantes , est  facile  à distinguer  de  l’organi- 
sation compliquée.  Dans  les  canaux  des  plantes , 
des  liquides  se  meuvent  avec  lenteur  , et  ils  né 
circulent  point  ; ils  entrent  par  une  extrémité  ; 
ils  sortent  par  l’extrémité  opposée.  Dans  les 
canaux  des  êtres  sensibles  , des  fluides  subtils 
circulent  avec  rapidité  , se  concentrent  en  un 
foyer , et  là  des  idées  sont  formées.  Ces  êtres , 
ainsi  organisés  , sont  d’autant  2î1us  sensibles  , 
et  ils  possèdent  d’autant  j)lus  d’idées,  que  leurs 
fluides  subtils  se  meuvent  plus  raj>idcment,  et 
se  concentrent  avec  2)lus  de  force  ; lorsque  les 
foyers  d’cx2)ansion  et  de  circulation  intérieure 
se  multiplient  dans  les  êtres  sensibles , la  dif- 
fusion se  met  entre  les  effets  de  la  sen.sibilité  ; 
plus  cette  diffusion  augmente  , plus  les  êtres 
en  qui  elle  se  montre,  se  raj>j)roclient  des  êtres 
qui  sont  insensibles  , quoiqu’ils  soient  orga- 
nisés» 
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observons  encore  que  , dans  les  êtres  orga- 
nisés les  plus  sensibles  , dans  l’horame  par 
exemple  , il  est  des  parties  qui  ne  jouissent 
point  de  la  sensibilité.  Ces  parties  ne  sont  point 
traversées  , comme  les  parties  sensibles , p2r 
des  canaux  qui  les  mettent  en  communication 
rapide  et  immédiate  avec  le  centre  ou  foyer  de 
la  sensibilité. 

Ainsi , l’être  le  plus  sensible  , parmi  les  êtres 
organisés , est  celui  dans  le  sein  duquel  il  existe , 
avec  le  plus  d’unité  et  d étendue , un  système 
de  canaux  circulatoires,  aboutissant  à un  même 
centre  , et  , à ce  rentre , un  foyer  d’expansion 
d'^ù  s’élance  un  fluide  très-subtil,  très-rapide, 
qui , par  sa  rapidité  même , est  comme  présent 
à la  fois  à toutes  les  parties  des  canaux  qu’il 
traverse , et  au  foyer  même  vers  lequel  s’effectue 
son  retour.  De  cette  disposition  circulatoire , et 
de  cette  action  prompte  , il  résulte  , au  foyer 
du  système  , une  concentration  énergique  de 
toute  la  sensibilité  exercée  en  même  temps 
dans  toutes  les  parties  de  ce  système.  Toute  la 
connaissance  de  l’être  , tout  le  sentiment  du 
moi  se  réunissent  ainsi  en  un  seul  point , et 
avec  tant  d’ensemble  et  de  promptitude  , que 
cet  être  , qui  réellement  sent  l’existence  de 
toutes  les  parties  dont  il  est  composé  , croit 
cependant  n’exister  qu’en  un  seul  points 
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Nous  ne  saurions  en  dire  davantagè  suf 
l'action  de  sensibilité  ; c’est  tout  ce  que  l’cxa- 
meii  des  êtres  sensibles  peut  nous  eu  apprendre; 
et  cependant  cette  action  n’est  cpie  décrite  par 
ce  que  uotis  venons  de  dire  ; elle  n'est  point 
expliquée  ; nous  savons  seulement  que  pour 
que  la  sensibilité  puisse  être  exercée  , il  faut 
toutes  les  conditions  , toutes  les  circonstances 
que  nous  venons  de  définir.  Mais  , des  condi- 
tions , des  circonstances  qui  permettent  une 
action  ne  sont  point  les  causes  qui  la  produi.sentj 
.*^entir  , c’est  connaître  , c’est  saeoir  ([ue  l’on 
existe  et  que  d’autres  corps  existent.  Il  est  évi-* 
dent  que  ni  le  mouvement  , ni  le  contact  , ni 
la  concentration  , ni  l’organisation  ne  suffisent 
pour  donner  ce  savoir  ; car  l'cji  ganisation  n’est 
autre  chose  qu’un  mode  pari icu lier  de  com- 
position matérielle  , et  il  est  évident  que,  dans 
le  sein  du  corps  le  mieux  composé  .selon  ce 
mode  organique , des  fluides  subtils  pourraient 
se  mouvoir  , circuler  , toucher , se  combiner  ^ 
se  concentrer  , sans  que  l’être  po.ssesscur  de 
tels  fluides  eu  fût  informé- 
jMaintenant  répétons  que  .sentir  , savoir,  ou 
connaître  , c’est  néces.sairement  agir  ; c’est 
exercer  une  action  différeute  de  celles  qui  pro- 
cèdent immédiatement  des  deux  j)uis.sances 
univcnselles  ; mais  cette  action  peut  être  oppri- 
mée par  les  puissances  universelles  ; et  elle  l est 
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dans  tous  les  êtres  inorganisés.  Lorsque  ensuite 
les  puissances  universelles  amènent  graduel- 
lement , en  faveur  de  certains  êtres  , l’organi- 
sation compliquée  elles  ne  font  qu’amener  les 
circonstances  ou  les  conditions  qui  permettent 
l’exercice  de  la  sensibilité;  et  alors  encore,  la 
sensibilité  de  cbacun  des  points  de  ces  être» 
sensibles  est  singulièrement  faible  ; il  faut  la 
réunion,  la  concentration  de  toute  la  sensibilité 
éprouvée  en  un  grand  nombre  de  points  pour 
produire  une  somme  que  l’individu  lui-même' 
puisse  apercevoir  et  qui  se  manifeste  au  dehors 
par  des  effets  apercevables. 

Comme  l’être  sensible  n’est  que  placé  aii 
sommet  de  l’échelle  des  corps  composés , comme 
il  ne  se  forme  et  ne  s’entretient  que  de  princqies 
puisés  dans  la  masse  générale  des  corj>s  insen- 
sibles , on  ne  peut  penser  qu’il  y ait  dans  l’uni- 
vers un  ordre  spécial  d’élémens  susceptibles 
de  sensibilité  ; tous  les  élémens  en  sont  suscep- 
tibles. Et  comme  la  sensibilité  n’est  point  don- 
née par  l’organisation  aux  principes  matériels 
qui , jusque»  là  , avaient  formé  des  êtres  inor- 
ganisés ou  insensibles  , comme  l’organisation 
ne  fait  , pour  ainsi  dire , que  dégager  la  puis- 
sance de  sensibilité  dc*ses  entraves  inorgani- 
ques , on  doit  reconnaître  que  la  sensibilité  est 
une  propriété  générale  de  la  matière  ; mais  , 
cette  propriété  est  non-seulement  concédée  à 
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la  matière  , et  ne  lui  est  point  essentielle , ell* 
est  encore  subordonnée  à l’action  bien  plus 
éncrgicpie  des  deux  puissances  universelles. 
Celles-ci , par  leur  force,  leur  univcrs.llité , leur 
constance  , régnent  souverainement  sur  tous 
les  principes  matériels  ; elles  les  soumettent 
d’abord  à cette  dépendance  rigoureuse  qui 
constitue  leur  indifférence  à toutes  sortes  d ira-* 
pulsions , ou  , ce  qui  est  la  même  chose , leur 
inertie.  Ensuite,  elles  profitent  de  cette  dépen- 
dance pour  les  amener  graduellement  à l’état 
de  composition  organique; elles  perfectionnent 
insensiblement  cet  état.  A un  certain  terme  de 
perfection  , le  composé  organique  est  devenu 
une  sorte  de  vase  ou  plutôt  de  labyrinthe  à 
canaux  très-délicats  , parfaitement  enchaînés  , 
dans  l'intérieur  desquels  les  principes  les  jilus 
subtils,  délivrés  jusques  à un  certain  point  de 
la  domination  des  puissances  universelles  , 
entrent  en  jouissance  et  en  exercice  de  leur 
sensibilité  , jouissance  qui  est  très-légère  pour 
chacun  de  ces  principes,  qui , de  plus,  est  très- 
fugitive  ; elle  se  termine  subitement  aussitôt  que 
le  principe  qui  était  parvenu  à la  saisir,  s évade 
hors  de  l’ètre  organisé,  ou  bien  se  combine  dan* 
l’intérieur  de  cet  être , et  s’y  repose. 

C’est  ainsi  que  l’Être  qui  possède  le  pouvoir 
absolu  a posé  des  lûuites  à la  faculté  de  coa- 
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«aître  qu’il  a accordée  à la  matière.  Cette  faculté 
ne  peut  point  déranger  l’univers , parce  qu’elle 
ne  s’exerce  jamais  que  sous  l’autorisation  des 
puissances  universelles  , et  que  celles-ci  s’em- 
parent de  tous  les  effets  produits  par  les  êtres 
sensibles  pour  les  compenser  les  uns  par  le»' 
autres , pour  les  faire  rentrer  dans  ce  balan- 
cement réciproque  qui  assure  l’équilibre  de 
l’univers. 

Maintenant  , permettons -nous  encore  une 
réflexion.  Cette  action  de  sentir  qui  fonde  la 
faculté  de  savoir  , de  juger,  et  de  connaître  , 
n'est  point  immédiatement  le  fruit  d’une  im- 
pulsion étrangère , puisqu’elle  ne  procède  point 
immédiatement  des  puissances  universelles. 
Son  principe  est  donc  inhérent  aux  êtres  qui 
l’exercent.  Or  , un  principe  d’action  qui  réside 
dans  le  sein  d'un  être , qui  est  inhérent  à sa 
substance  , nC  peut  être  , en  lui , que  la  faculté 
de  se  mouvoir  par  lui-même  , en  un  mot  , ne 
peut  être  que  la  liberté^  > 

Ainsi  , l’action  de  sensibilité  , dans  les  êtres 
sensibles  , est  un  signe  d’indépendance  , et 
puisque  nous  avons  reconnu  que  tous  les  élé- 
mens  dans  l’univers  sont  susceptibles  de  sensi- 
bilité , nous  devons  reconnaître  que  tous  pos- 
sèdent la  faculté  d’action  indépendante , mais^ 
à un  tel  degré  de  faiblesse  qu’elle  doit  être 
considérée  comme  nulle  dans  les  élémens  qui 
IV.  a.  a6 
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sont  isolés  , ainsi  que  dans  les  élénienA  qtil , 
engagés  par  des  combinaisons  inorganiques  i 
ont  toutes  leurs  facultés  opprimées  par  la  puis-> 
Sancc  de  com])ression. 

Comme,  dans  le  seindel’étre  le  plussensibley 
l’action  de  sensibilité  se  termine  souvent  avec 
une  promptitude  extrême,  l’indépendance  n’a 
pas  toujours  le  temps  de  s’effectuer,  I\lais  , 
quelquefois  aussi , il  y a , en  faveur  de  l’action 
de  sensibilité , occasion  forte  et  étendue  ; c’est 
lorsque  des  idées  fortes  et  étendues  entrent 
mutuellement  en  concurrence  ; alors  ,'  l’action 
de  sensibilité  se  prolonge  assez  pour  que  l’in- 
dépendance puisse  être  saisie  , et  pour  que 
l’être  qui  , en  ce  moment , la  possède  , puisse 
sentir  et  exercer  sa  liberté. 

Mais  ce  droit  n'est  jamais  que  de  peu  d’ins- 
tans  ; les  ])uissances  universelles  pressent  les 
déterminations  de  celte  liberté  qu’elles  ont 
permise  ; et  bientôt  , elles  en  confirment  ou 
elles  en  détruisent  les  résultats- 
■ La  liberté  ne  ])eut  résider  , d’une  manièie 
effective  , que  dans  le  fluide  sensible,  puisque , 
dans  ce  fluide  seul  , peut  résider  , d’une  ma- 
nière effective  , la  faculté  de  savoir,  de  juger, 
de  connaître  , de  puiser  au  même  instant , dans 
toutes  les  parties  du  corps  , ce  sentiment  du 
moi  qui  donne  , à l’individu  , la  propriété  de 
son  être , et  la  notion  générale  de  son  existence. 
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Maîjt,  c'eàt  dans  le  sein  de  l’âme  que  le  fluide 
Sensible  réunit  ainsi  tout  le  sentiment  de  l'exis- 
tence ; c’est  là  que , par  sa  concentration  , il 
est  spécialement  sensible  ; et  c’est  là  aussi  que 
son  indépendance  s’effectue  selon  le  dégré  de 
sensibilité  qu’il  a l’occasion  d’exercer.  Nous 
Venons  de  le  dire , lorsqu’il  n’est  adressé  qu’à 
Une  seule  idée , ou  du  moins  à un  petit  nombre 
d’idées  dont  le  mouvement  est  faible  et  la  cons- 
titution peu  étendue,  son  action  de  sensibilité 
est  faible  et  bientôt  terminée  ; faute  de  temps 
et  d’énergie  , elle  ne  s’élève  point  jusques  à 
l’indépendance. Mais,  lorsque  le  fluide  sensible 
est  appelé  à sentir  et  à juger  un  certain  nombre 
d’idées  très-composées , dont  les  rapports  sont 
nombreux,  qui  se  sont  mutuellement  analisées, 
et  qui , pour  cette  raison  , se  sont  disposées  , 
les  unes  à l’égard  des  autres , par  groupes  anta- 
gonistes , alors  l’action  de  sensibilité , puissam- 
ment exercée,  devient,  dans  le  fluide  sensible, 
puissance  de  liberté.  C’est  par  lui  que  tout 
l’être,  tout  le  moi^  se  détermine  en  faveur  de 
l’une  des  idées  qui  comparaissent  ensemble  ; 
le  fluide  sensible  se  porte  vers  cette  idée  qu’il 
a choisie  ; aussitôt  l’expression  de  l’idée  com- 
mence ; la  liberté  flnit. 

Nous  pouvons  maintenant  définir  , d’une 
manière  générale , les  momens  de  servitude  ou 

a6. 
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de  fatalité  pour  l'homme  ; ils  sont  hécessaî- 
remeiit  plus  nombreux  que  les  momens  de 
liberté. 

Pendant  le  sommeil  de  l'homme  , son  fluide 
sensible  n'est  point  en  communication  avec 
toutes  les  parties  de  son  être  ; toutes  ces  parties 
ne  sont  point  présentes  les  unes  aux  autres  , 
faute  de  l'intermédiaire  destiné  à les  unir.  Le 
sentiment  de  l’être  , le  moi  est  suspendu.  La 
domination  des  puissances  universelles  est  alors 
pleine  et  entière  ; dans  le  sein  de  Tâme , les 
idées  contiguës  se  combinent  tacitement  entre 
elles  au  gré  de  leurs  mutuelles  affinités.  Et 
lorsque  les  rêves  se  montrent,  ou  que  le  réveil 
commence , le  fluide  sensible  , qui  commence 
à rentrer  dans  le  sein  de  l’âme  , ne  peut  encore, 
faute  d'activité  et  d’abondance  , exercer  la  fa- 
culté de  juger  ; ainsi , il  ne  peut  exercer  encore 
l’action  d'indépendance.  Le  sentiment  du  moi 
n’est  pas  encore  rendu. 

L’enfant  ne  peut  jouir  que  d’une  liberté  bien 
faible  ; ses  idées  ne  sont  qu’en  petit  nombre  ; 
et  elles  ne  s’analisent  qu’imparfaitement  ; elles 
ne  se  disposent  point  encore  par  groupes 
antagonistes.  L’extrême  activité  de  l’expansion 
vitale  dérange  sans  cesse  , dans  le  sein  de 
l’àme  , les  compositions  qui  tendent  à se 
former. 

Chaque  jour  , dans  l’âme  du  vieillard  , un 
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certain  nombre  d’idées  cède  au  besoin  du 
repos  , et  ne  devient  plus  susceptible  que  de 
mouvemens  rares  et  paisibles.  Le  vieillard  perd  , 
chaque  jour  , une  partie  de  sa  liberté.  Nous 
dirons  bientôt  quels  sont  les  vieillards  qui  la 
conservent  , du  moins,  à un  degré  sufiisant , 
jusques  aux  derniers  jours  de  leur  vie. 

L’homme  qui  serait  susceptible  de  raison  , 
s’il  était  éclairé  , mais  qui  manque  de  lumières  , 
ne  possède  qu’une  âme  imparfaite , des  idées 
confuses  ; il  manque  souvent  de  liberté. 

Les  insensés  ne  sont  pas  libres.  Chez  les  uns, 
presque  toutes  les  idées  sont  agitées  d’un  mou- 
vement excessif  qui  sans  cesse  les  décompose  ; 
chez  les  autres  un  petit  nombre  d’idées  peuvent 
seules  se  mouvoir , et  elles  ne  s’analisent  pas. 
Ces  hommes,  d’une  organisation  si  incomplète, 
sont , comme  nous  l’avons  vu , très-rapprochés 
des  animaux , dont  les  idées  ne  .se  prêtent  jamais 
à des  analises  mutuelles  et  qui  manquent  en- 
tièrement de  liberté. 

Les  hommes  qui  se  livrent  à l’intempérance , 
qui  cèdent  aux  passions  violentes , qui  perdent 
alors  toute  dignité , toute  raison , perdent  aussi 
leur  liberté. 

La  liberté  ne  se  conserve  que  dans  l’homme 
sage. 

C’est  ce  que  nous  allons  montrer  dans  l’article 
suivant.  Terminons  celui-ci  par  l’examen  d’une. 
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question  très-importante  , qui  découle  de  l’uno 
des  pensées  principales  que  nous  venons  d'éta* 
blir. 

Chaque  élément , avons-nous  dit , est  un  être 
revêtu  du  pouvoir  d’agir  et  de  celui  de  con- 
naître. Est-ce  donc  la  matière  qui , par  sa  vo- 
lonté et  son  pouvoir , a fait  le  monde  ? 

, Cela  ne  peut  être.  Le  monde  est  un  ouvrage 
dans  lequel  se  manifestent  un  ordre  de  com- 
position et  des  lois  souveraines.  Pour  que  des 
êtres  doués , chacun,  d’une  mesure  quelconque 
de  pouvoir,  soient  soumis  à un  pouvoir  supé- 
rieur , il  faut  qu’ils  y consentent , ou  qu’ils  y 
soient  forcés.  .S'ils  y sont  forcés , ce  ne  peut  être 
que  par  un  pouvoir  phis  grand  que  celui  qu'ils 
possèdent  ; et  ce  pouvoir  alors  est  possédé  par 
un  être  différent  d’eux-mêmes.  D’un  autre  côté, 
pour  que  des  êtres , revêtus  chacun  d’un  pou- 
voir quelconque , consentent  à se  soumettre  à 
une  autorité  supérieure,  il  faut  qu’ils  s’enten- 
dent , qu’ils  concertent  ensemble  leurs  motifs 
de  soumission  ; et  nous  voyons  qu’il  n’est  que 
des  hommes , c’est-à-dire , des  êtres  d’une  orga- 
nisation très-composée , très-avancée , des  êtres 
ayant  un  grand  nombre  d’idées  , et  ayant  la 
faculté  de  se  communiquer  leurs  idées  , qui 
puissent  concerter  ensemble  leurs  motifs  d’agir 
d'une  manière  uniforme.  Chaque  élément  isolé 
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«st  sans  moyens  d’acquérir  des  idées  , d’accu- 
muler en  lui-inéme  sa  faculté  de  pouvoir  et  de 
connaitre,  d’étendre  son  existence  hors  de  lui- 
même,  d étendre  sa  volonté  et  son  intelligence. 

Et  enfin , les  hommes  eux-mêmes  qui  possè- 
dent , chacun  , un  pouvoir  individuel,  ne  s’ac- 
cordent point  réellement  pour  consentir  à l’éta- 
blissement d’un  pouvoir  social  qui  domine  sur 
la  volonté  de  chaque  individu  ; ils  ne  se  sou- 
mettent qu’à  la  force.  C’est  la  force  seule  qui 
établit  les  empires;  c’est  elle  seule  qui  les  main- 
tient. Suppo.soij8  qtie  tous  les  hommes  répandus 
sur  une  certaine  étendue  de  territoire  devien- 
nent égaux  en  force  , dès-lors  , au  lieu  d’une 
société  , d’un  chef,  de  sujets  , d’un  état  floris- 
sant et  paisible , il  n’y. a plus  que  discorde  et 
anarchie. 

C’est  parce  qu’il  n’y  a pas  natiirellement  une 
inégalité  bien  marquée  , et  constante  , entre 
les  forces  des  hommes  qui  commandent , et  les 
forces  des  hommes  qui  obéissent  ; c’est  parce 
que  le  mouvement  imprimé  par  la  nature  , à 
I’e.spèce  humaine,  tend  sans  cesse  à rapprocher 
les  forces  humaines , ou  du  moins  à déplacer 
le  siège  de  la  supériorité , enfin , c’est  parce  que 
les  chefs  des  états  sont  des  hommes  , ainsi  que 
leurs  sujets , que  les  révolutions  agitent  si  fré- 
quemment, et  avec  tant  de  violence , les  sociétés 
humaines. 
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Puisque  l’univers  est  toujours  en  paix , puis- 
que sa  constitution  est  arrêtée,  et  que  ses  mou- 
vemens  sont  invariables , un  Être  supérieur  le 
maîtrise  sans  cesse;  et  la  nature  de  cet  Être  n’est 
point  la  même  que  celle  de  ses  sujets. 

Livrons  - nous  à d’autres  considérations. 
L’état  actuel  de  la  terre  , son  état  successif 
dont  les  raonumens  existent  encore , la  forma- 
tion évidemment  successive  de  toutes  les  espè- 
ces d'êtres  organisés  qui  habitent  sa  surface , 
l’existence  de  l’homme  qui  est  l’ouvrage  de  tous 
les  êtres  ; et , au  delà  du  globe  de  la  terre  , l’exis- 
tence et  la  di.spusition  de  toutes  les  planètes  , 
dont  les  plus  petites  sont  subordonnées  aux 
plus  grandes,  dont  les  plus  grandes  sont  subor- 
données à l'astre  qui  les  éclaire;  enfin, au  delà 
du  soleil , toutes  les  étoiles  qui  ])eupleut  l’infini , 
qui  agissent  chacune  sur  l’univers  , qui  reçoi- 
vent chacune  l'action  de  l’univers  ; tous  ces  êtres 
témoignent  hautement , et  par  l’état  de  chacun , 
et  par  les  rapports  qui  les  enchaînent , que  l’unit 
vers  est  le  fruit  d'une  composition  , le  dernier 
terme  d’une  gradation  d'effets  successivement 
amenés  par  une  Cause  unique,  première  et  cons- 
tante, en  un  mot,  qu’une  Cause'  étrangère  à 
J’univers  même  a produit  l’univers. 

Cette  Cause  suprême  a voulu  faire  un  ou» 
vrage  digne  de  l’intéresser.  Elle  a voulu  quç 
J’étre  ^erfectioàoé  ^ objet  et  résultat  de  cet  iro» 
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mense  ouvrage  , fût  en  état  d’aimer  son  Créa- 
teur et  de  le  connaître , qu’il  fût  constamment 
soumis  aux  lois  universelles  , autant  qu'il  le 
faudrait  pour  que  la  paix  régnât  sans  cesse  dans 
le  monde , et  qu’il  eût  , cependant  , assez  de 
liberté  pour  pouvoir  mériter  l’affection  , et 
même  l’estime  du  Maître  de  l’univers. 

C’est  dans  cetté  vue  généreuse  que  le  fsouve- 
rain  des  êtres,  après  avoir  donné  l’existence  à 
la  matière , donna  eneore,  à chacun  de  ses  élé- 
mens,  la  faculté  d'agir  et  celle  de  connaître  , 
les  rassembla  par  mas.ses  distinctes  , composa 
ainsi  les  grands  corps , les  fit  tourner  sur  eux- 
mêmes,  jeta,  par  ce  mouvement,  dans  l’espace, 
les  corps  .secondaires  , institua  , par  un  seid 
principe  , les  deux  puissances  universelles  , fit 
découler,  de  leur  action  et  de  leur  opposition 
constantes  , les  variétés  infinies  des  combinai- 
sons élémentaires  , amena  , par  elles  , la  pro- 
duction des  êtres  organisés , celle  des  êtres  sen- 
sibles, enfin  celle  de  l’être  perfectionné  , de 
l’homme,  et  constitua,  en  lui  seul,  un  foyer 
merveilleux  de  volonté  et  d intelligence. 

Tous  les  présens  faits  à la  matière  eurent  pour 
objet  l’existence  de  l'homme , libre  d’agir , avide 
de  connaître.  Toutes  les  lois  imposées  à la  ma- 
tière , au  mouvement,  et  à l'homme  , eurent 
pour  objet  la  conservation  et  la  paix  de  l’u- 
Bivers. 
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ARTICLE  II. 

Jtifluence  de  la  Sagesse  sur  la  composition  do 
l'Ame. 

Nous  avons  vu  que  l’homine  peut  être  amé- 
lioré par  les  soins  de  l’homme  ; c’est  en  cela 
que  consiste  le  pouvoir  de  l’éducation.  Mais 
chaque  individu  lui-même  peut  améliorer  son 
être , et  c’est  en  cela  que  consiste  le  pouvoir 
de  la  sagesse. 

Pour  diriger  l’homme  dans  l’acquisition  des 
Liens  de  la  sagesse  , la  conscience  lui  a été 
donnée  ; la  conscience  n’est  autre  chose  que  le 
sentiment  des  idées  qui  portent  l’homme  à res- 
pecter les  droits  des  autres  hommes. 

La  conscience  renfermée  dans  ces  termes  , 
. commande  l’oliservation  des  lois  de  la  justice. 
La  générosité  est  la  perfection  de  la  justice,  la 
perfection  de  la  conscience.  L’homme  généreux 
fait  encore  plus  de  bien  à ses  semblables  que 
l’homme  juste  , et  lui-même  améliore  son  être  , 
plus  qu’il  ne  le  fait  lorsqu’il  se  contente  de 
suivre  les  lois  de  la  justice. 

Ainsi  la  plus  grande  amélioration  dont  cha- 
que individu  soit  susceptible  est  essentielle- 
ment liée  à la  plus  grande  somme  de  biens 
qu’il  puisse  verser  sur  ses  semblables. 
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Par  une  conséquence  nécessaire  , l’honmie 
qui  fuit  le  plus  de  mal  à ses  semblables , qui 
agit  le  plus  manifestement , à leur  égard  , d’une 
manière  opposée  à celle  dont  il  voudrait  que 
l'on  agit  à l’égard  de  lui-même,  cet  homme  est  I 

celui  qui  porte  lui-même  à son  être  le  plus  de 
. détriment. 

Si  nous  nous  rappelons  maintenant  que  l’uni- 
vers entier  concourt  à la  composition  de 
l’homme  , et  que  l'homme  le  plus  avantageu- 
sement  organisé  est  celui  à la  composition  du- 
quel l’univers  a le  plus  avantageusement  con- 
couru , nous  trouverons  que  la  sagesse  a pour 
but  d’établir  le  rapport  le  plus  étendu , le  plus 
avantageux  , le  plus  parfait  , entre  l’univers  ce 
l’homme. 

Essayons  maintenant  de  concevoir  et  de  dé- 
crire ce  qui  se  passe  en  nous  lorsque  nous  ob- 
servons les  lois  de  la  sagesse , ou  lorsque  nous 
désobéissons  à ces  lois. 

Prenons  un  homme  dans  l’âge  de  la  force , 
ayant  reçu  une  organisation  heureuse,  et  ayant 
mis  à profit,  à l’aide  de  sa  position  et  de  son 
éducation  , les  faveurs  qu’il  a primitivement 
reçues.  Cet  homme  possède  dans  son  âme  les 
idées  de  justice , parce  qu’il  y possède  ses  sem- 
blables avec  leurs  droits  et  leurs  intérêts.  Il  pos- 
sède aussi  les  idées  relatives  à lui-même  , et  il 
ést  susceptible  d’être  vivement  affecté  par  le 
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mouvement  des  unes  , ainsi  que  par  le  mouve- 
ment des  autres. 

Supposons  qu’un  objet  séducteur  se  présente 
devant  lui  ,quecet objet,  par  sa  présence  même, 
excite  vivement  les  idées  dont  le  mouvement 
conduit  à des  satisfactions  personnelles  , mais 
que  , néanmoins , ces  satisfactions  ne  puissent 
être  obtenues  qu’aux  dépens  de  la  justice  ; en 
ce  moment  les  idées  de  ce  dernier  genre , forte- 
ment agitées , communiquent  leur  agitation  aux 
idées  qui  représentent  les  intérêts  d’autrui.  I^a 
con.science  parle,  sa  puissance  se  fait  sentir;  le 
balancement  s’opère  ; l’homme  est  libre. 

S’il  se  détermine  en  faveur  des  idées  relatives 
à hii-racme,  il  donne  à ces  idées  une  vivacité 
excessive  ; il  tran.sj>orte , sur  elles , tous  les  prin- 
cipes dont  il  dLspose  ; la  satisfaction  de  ces 
idées  est  ardemment  invoquée  ; les  .substances 
expansives  sont  précipitées  vers  les  organes 
dont  l’action  peut  seule  procurer  ces  satisfac- 
tions aidentes  ; ces  organes , dilatés  par  l’expan- 
sion , reçoivent  avec  abondance  les  principes 
qui  s’échappent  de  l’objet  séducteur  ; la  fer- 
mentation s’augmente  ; l’attouchement  y met 
le  comble  ; un  mouvement  rapide  , universel , 
trouve  .son  terme  dans  une  jouissance  très-vive , 
universelle , et  dans  une  dissipation  immense. 

Tout  finit  et  tout  change.  Au  premier  instant, 
un  état  de  faiblesse  , de  langueur , de  tristesse. 
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«ucccde  à cette  agitation  impétueuse.  L'action 
compressive  , délivrée  d'une  grande  j>artie  des 
principes  chargés  de  réagir  contre  elle  , exerce 
partout  sa  puissance  d’affaissement  ; elle  l’exerce 
principalement  sur  l’ame  , qui  demeure,  quel-  ' 
ques  momens,  comme  fraj[)jiée  de  stupeur. 
Bientôt , l’expansion  commence  à lui  être  ren- 
due. Quels  sont  alors  les  sentimens  qu’elle 
éprouve  ? L’idée  relative  à l’individu  vient  d’être 
vivement  satisfaite;  ce  n’est  plus  vers  cette  idée 
que  peuvent  se  porter  ni  le  fluide  sensible^  ni 
les  autres  principes  de  mouvement  ; les  idées  qui 
représentent  les  intérêts  d’autrui,  ces  idées,  qui 
composent  le  domaine  de  la  justice  et  de  la 
conscience,  sont  seides  agitées;  mais  elles  sont 
agitées, sans  pouvoir  etre  satisfaites  à leur  tour. 
Que  font-elles  désirer  par  leurs  mouvemeus  ? 
des  plaisirs  que  l’on  vient  de  rendre  impossi- 
Lles  ; elles  ne  représentent  donc  plus  mainte- 
nant que  des  privations  douloureuses  ; et  ce 
sont  elles  qui  ont  fait  de  grandes  pertes  ; ce 
sont  elles  surtout  qui , loisque  l’idée  coupable 
a triomphé  , ont  été  obligées  de  se  dépouiller, 
en  sa  faveur , des  principes  qui  les  animaient , 
qui  tendaientà  se  combiner  avec  elles.  Ces  prin- 
cipes , arrachés  alors  aux  combinaisons  dont  ils 
étaient  avides , ont  quitté  avec  violence  ces  idées  ; 
par  celte  violence , ils  les  ont  froissées , tour- 
mentées , désorganisées  même  jusques  à un 
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certain  point  ; c’est  ce  qui  a fait  le  sentiment  de 
souffrance  éprouvé  à l'instant  même  où  l’on  s’est 
déterminé  à être  coupable  ; c’est  ce  qui  a fait 
les  dernières  réclamations  de  la  justice,  lesder» 
niers  cris  de  la  conscience. 

Et  maintenant , ces  mêmes  idées  , forcées  de 
demeurer  incomplètes , dégradées, jettent  l’âme 
dans  l’état  de  remords. 

Le  remords  est  une  souffrance  ; c’est  le  té* 
xnoignage  d’un  désir  honorable  que , par  sa 
faute,  on  s’est  mis  dans  l’impossibilité  de 
remplir. 

Pour  l’homme  en  état  habituel  de  sagesse  et 
de  puissanee  intérieures,  il  y a peu  de  sédue* 
lions  violentes  dans  leur  principe  ; il  a soin  , 
dès  l’instant  même  où  la  séduction  commence, 
de  porter  ses  forces  vers  les  idées  de  justice. 
Mais  l’homme  le  plus  sage  a des  imstans  de  né- 
gligence, et  avant  fie  parvenir  à l'état  desage.sse, 
ses  instans  de  négligence  ont  été  nombreux.  Je 
suppose  maintenant  un  homme  habituellement 
juste  et  sage,  qui,  en  pré.sence  d’un  objet  très- 
séflucteur,  a oublié  , ou  du  moins  a retardé 
l’emploi  de  ses  précautions  ordinaires  ; plus  il 
a retardé  , plus  il  a prêté  de  forces  à l’objet  ex- 
térieur, plus  il  a appelé  le  mouvement  .sur  l'idée 
relative  à scs  jouissances  personnelles  ; mais, 
pendant  quelques  momens,  la  vivacité  même 
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de  ce  monveraent  a occasionné  une  plus  grande 
vivacité  dans  le  mouvement  des  idées  antaso* 

c < 

iiistes  et  contiguës  ; momens  critiques  ; les 
idées  de  sagesse  et  de  justice  peuvent  vaincre 
encore  ; mais  leurs  ' dangers  sont  extrêmes , et 
augmentent  avec  une  rapidité  extrême.  Nou4 
Venons  de  voir  quelles  sont  les  suites  de  leur 
défaite. 

Mais  si , au  contraire , l’homme  séduit , et  en- 
traîné jusques  au  bord  de  sa  chute  , se  retient  « 
et , par  une  action  énergique  , 'ramène  vers  le» 
idées  justes  toutes  ses  forces  prêtes  à lui  échap- 
j>cr,  il  rend  à ces  idées  ce  qu’il  était  sur  le  point 
de  leur  arracher  pour  le  porter  à l’objet  exté- 
rieur; il  leur  rend  même  davantage; car,  fixant 
toute  son  attention  sur  ces  idées,  il  entraîne  , 

Vers  elles  , et  tous  les  principes  qui  lui  appar- 
tiennent , et  tout  ce  que  l’objet  extérieur  avait 
déjà  fourni  au  mélange  inaperçu , à la  fermen- 
tation dangereu.se  ; il  revient , pour  ainsi  dire  ^ 
enrichi  par  la  victoire  , honorablement  chargé 
des  dépouilles  de  l’objet  vaincu  ; dépouilles  pré- 
cieuses , qui  , par  leur  nature  vivement  orga- 
nisée , sont  réellement  une  fortune  pour  les 
idées  victorieuses.  Tout  reprend  sa  jjlace  , se 
raffermit,  se  fortifie,  s’embellit.  Aussi,  bien  au- 
dessus  de  la  volupté  même  qui  précède  une 
coupable  défaite  , se  place  , au  sentiment  de 
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l’homme  sage , la  volupté  d’un  triomphe  qui  a 

été  précédé  de  tant  de  dangers. 

Mais  il  est  trop  difficile  de  remporter  de  tels 
avantages.  Celui  qui  connaît  tout  le  prix  de  la 
sages.se  , et  qui  sait  à combien  de  dangers  les 
combats  l’exposent , s’arme  constamment  de 
courage,  non  pour  vaincre,  mais  pour  éviter 
les  combats. 

Faisons  maintenant  une  supposition  trop  sou- 
vent justifiée  par  l’expérience  de  la  faiblesse  hu- 
maine ; supposons  que  l’homme  habituellement 
sage,  se  laisse  entraîner  d’abord  à une  première 
faute  , et  qu’affaibli  dans  ses  moyens  de  dé- 
fense, par  cette  faute  même  , il  s’abandonne  à la 
même  pente  , chaque  jour  avec  un  peu  moins 
de  résistance  ; supposons  que  cettte  route  , 
.dont  l’inclinaison  se  précipite  sans  cesse  , est 
suivie  par  cet  homme  jusqu’à  son  terme  ; quel 
est  ce  terme , et  qu’esl-il  arrivé  à cet  homme  , 
pendant  cette  marche  funeste  ? 

Les  idées  formant  le  domaine  de  la  justice  et 
de  la  conscience,  se  sont  graduellement  affai- 
blies; elles  ont  peu  à peu  cédé,  aux  idées  cou- 
pables, tous  les  principes  dont  elles  pouvaient 
se  dépouiller,  principes  qui  leur  donnaient  Ja 
nature  éminemment  expansive.  Privées  de  cette 
propriété  , elles  ont  été  d’autant  plus  aisément 
condensées  par  la  puissance  compressive  que 
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l'aclion  imprimée  par  les  idées  coupables  a 
porté  principalement  le  fluide  sensible  vers  les 
organes  extérieurs , et  en  a dégarni  proportion- 
nellement le  centre  sensible. 

Ainsi  les  idées  justes,  sages,  et  les  idées  géné- 
reuses , étant  devenues  peu  à peu  incapables 
de  se  mouvoié  séjiarément , et  avec  vivacité  , 
de  se  combiner  avec  le  fluide  sensible  , en  un 
mot , d’être  senties , ont  cessé  peu  à peu  d’ex- 
citer le  désir  d’actions  semblables  à elles-mêmes. 

C’est  H ce  désir  que  tenait  le  tourment  salu- 
taire du  remords;  l’homme  qui  a abandonné 
entièrement  la  sagesse , s’est  malheureusement 
délivré  de  ce  tourment  salutaire. 


Il  a perdu  ce  sentiment  de  générosité  , qui 
est  la  volupté  de  la  sagesse  ; il  n’a  plus  aimé  les 
hommes  jusques  au  point  d’être  disposé  à faire 
des  sacrifices  personnels  en  leur  faveur  ; il  a 
cessé  de  trouver  plus  de  douceur  à faire  ces 
sacrifices  qu’à  garder  pour  lui-même  les  objets 
qu’il  allait  sacrifier.  Après  avoir  cessé  d’être  gé- 
néreux , il  a cessé  d’être  juste;  pour  être  seule- 
ment juste  , il  faut  posséder,  en  mesure  égale  , 
les  intérêts  des  autres , et  ceux  de  soi-même. 

Ifhabitude  qu’il  a donnée  aux  substances  ex- 
pansives de  se  porter  principalement  vers  les 


organes  extérieurs  , a multiplié  et  fortifié  ces 
besoins  d’instinct , dont  le  sentiment  de  la  per- 
sonnalité s’enrichit  sans  cesse  , parce  que  les 
IV.  Ml. 
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actions  provoquées  parées  besoins, ne  donnent 
que  des  idées  relatives  à l’individu.  Ainsi , landi» 
que  le  sentiment  <le  la  justice  s’est  affaibli  , le 
sentiment  de  la  personnalité  s'est  non-seule- 
ment soutenu , il  s'est  même  augmenté,  et  ce- 
pemlant  , ces  idées  relatives  à son  individu 
étant  devenues  les  seules  qu'il  ait  été  porté  i 
.satisfaire  , ayant  seules  fourni  de  l’emploi  ai» 
fluide  sensible  , sont  pa-ssée»  bientôt  à l'état 
d idées  habituelles  ; il  a fallu  sans  cc.sse  substi- 
tuer à cliacnne  des  idées  nouvelles,  intéressant 
toujours  la  personnalité. 

C est  alors  que  si  des  actions  injuste.<i,  ou  seu- 
lement méprisables  , ont  été  nécessaires  jiour' 
procurer  des  moyens  de  satisfactions  nouvelle»^ 
ces  actions  ont  été  commises.  L'homme  vieieus 
s'est  soumis  à la  domination  presque  absolue 
de*'  scs  besoins  nombreux  et  funestes  ; il  n'est 
presque  plus  libre  ; du  moins  ce  n’est  presque 
plus  en  lui-même  qu’il  peut  pui.ser  les  forces- 
nécessaires  pour  le  redevenir;  ces  forces  étran- 
gères lui  sont  fréquemment  offertes,  comme 
nous  le  dirons  bientôt;  mais  lors  même  que  ce 
.secours  ne  se  présenterait  j'as,  ses  actions  fu- 
nestes n'en  seraient  pas  moins  coupables,  puis- 
que , dès  le  principcr  et  lorsque  jiar  lui-même 
il  était  libre,  il  a choisi  volontairement  cette 
route  qui  l'a  conduit  a perdre  sa  liberté.  2 

L’homme  qui  acontiacté  ainsi  un  grand  nom- 
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bre  de  besoins  impérieux,  et  qui  , pour  les  sa* 
tisfaire , est  cntrainé  à commettre  souvent  des 
actions  injustes  , rencontre  nécessairement  , à 
chacun  de  .ses  pas  , la  résistance  des  choses , ou 
cellè  des  hommes,  souvent  aussi , les  vengeances 
des  hommes  ; de  là  naissent , et  s'élève«t , en  lui  ^ 
le  ressentiment,  le  dépit,  la  colère,  tonies  les 
passions  dévorantes , qui  jettent  le  désordre  dans 
son  âme,  qui  en  bouleversent  tous  les  élémens. 

L’effet  immédiat  de  ces  passions  malheureu- 
ses , de  ces  actions  injustes  , est  d’augmenter  ^ 
d'affermir  encore  la  j)uissance  de  la  personna- 
lité ; le  terme  vient  où  cet  homme , rlont  l’âme 
est  desséchée , ne  sent  plus  absolument  que  lui- 
mème.  11  ne  peut  plus  s’intéresser  qu’à  lyi- 
mème  ; tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  directe- 
ment à lui-meme  , ne  le  touche  plus,  n’est  plus 
aimé  de  lui  , n’est  plus  en  lui,  lui  est  indiffé- 
rent , lui  est  étranger.  Il  ne  songe  plus  à acquit- 
ter sa  reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs;  il 
ne  .sent  plus  la  reconnaissance;  il  ne  trouve  plus 
de  plaisirà  obliger  ses  amis;  il  n’a  plus  d’amis;  il 
ne  sent  plus  l'amitié  ; dans  cette  classe  , chaque 
jour  plus  nombreuse  , des  objets  qui  lui  sont 
devenus  étrangers , se  sont  trouvées  comprises, 
à la  fin  , les  personnes  même  que  les  liens  du 
sang  lui  rendaient  chères.  Les  idées  qu’il  por- 
tait en  lui-mème  des  auteurs  de  ses  jours , et 
‘ des  enfans  auxquels  il  a donné  lui-même  le 
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jour,  CCS  idées  qui  faisaient  la  plus  douce  parti* 
de  sa  félicité  intérieure  , parce  qu’elles  étaient 
organisées,  plus  que  toutes  les  autres , selon 
des  rapports  intimes  avec  son  être , ces  idées  ^ 
fondement  de  l’affection  de  famille,  ont  résisté 
plus  vivement  et  plus  long-temps  que  toutes  les 
autres  à la  dissolution  que  le  vice  portait  en 
elles  ; mais  enfin  , pressées  jK>r  la  répétition  des 
actesdu  vice,et  par  l'exigeancc  sans  cesse  crois- 
sante de  ce  funeste  dévorateur  , elles  lui  ont 
cédé  , par  l’autorité  et  la  contrainte  de  l’action 
compressive,  les  substances  expansives,  qui  les 
rendaient  expansives  elles-mêmes  , qui  les  meti 
taieut  au  premier  rang  parmi  les  idées  que  nous 
avons  nommées  organisées.  Ainsi  les  idées, 
mêmes  les  plus  clières  , les  plus  douces  à sen- 
tir, sont  devenues  de  simples  idées  , froides, 
inorganiques  , semblables  à celles  qui  ont  été 
adressées  par  les  pierres  et  les  métaux. 

Itappeloiis  maintenant  qu’en  établissant  la 
théorie  de  nos  scuKifions  sur  l’observation  de 
nous-mêmes , de  nos  plaisirs  et  de  nos  penchans , 
nous  avons  cru  pouvoir  reconnaître  que  1103 
semblables  n’étaient  point  les  seuls  êtres  de  la 
nature  qui  nous  donua>iseiit  des  niées  organi- 
sées ; les  animaux  d’un  grand  luimbre  d'espè- 
ces , les  plantes  même , nous  ont  j>aru  avoir 
avec  nous  le  même  genre  de  rapports  , seule- 
ment à divers  degrés , et  selon  la  mesure  da 
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t^ssemblance  établie  entre  leur  organisation 
et  la  nôtre.  Toutes  ces  idées  qui  précédeimuent 
contribuaient  à la  félicité  intérieure  de  I boinme 
sage,  qui  faisaient,  à ses  yeux,  renchanteinent 
et  la  vie  de  la  nature , toutes  ces  idées  ont  de 
même  éprouvé,  par  les  effets  du  vice,  la  sous- 
traction fatale  <le  cette  portion  expansive  et 
organisatrice  qui  leur  donnaient  les  plus  doux 
rapports  avec  le  fluide  sensible.  La  terre  a perdu 
sa  parure;  la  nature  n'a  plus  eu  de  charmes,  elle 
s'est  Hét  rie , desséebée , cl  le  est  morte  ! ...  Mais  non, 
non  ; ce  n'est  pas  elle  qui  a péri  ; elle  n'a  point 
même  changé  ; elle  vit  encore  ; elle  est  toujours 
animée,  toujours ravi.ssante; c'est  Icsentimcntde 
riiomme  qui  a péri  ; c'est  son  âme  qui  a changé. 

Achevons  le  tableau  des  pertes  immenses  aux- 
quelles le  vice  nous  expose  , et  frémissons  à la 
vue  de  nos  dangers. 

L bomme  .sage  avait  cultivé  son  esprit  , il 
l'avait  étendu  ; il  avait  fixé,  en  lui-même,  des 
idées  utiles , intére.ssantcs  et  précises  ; toule.S  ces 
idées  s'étaient  bien  liées  entre  elles,  parce  que 
la  sagesse  , cette  puis.sance  conservatrice  de 
l’ordre , et  des  principes  qui  unissent  les  idées, 
avait  assisté  à leur  combinaison.  L'homme  sage 
était  instruit,  et  il  se  sentait  heureux  de  l’être; 
il  jouissait  intérieurement  de  ses  richesses  ; .scs 
idées  lui  représentaieut  l’ordre  de  la  nature, 
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lui  (li'inontralcni  la  puissance  et  la  bonté  de  son 
auteur  ; elles  lui  tenaient  douce  et  glorieuse 
compagnie  ; dans  la  solitude , il  conv  ersait  avec 

elles:  il  s’entretenait,  avec  elles,  des  détails  et 

• 

de  l’ensemble  de  l uitivers. 

]\Iais  cet  homme  a perdu  sa  sagesse  ; les  liens 
de  ses  idées  out  été  lompus  ; leurs  raj>ports 
entre  elles  ont  été  détruits  ; isolées  , stériles  ^ 
sans  valeur  , elles  sont  devenues  inutiles  au 
propriétaire  ; elles  l’ont  laissé  tristement  lan- 
guir dans  l’indifférence  et  dans  l'ennui  ; il  n’a 
plus  désiré  augmenter  leur  nondu  e,  ni  rentrer 
en  société  avec  elles,  parce  qu’il  ne  se  plaisait 
plus  dans  leur  société;  les  besoins  de  l’amour- 
propre,  ouJcs  désirs  de  la  fortune,  l’ont  seuls 
excité  , quelquefois  encore,  à acquérir  des  con- 
naissances  pour  lesquelles  il  n’a  plus  eu  d’in- 
clination. 

C’est  vers  un  état  semblable  rpi’est  descendu 
rhonime  qui  précédemment,  lorsque  ses  mœurs 
étaient  fortes  et  pures,  parcourait  avec  succès 
et  plaisir  la  carrière  des  beaux-arts  ; il  a pu  être 
échauffé  encore  par  l’ambition  , par  l’amour- 
propre;  il  ne  l’a  plus  été  par  le  génie. 

Et  l’homme  qui  remplissait  des  fonctions 
honorables  jmur  lui-même,  et  utiles  à ses  sem- 
blables, l’homme  qui  , dans  les  temps  de  sa 
sagesse  , se  jilaisait  à des  occupations  pour  les- 
quelles il  faut  de  la  constance  et  de  la  force  , 
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cet  homme  , délaissé  par  la  sagesse  , n’a  pins 
considéré  cpie  comme  une  gêne  insupportahie 
les  plus  légers  devoirs.  La  liivolilé,  1 incohé- 
rence ont  pris,  en  lui,  la  place  de  la  solidité  , 
<Ie  la  capacité  même;  la  société  humaine  qu’il 
servait,  qu’il  honorait,  n’a  plus  été  que  char- 
gée, fatiguée  de  son  existence. 

Enfin  , si  I homme  qui  autrefois  cultiva  la 
«agesse  , et  qui  maintenant  est  tombé  dans  le 
vi.e,  demeure  dans  cet  état  malheureux,  s’il 
fi’y  abandonne  sans  retour  et  sans  mesure  , si 
chaque  jour  rassasié  de  plaisirs,  ou  plutôt  las- 
sasié,  pour  ainsi  dire,  d’ennui  et  de  tristesse  , 
il  perd  jusqu’au  sentiment  des  plaisirs  qu’il 
appelle,  si,  pour  ranimer  en  lui-même  ce  seul  i- 
naenf  qui  s’éteint,  il  excite  ses  propres  effoits, 
il  invente  de  nouveaux  plaisirs,  il  les  multiplie, 
et  ne  fait  ainsi  que  hâter  l’extinction  ab.solue  de 
ce  sentiment  qui  s’amortit  ; s'il  s'est  réduit  à 
chercher,  jusques  dans  la  cruauté  même  , des 
sensations  et  des  jouissances  ; si  enfin  , devenu 
étranger  à la  nature,  à la  société,  à sa  famille, 
à sa  vie  même , dont  l’avenir  est  odieux,  et  dont 
le  présent  l’accable  ,*  si  cet  homme  quitte  la 
vie....  que  peut-il  conserver  ?...  Il  n'avait  plus 
rien  long-temps  avant  de  mourir  ! 

O pressons-nous  de  contempler  le  sort  de 
l'homme  sage  ; c’est  l’opposé  d’un  tableau  dé- 
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süinnt  ; qu’il  va  nous  présenter  de  douceurs! 

Tout  ce  que  riiomme  vicieux  dissi])e  de  biens 
pendant  sa  vie , l'homme  sage  le  conserve  et 
l’augmente.  L’iiabitude  qu'il  a prise  de  diriger 
constamment , vers  ses  idées  généreuses  , toute 
la  sensibilité  de  son  être  , lait  que  cette  sub-i 
stance  expansive  et  organisatrice , ce  principe 
d’union  , de  plaisir  et  de  force  , au  lieu  de  se 
dissijier  au  dehors,  est  tout  ramené  vers  un  lieu 
où  tout  ce  qui  est  bon  demeure,  et  où  tout  ce 
qui  est  bon  se  manifeste  par  l'union  , la  force 
et  le  plaisir.  Au.ssi  la  félicité  , la  force  et  la 
bonté  de  l'homme  sage  augmentent-elles  sans'" 
cesse  ; chaque  jour  il  s'intéresse  davantage  à ses 
semblables,  à sa  famille,  à ses  amis,  à la  na- 
ture , parce  que  chaque  jour  il  s’intcres.se  davan- 
» tage  à ce  qu'il  porte  en  lui-mème , et  qu'il  trouve 

de  jilus  en  jilus,  en  lui-même,  .ses  semblables, 
sa  famille  , la  nature  et  ses  amis.  Chaque  jour 
on  l'aime  davantage,  parce  qu’il  aime  davan- 
tage , parce  qu'il  a en  lui-même  plus  d’objets 
^ d'amour  , parce  qu'il  goûte,  avec  j>ius  de  pro- 

fondeur et  de  constance  , les  douceurs  de 
l'amour. 

La  sagesse  prévient  ou  du  moins  affaiblit  les 
effets  désavantageux  de  l'habitude , et  elle  en 
a.ssure  tous  les  avantages;  elle  soutient  les  affec- 
tions honorables  , salutaires  , que  I habitude 
-émousserait  si  les  plaisirs  des  sens  étaient  les 
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seuls  fondemcns  des  affections  salutaires.  La 
sagesse  attache  les  idées  de  devoir  à ces  affec- 
tions. Les  idées  qui  nous  représentent  nos  de- 
voirs .se  composent  des  rapports  les  plus  éten- 
dus ; ainsi , lorsqu’un  mouvement  sage  , mo- 
déré , est  entretenu  dans  le  centre  sensible  , 
lorsque  l’âme  est  habituellement  livrée  dans 
toutes  ses  parties  à une  expansion  douce  , ét 
parfaitement  balancée,  lorsque  , parce  moyen, 
les  idées  se  combinent , s’analisent  sans  cesse  , 
que  la.constitution  de  chacune  se  modifie,  que 
toutes  demeurent  susceptibles  de  nouvelles  affi- 
nités pour  le  fluide  .sensible,  les  idées  qui  nous 
représentent  nos  devoirs  étant  les  plus  éten- 
dues, les  plus  compo.sées,  sont  celles  qui  sont 
le  plus  susceptibles  de  recevoir,  dans  leurcon.s- 
titution , des  modifications  nouvelles  , ce  sont 
par  conséquent  celles  qui  sont  les  moins  expo- 
sées à devenir  habituelles  ; elles  demeurent  , 
plus  constamment  que  toutes  les  autres,  sour- 
ces de  .sensations  et  de  plaisir. 

Ne  craignons  pas  d'insister  sur  cette  pensée. 
L’homme  ne  peut  vivre  en  paix  avec  lui-même 
et  avec  ses  semblables , il  ne  peut  prévenir,  en 
lui-même,  la  naissance  de  désirs  funestes,  il  ne 
peut  gagner , dès  le  présent  même  , toutes  les 
faveurs  de  l’avenir , il  ne  peut  attacher  à son 
sort  des  conditions  douces , consolantes  , qtii 
jamais  ne  l’abandonnent  ,•  en  un  mot , il  ne  peut 
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être  heureux,  qu’en  accomplissant  les  tîevoîra 
que  sa  situation  lui  impose  ; mais  il  a besoin 
d aimer  scs  devoirs  pour  les  accomplir;  et  pour 
aimer  ses  devoirs , il  a besoin  d etre  saye. 

La  meme  puissance  qui  fait,  dans  lame  du 
sage  , que  les  idées  de  ses  devoirs  s'éfendent 
sans  cesse,  contractent 'sans  cesse  de  nouveaux 
r.1ppoi;ts , demeurent  constamment  douces  à 
sentir , cette  puissance  de  la  sagesse  fait  encore 
que  la  faculté  d'expansion  et  de  combinaison 
se  maintient  dans  toutes  les  idées  d'un. genre 
quelconque;  ainsi,  les  idées  qui  se  rapportent 
aux  arts,  celles  qui  se  rapportent  aux  sciences, 
acquièrent  tous  les  jours  de  nouveaux  élémens  j 
de  cette  manière , la  sagesse  perpétue  et  aug- 
mente les  rapports  de  l ame  avec  l’univers.  Sans 
doute,  le  sentiment  des  idées  perd  chaque  jour 
un  peu  de  sa  vivacité;  mais  chaque  jour  il  s’ap- 
plique à des  idées  mieux  faites  , d’une  plus 
grande  étendue,  qui  procurent  des  jouissances 
durables  et  profondes. 

Lliomme  sage  est  bien  plus  animé  que 
l’homme  vicieux , plus  réellement  sensible,  2)lus 
susceptible  de  recevoir  toutes  les  impressions, 
même  celles  qui  le  mettent  en  danger  de  per- 
dre la  sagesse  ; et  c’est  dans  cette  sensibilité 
surabondante  qu'il  faut  cherclier  la  cause  du 
tourment  confus  que  souvent  il  éprouve,  tour- 
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ment  qui  n’est  point  une  peine , que  la  mélan- 
colie soulage , qui  n'est  que  le  trop  plein  de  la 
vie,  doucement  dissipé  par  le  plaisir  de  s’alten- 
elrir.  S'il  se  trouve  alors  en  présence  d'objets 
intéressans , par  leur  beauté  , par  leur  bonté , 
leur  jeunesse , leur  innocence,  s’il  ne  peut  con- 
venablement les  fuir  , si  cependant  il  ne  peut 
leur  adresser  ses  vœux , il  sent  une  fermentation 
inquiète  dont,  il  ne  cherche  point  à se  défen- 
dre; il  se  livre  à une  douce  tristesse  ; il  goûte 
jusques  aux  regrets  qu'il  éprouve.  Hélas  , dit-il, 
ces  plaisirs  que  j'évite  sont  le  prix  de  ceux  que 
je  possède;  je  les  délaisse  pour  avoir  mes  plai- 
sirs. Ah,  tous  rties  biens  m’appartiennent  ; j’ai 
le  droit  de  le  dire  , j’en  ai  presque  donné  la 
valeur. 

Ces  mouvemens  de  la  sensibilité  surabon- 
dante sont  tous  mis  à profit  , dans  l’homme 
sage,  pour  l’embellissement  de  sa  propriété  in- 
térieure. 11  en  retire  d’abord  , comme  je  viens 
de  le  dire,  le  sentiment  de  son  propre  mérite, 
et  ce  sentiment  est  bien  doux  à goûter.  En  se- 
cond lieu,  celte  substance  expansive  qui  est  , 
pour  ainsi  dire  , l’élément  de  scs  plaisirs  , est 
doucement  remuée  par  cette  fermentation  con- 
fuse ; elle  est  rafraîchie  , ainsi  que  l’air  est 
rafraîchi  par  le  mouvement  que  lui  donne  un 
léger  zéphyr  ; et  comme  sa  direction  habituelle 
est  vers  le  centre  sensible  , elle  revient  aug- 
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menter  la  vie  et  la  fraîcheur  de  l’âme  qui  y 

repose. 

Mais  il  fallait , à l'homme  sage , des  jouissan- 
ces ardentes,  on  remplacement  de  celles  qu'il 
sacriSe;  la  bonté,  la  douceur,  la  paix  ne  suffi- 
«^nf  jws  à son  ârno  vive  ; et  c’est  même  parce 
que  la  sagesse  conserve  et  augmente  la  vivacité 
de  son  âme , qu’il  a besoin  de  sortir  quelque- 
Ibis  de  cet  état  paisible  où  il  est  mis  par  la 
bonté  et  la  douceur.  Il  en  sort  par  la  chaleur 
des  pensées  sublimes  , par  l’enthousiasme  des 
grandes  choses , par  l’ardeur  soutenue  avec  la- 
quelle il  remplit  tous  ses  devoirs.  S’il  esjiose 
hautement  scs  pensées,,  voyez,  dans  ses  regards 
enflammés,  dans  ses  gestes  pathétiques,  dans 
l'accent  de  sa  voix,  dans  ses  expressions  fortes 
et  simples  , les  signes  des  beaux  mouvemens 
qui  l’agitent  ! C’est  une  manière  aussi  de  répan- 
dre le  trop  plein  de  son  âme  ; et  quel  homme 
possé<la  jamais  la  véritable  éhxpieiice  , si  ce 
n’est  riiomme  .sage  ? Je  ne  donne  j>oint  le  nom 
d’éloquence  à l'art  d'irriter,  dans  les  hommes, 
leurs  passions  funestes.  Quel  mérite  , quels 
talens  sont  nécessaires  à l’orateur , lorsque  , 
dans  le  sein  même  de  ceux  qui  l’éconteut,  des 
orateurs  plus  éhxpiens  que  lui  , tous  les  peu- 
chans  de  la  personnalité,  préparent  d’avance  le 
succès  de  ses  paroles  ? La  véritable  éloquence 
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^ônsiste,  au  contraire,  clans  le  talent  de  déter- 
miner les  hommes  au  sacrifice  de  leurs  pen- 
chans  funestes,  dans  le  talent  de  réprimer,  en 
eux,  les  sentimens  de  la  personnalité,  et  de  les 
soumettre  à la  domination  d’idées  nobles,  éle- 
vées, généreuses  , dans  le  talent,  en  un  mot, 
de  les  exciter  à se  rendre  meilleurs , à se  rendre 
plus  lieurenx,  à se  rendre  sages  ; et  je  le  dis 
encore,  quel  autre  que  l'homme  sage  posséda 
jançais  ce  céleste  talent  ? 

Tels  sont  les  rapports  sublimes  que  le  Créa- 
teur a établis  entre  I homme  sage  et  les  hommes; 
telle  est  la  place  singulièromeut  glorieuse  qu'il 
lui  a destinée;  il  lui  a dit:  Puisque,  dans  ton 
âme , tu  as  dévelopj)é  , tu  as  j>erfectionné , les 
moyens  que  je  t’avais  donnés  pour  acquérir  le 
sentiment  de  la  justice  , puisque,  par  un  bon 
emploi  de  ta  liberté  et  de  ta  vie  , tu  as  attiré, 
en  toi-même  , toutes  les  idées  grandes  et  géné- 
reuses ; puisque  tu  les  as  fixées , en  toi-même , 
jusques  à cette  accumulation  qui  t'importune, 
va  parmi  les  hommes,  va  partager,  avec  eux, 
le  fardeau  qui  te  presse;  ils  n’ont  point  assez  , 
pour  la  plupart , de  ces  nobles  et  touchantes 
idées  dont  le  nombre  t’accable  ; je  t'ai  nommé 
pour  rétablir  l’équilibre  ; va  rendre  ce  serv'ice 
aux  hommes....  et  à moi-même  ; car  j'ai  besoin 
d’aimer  tes  semblables  autant  que  je  t'aime  , 
ils  sont  tous  mes  enfans  ; reads-lcs  digues ,d« 
mon  amour  ! 
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O magnifique  avantage!  être  nommé,  sur  Id 
terre, ministre  de  l'équité  et  de  la  bienfaisance 
divine , et  tenir  , de  soi‘mème , ses  droits  à un 
tel  ministère  ! les  devoir  à la  sagesse  que  l’on 
était  libre  de  ne  pas  suivre , qui  a coûté  tant 
d’efforts  , qui  a porté  tant  de  jouissances,  qui 
a laissd  tant  de  mérite  !...  Après  le  sort  de  Dieu 
même  , est-il  un  sort  plus  beau  dans  Tui^iversl 
Et  ce  sort  n’est  pas  seulement  rësetvé  aux 
hommes  d’une  intelligence  supérieure.  Une 
instruction  profonde  , un  esprit  étendu  ne  sont 
point  nécessaires  pour  posséder  la  véritable 
éloquence  ; ce  qu’il  faut  par-dessus  tout , c’est 
la  vivacité  , c’est  l’abondance  des  sentiincns 
généreux  ; on  voit  des  hommes  simples  s’expri- 
mer avec  cette  vivacité,  cette  abondance  , mais 
ces  hommes  ont  vécu  pour  l’honneur  et  pour 
la  sagesse  ; on  les  voit  se  pa.ssionner  pour  les 
hommes  de  bien  , peindre,  à grands  traits,  la  , 
beauté  de  la  vertu , tonner  , à forts  éclats , 
contre  la  bassesse  , la  perfidie  et  le  vice  ; on 
les  voit  s’attendrir  à la  vue  de  rinfortunc , in- 
voquer , d'une  manière  touchante  , la  coiiimi-* 
•ération  de  ceux  qui  peuvent  la  .soulager  , se 
dévouer  eux-mêmes  à la  con.solation  du  pauvre; 
ces  hommes  que  l’on  trouve  surtout  parmi  les 
vrais  chrétiens , ces  hommes  que  l’on  écoute  , 
que  l’on  estime  , que  l’ou  chérit  pour  leurs 
Vertus  , pour  leur  simplicité  même  , possèdent 
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tout  ce  qui  fait  essentiellement  la  beauté  de  la 
nature  humaine  ; l'esprit  et  le  savoir  u'en  sont 
que  la  décuration. 

ARTICLE  II  I. 

Continuation  du  même  sujet. 

Suivons  maintenant  l'homme  sage  dans  l'ad* 
Versité , dans  la  souffrance  ; comparons  son 
état  à celui  de  l'homme  vicieux  dans  des  cir- 
constances semblables  ; l'un  et  l antre,  pen- 
dant la  durée  de  leur  séjour  sur  la  terre  , sont 
nécessairement  exposés  à souffrir. 

Qu’est-ce  que  la  souffrance  ? C’est  un  mal 
véritable.  Quel  en  est  le  siège? C’est  le  système 
sensible.  Que  se  passe-t-il  à l'égard  du  système 
sensible,  lorsqu’il  est  dans  la  souffrance?  La 
sidistauce  expansive  et  organisatrice  qui  le  pé- 
nètre est  déréglée  dans  sa  nature  ou  dans  son 
Cours.  Mais  ce  dérèglement  vient  de  deux  causes^ 
ou  d’un  accident  subit  que  l'on  ne  pouvait  pré- 
venir, ou  de  l’effet  plus  ou  moins  continué  d’iine 
manière  de  vivre  qui  n’est  pas  convenable  aux 
principes  organisateurs.  Cette  dernière  cau.se 
peut  encore  être  subdivisée  ; un  homme  peut 
être  soumis  à un  régime  funeste  par  la  nécessité 
de  sa  position  même  ; ou  bien  un  régime  encore 
plus  funeste  peut  lui  être  imposé  par  une  ty- 
rannie qu  il  ne  veut  point  secouer  , par  tell© 
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de  ses  passions  , et  de  son  intempérance.» 

Cette  dernière  cause  de  souffrance  est  corn- 
mune  et  cruelle  ; elle  n’est  point  inconnue  de 
l’homme  sage  ; il  n’est  point  d’homme  sur  la 
terre  que  ses  passions  n’aient  jjlus  d’une  fois 
égaré  ; mais  l’homme  le  plus  sage  étant  celui 
qui  a le  mieux  commandé  à ses  passions  , est 
aussi  celui  qui  éprouve  le  moins  cette  souf- 
france que  les  passions  enlrainent.  Tel  est  un 
des  justes  profits  que  mérite  la  sagesse. 

Quant  à l’autre  cause  des  souffrances  , elle 
présente  une  définition  véritable  du  malheur. 
On  est  réellement  malheureux  lorsque,  par  sa 
position  , on  est  soumis  à un  régime  funeste. 
Mais  la  nature  humaine  est  constituée  de  ma- 
nière à pouvoir  surmonter  , par  l’habitude  , et 
par  l’exercice  du  corps  , les  inconvéniens  de 
presque  toutes  les  positions  pénibles  ; et  lors- 
qu’il y a tant  de  peines  dans  une  position 
qu’elle  ne  peut  être  surmontée , soit  par  l’habi- 
tude , soit  par  les  forces  que  donne  le  travail, 
cette  position  nedure  pas , c’est  une  des  épreuves 
passagères  ménagées  par  le  Créateur  dans  la 
composition  des  destinées  humaines.  S’il  est  des 
positions  très-pénibles  qni  ont  de  la  durée  , 
celles-là  sont  le  châtiment  de  la  conduite  pré- 
cédente, et  ici  nous,  avons  encore  à désigner 
l’un  des  grands  avantages  qui  sont  attachés  à la 
pratique  de  la  sagesse  ; il  n’est  que  l'homme 
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vicieux  qui  puisse  tomber  dans  un  malheur  à 
la  fois  durable  et  cruel. 

Il  nous  reste  à considérer  la  première  cause 
de  souffrances  dont  nous  avons  parlé,  les  acri- 
diens subits.  L’homme  sage  possè<le  , contre 
ces  accidens,  bien  des  ressources  qui  manquent 
à l’homme  vicieux.  Premièrement , la  douceur, 
la  résignation  , la  patience  , sont  au  nombre 
de  ses  habitudes;  et  ces  vertus  affaiblissent  con- 
sidérablement les  impressions  du  mal.  Au 
contraire,  le  dépit,  la  violence  les  augmentent, 
ce  sont  des  coups  de  marteau  donnés  sur  le  fer 
qui  s’enfonce  ; ces  coups  l’enfoncent  davan- 
tage. L'homme  qui  est  juste  , et  qui  applique 
impartialement  à lui-mème  les  lois  de  la  jus- 
tice , sait  que  les  accidens  qui  font  souffrir , 
ainsi  que  toutes  les  peines , toutes  les  priva* 
tions  que  l’on  n’a  point  méritées  , sont  une 
des  distributions  faites  par  la  Providence  pour 
produireun  balancement  équitable  dans  le  sort 
des  hommes.  Ainsi , il  ne  murmure  point  de  la 
peine  qu’il  éprouve.  Au  sein  de  la  souffrance, 
et  au  moment  où  , par  sa  force  , elfe  lui  ar- 
rache des  gémissemens,  il  pense  aux  avantages 
qu’il  a reçus  , aux  biens  qu’il  a possédés  , et 
cpi’il  possède  encore  ; il  dit  au  fond  de  son 
cœur  : il  est  un  grand  nombre  de  mes  sem- 
blables qui  n’out  pas  reçu  les  biens  dont  j’ai 
la  jouissance  ; s’ils  souffraient  encore  le  mal 
IV,  f.  2.  28 
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qui  m’est  survenu , la  Providence  aurait  oublié , 
à leur  égard  , sa  bonté  et  sa  justice. 

En  second  lieu  , l’un  des  bienfaits  de  la  sa- 
gesse est  de  rassembler  dans  le  corps  de 
l’homme  , aux  temps  de  son  bien-être , des  pro- 
visions contre  les  souffrances  des  temps  à venir. 
La  nature  humaine  est  constituée  , dans  ses 
rapports  avec  la  nature  universelle,  de  manière 
à ce  que  les  substances  expansives  et  organisa- 
trices se  composent  , dans  le  corps  humain  , 
eu  quantité  plus  considérable  qu’il  ne  le  faut 
à la  dépense  journalière  ; de  là  vient  la  force 
singulière  que  manifeste , non-seulement  dans 
les  travaux  de  la  pensée  , mais  dans  les  travaux 
du  corjis , l'homme  qui  vit  avec  sagesse  ; il  a 
besoin  même  de  se  livrer , de  temps  en  temps , 
à des  exercices  longs  et  pénibles;  il  distribue 
alors  avec  égalité  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps  ce  qu’il  y avaitde  trop  accumulé  dans  cer- 
taines parties  ; et  lorsqu’il  vient  à souffrir  su- 
bitement dans  une  de  ses  parties  , celle-ci  a 
non-seulement  jilus  de  vigueur  pour  résister  à 
la  cause 'de  souffrance,  mais  toutes  les  autres 
parties  lui  adressent  leurs  secours.  Ce  concert 
est , comme  nous  l'avons  montré  , un  effet  des 
puissances  universelles.  Un  accident,  tel  qu’une 
blessure,  avons-nous  dit,  n’e.st  une  cause  de 
danger  et  de  souffrance  , que  ]>aree  qu  elle 
rompt  le  tissu  organique  , au  lieu  où  elle  ar- 
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tlve,et  fait  ainsi  que  l’action  expansive  dissipe 
trop  promptement  les  fluides  par  cette  voie 
d’écoulement  ; des  combinaisons  utiles , et  qui 
commençaient  à se  faire , sont  brusquement 
arrêtées  ; d’abtres  combinaisons  , peu  conve- 
nables à la  nature  du  fluide  sensible,  sont  for*- 
cées  brusquement  de  se  faire  ; la  souffrance 
résulte  de  toutes  ces  violentes  contrariétés 
éprouvées  par  le  fluide  sensible.  Mais  la  direc- 
tion contrainte  de  ce  fluide  fait  au.ssi  que  le 
tissu  organique  reçoit  avec  surabondance,  aux 
parties  lésées,  la  substance  même  qui  seule 
peut  réparer  ce  tissu.  Ainsi  la  guérison  d’une 
blessure , d’une  lésion  quelconque , est  d’autant 
plus  prompte,  d’autant  plus  assurée,  qu’il  y a eu 
plus  de  souffrance  éprouvée  , par  le  système  sen- 
.sible  , à l’instant  de  la  blessure  ; je  veux  dire  que 
de  deux  hommes  qui  éprouveront  à la  fois  le 
mémeaccident,  celui  qui  contiendra  en  lui-même 
plus  desubstance  organisatrice,  et  une  substance 
mieux  répandue,  souffrira  davantage  que  celui 
dont  la  provision  sera  moins  considérable  ; si 
celui-ci  était  presque  dépourvu  , s’il  ne  possé- 
dait qu’autant  de  principes  organisateurs  qu’il 
en  faut  pour  ne  pas  être  entièrement  privé 
de  la  vie,  il  ne  souffrirait  presque  point;  mais 
aussi  sa  blessure  serait  incurable , et  fournirait , 
en  peu  de  temps  , une  voie  à la  dissipation 
entière  de  la  vie  ; tandis  que  le  premier  dont 
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la  souffrance,  au  premier  instant,  serait  extre-* 
meinent  vive  , manifesterait , par-là , une  grande 
puissance  de  sensibilité  , conséquemment  une 
grande  abondance  et  une  grande  activité  de 
sidjstance  organisatrice  , conséquemment  enfin 
des  mf'Vens  très-abondans  et  très-actifs  de  gué- 
rison ür  c'est  une  vérité  que  le  raisonnement 
indique,  et  que  l’expérience  démontre;  de 
deux  hommes  d’une  constitution  parfaitement 
égale,  celui  qui  conserve,  en  lui-incme  , des 
principes  organisateirrs  plus  actifs  et  plus  abou- 
daiis  est  celui  qui  vit  avec  sagesse. 

Il  est  des  circonstances  très-critiques  où 
l'homme  , qui  a poiir  fonctions  de  soulager 
les  maux  de  scs  semblables  , ne  peut  être  porté 
à les  remplir  que  par  les  mouvemens  d'une 
gétiérosiîé  sublime  ; et  non-seulément  la  sa- 
gesse fournit  seule  les  moyens  d'éprouver  ces 
scutimens  de  générosité,  mais  elle  donne  sou- 
vent les  moyens  de  repousser  les  dangers  aux- 
quels le  plus  beau  dévouement  expose.  Il  c.st 
vraisemblable  que  M.  de  Belzunce  fut  défendu, 
par  sa  jiiété  , contre  la  pes'e  de  Mai-seille. 

Ainsi  , dans  l’état  de  danger  , comme  dans 
l'état  de  S!)iiffrance  , toutes  les  faveurs  sont 
pour  l'bomme  .sage. 

Quelquefois  meme  , les  aeeidens  qui  vien- 
nent le  faire  .souffiir  sont  un  bien  pour  lui;  il 
arrive  souvent  que  par  l’effet , ou  d'une  vie 
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trop  sédentaire  , ou  d'un  travail  de  la  pensée 
trop  soutenu  , ou  d’un  peu  de  ncf'Iigenee  dans 
l’observation  des  lois  de  la  tempérance , 1 homn  e 
qui  vit  habituellemeut  avec  sagesse  retient  en 
Ini-mème  une  trop  grande  abondance  de  prin- 
cipes organisateurs,  lesaccuniule  eniropgrande 
quantité  dans  certaines  parties,  ou  les  y con- 
damne trop  long-temps  au  repos.  De  là  ré- 
sulteune  stagnation  qui,  troppro’ongée, devien- 
drait funeste,  et  qui  occasionne  toujours  un 
mal-ètredout  il  est  désirable  d'être  délivré.  On 
ne  fait  pas  touj<njrs  ce  qui  pourrait  procurer 
ce  soulagement.  On  n’a  pas  le  temps  de  se  li- 
vrer à un  long  exercice,  on  n’a  point  l'occasii  n 
de  goûter  des  distractions  intéressantes  ; on  .‘e 
laisse  entraîner  , quelquefois  par  le  zèle  de 
l’amour-pro])re. , à redoubler  d’ardeur  eu  fa- 
veur de  l’occupation  même  dont  on  est  fati- 
gué; il  faut  alors  que  le  soulagement  soit  donné 
sans  le  concours  ni  le  choix  de  la  volonté  ; les 
accidens , les  maladies  accidentelles  viennent 
dissiper  cette  réplétion  de  principes  organisa- 
teurs ; elles  viennent  ouvrir  des  voies  d expan- 
sion à la  surabondance  gênante.  Aussi,  quand 
elles  sont  près  de  leur  terme  , elles  laissent  le 
système  sensible  dans  un  état  de  liberté  , de 
fraîcheur  , qtii  se  manife.ste  par  une  di.sposi- 
tion  ravissante  à l’attendrissement  , et  par  la 
<louce  volupté  d’un  paisible  biçn-étre. 
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Les  partisans  d'une  conduite  déréglée  , s’il 
en  existait  , pourraient  dire  que  bien  des  ac- 
tions, nommées  coupables  par  le  sage , peuvent 
aussi  produire  ce  soulagement,  et  que  puisque 
leurs  effets  sont  avantageux  , désirables  , ils 
doivent  être  préférés  aux  moyens  que  je  viens 
de  décrire. 

Sans  doute  tout  plaisir,  lorsqu’il  est  contenu 
dans  une  certaine  mesure , est  favorable  à la 
paillé  <Jii  corps , parce  que  tout  plaisir  modéré 
résulte  d’un  mouvement  qui  se  fait  dans  le  sens 
de  l’organisation  du  corps  même,  .\ussi  la  sa- 
gesse est  loin  d'interdire  les  plaisirs  modérés  , 
qui  ne  sont  point  incompatibles  avec  le  senti- 
ment de  la  justice.  Les  plaisirs  très-vifs  même, 
loi'sque  le  sentiment  de  la  justice  ne  les  re- 
prouve pas  , ne  sont  interdits  par  la  sagesse  que 
parce  qu’ils  dissipent  les  principes  organisa- 
teurs avec  un  excès  de  rapidité  , et  soumettent 
ain.si , en  peu  de  temps  , le  système  sensible 
à la  puissance  d’affaissement  et  d’immobilité. 

Mais  la  sagesse  , qui  ne  blâme  que  comme 
imprudens  les  plaisirs  très-vifs  lorsqu’ils  ne 
pont  point  injustes,  condamne  les  plaisii's,  même 
modérés  , lorsqu’on  ne  peut  les  goûter  sans  in- 
justice , parce  que  la  sagesse  veille  principa- 
lement à la  eonservation  et  à l’amélioration  de 
J’ânïe  ; or  on  ne  peut  se  livrer  aux  plaisirs  qui 
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ont  un  caractère  d’injustice,  sans  altérer,  sans 
gâter  les  idées  justes  , généreuses  , qui  font  la 
plus  belle  , la  meilleure  partie  de  l ame.  Celui 
qui  a recours  à des  plaisirs  injustes  pour  con- 
server la  santé  de  son  corps  , commence  par 
se  rendre  incapable  de  concevoir,  de  suivre, 
d’exprimer  des  pensées  nobles  , fortes  , éten- 
dues ; il  n’est  jamais  content  de  lui-même.  En- 
suite , comme  les  plaisirs  injustes  afAûblissent 
l’àme  , les  passions  funestes  s’élèvent  en  elle  , 
l’asservissent , et,  parmi  leurs  effets, entraînent, 
plutôt  ou  plus  tard  , le  dérangement  même 
de  la  santé  du  corps  ; nous  avons  vu  qu’elles 
pouvaient  produire  jusqu’à  l’aliénation  mentale.  ^ 

Nous  venons  de  considérer  les  moyens  de 
défense  que  la  sagesse  fournit  à l’homme  contre 
les  maladies  , et  les  accidens.  Reconnaissons 
maintenant  que  le  malheur  ou  l’adversité  ne 
se  composent  pas  seulement  des  souffrances 
causées  par  les  accidens  et  les  maladies.  L’ad- 
versité est  une  situation  adversaire  au  bien- 
être  , aux  besoins , et  aux  intérêts  de  notre 
personne , mais  seulement  au  bien-être  dont 
nous  avons  eu  déjà  la  jouissance  , aux  besoins 
semblables  à ceux  que  nous  avons  déjà  satis- 
faits , aux  intérêts  que  les  diverses  conditions 
de  notre  sort  nous  ont  fait  contracter";  la  pau- 
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vrcté  n’est  point  adversité  pour  celui  qui  est 
né , et  qui  a vécu,  dans  une  condition  pauvre. 
Mais  celui  ([iii  fut  opident  , qui  occupa  un 
rang  élevé  parmi  les  hommes,  et  qui , tout  d’un 
coup,  tombe  dans  riuimiliation  et  l’indigence, 
nomme  justement  cette  chute  malheur  et  ad- 
versité. 

Celui  encore  qui  fut  lié  , pendant  un  long 
intervalle  de  sa  vie  , à des  personnes  qu'il  ai- 
mait , à des  parens  , à des  bienfaiteurs  qui  le 
rendaient  heureux  , à des  enfans  , à des  amis» 
dont  il  faisait  lui-même  le  bonheur  , dont  il 
assurait  le  bien-être  , et  qui  est  séparé  de  ces 
objets  d’affection  par  la  mort  , ou  par  «les 
événemens  pénibles,  cet  homme,  ainsi  aban- 
donné, nomme  justement  une  telle  séparation 
malheur  , adversité. 

Ce  qui  distingue  l’homme  sage  , dans  de 
telles  situations , n’est  pas  d’y  demeurer  insen- 
sible , c’est 'au  contraire  de  sentir  bien  vive- 
ment , bien  profondément , les  peines  qui  lui 
sont  envoyées,  mais  de  n’en  point  murmurer, 
et  «le  sentir  profondément  les  consolations  qui 
lui  restent. 

La  vertu  «les  Stoïciens  était  vertu  ; elle  n’était 
point  sagesse  ; elle  était  un  extrême  , et  la  sa- 
gesse évite  les  extrêmes.  La  sagesse  est  un  tem- 
pérament entre  tous  les  besoins  , et  tous  les 
penchans  de  la  nature  bumainc,  qui  conserve 
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tout  ce  qu*il  y a de  bon  , d’utile  , dans  ces 
besoins  et  cespenchans.  La  vertu  des  Stoïciens 
sacrifiait  bien  des  choses  bonnes  et  utiles  ; elle 
sacrifiait  la  douceur,  elle  ne  gardait  que  la 
force;  elle  sacrifiait  la  tristesse  et  la  plainte, 
qui  sont  <les  soulagemens  nécessaires  , et  sou- 
vent de  bien  tendres  plaisirs.  Aussi , les  Stoï- 
ciens qui,  plus  d’une  fois,  devaient  souffrir 
de  leur  vertu  , avaient  besoin  , pour  se  soute- 
nir , du  regard  des  hommes.  Il  fallait  que  leur 
secte  fût  peu  nombreuse , afin  que  les  sectateurs 
fussent  plus  distingués;  il  leur  fallait  de  l’hon- 
neur , ce  qui  est  beaucoup  , au  défaut:  du 
bonheur , ce  qui  est  bien  davantage. 

L’homme  sage  qui  connut  la  fortune  , et  qui 
tombe  dans  l’indigence  , est  affecté  de  cette 
révolution.  Il  souffre  , parce  que  , sans  prodi- 
guer .sa  fortune , il  en  avait  usé  ; que,  par  cet 
usage  modéré  , il  avait  eu  un  grand  nombre 
de  vrais  plaisirs  ,et  que  l’habitude  décos  plaisirs 
‘avait  donné  , à son  âme,  le  besoin  d’en  con- 
server la  jouissance.  Mais  s’il  est  affecté  de  ses 
pertes  , il  n’en  est  point  abattu  , parce  que  son 
bonheur  ne  résidait  pas  uniquement  dans  la 
possession  des  objets  qu’il  a perdus.  Son 
bonheur  essentiel  était  dans  les  dispositions  de 
son  âme  ; c’est  par  la  nature,  l’abondance,  et 
la  combinaison  de  ses  idées  , qu’il  était  heu- 
reux ; tous  ces  biens  lui  restent.  Parmi  les 
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idées  qu’il  possède  , il  choisit , en  ce  moment , 
pour  leur  donner  une  attention  particulière  , 
celles  qui  composent  en  lui  le  sentiment  de  la 
générosité,  et  celui  de  la  justice.  J’avais  reçu, 
dit-il , les  faveurs  de  la  fortune  , et  je  les  avais 
reçues  gratuitement  ; je  ne  les  avais  point  mé> 
ritées  à l'instant  de  ma  naissance  ; la  fortune 
ne  peut  pas  être  l’apanage  universel  des  hommes; 
il  faut  par  conséquent  qu’elle  parcoiire  la  so- 
ciété humaine  ; celui  qui  me  dépouille  n'est 
point  heureux  sans  doute  ; il  commet  une  in- 
justice qui  le  dépouille  lui-même  du  sentiment 
de  la  justice  , et  de  toutes  les  idées  qui  se  rap- 
p irtciit  à ce  sentiment  ; il  perd  une  fortune 
bien  supérieure  à celle  qu’il  m’enlève  ; il  perd 
ce  qui  faisait  la  force  , la  beauté  de  son  âme  , 
ce  qui  la  rendait  digne  d’être  conservée  ; il  n’en 
est  pas  moins  l’instrument  de  l’équité  univer- 
selle , et  je  ne  dois  point  le  haïr.  .Son  injustice 
aura  beaucoup  de  résultats  , étrangers  à lui- 
même  , qui  serviront  au  balancement  des  for- 
tunes humaines  ; il  dépendait  de  lui  de  se  faire 
du  mal  ; il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  renverser 
l’ordre  du  monde  ; laissons-Ie  répandre  mes 
biens  sur  dès  personnes  que  je  ne  connais  pas , 
et  que  je  n’aurais  pu  soulager  ; il  ne  m’a  pas 
tout  enlevé  ; il  m’a  laissé  les  ressources  du  tra- 
vail , mes  amis , et  la  Providence. 
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La  privation  des  biens  de  la  fortune  entraîne 
souvent  la  dissipation  heureuse  de  bien  des 
dangers  dont  l'âme  était  environnée.  Iæs  plai- 
sirs que  la  fortune  procure  sont  principalement 
adressés  aux  organes  extérieurs  de  la  sensibilité  ; 
c’est  surtout  par  ces  organes  que  l’on  jouit  des 
commodités  et  des  agrémens  de  la  vie  ; l’àme 
n’en  tire  pas  autant  de  profits  ; c'est  consé- 
quemment à fixer  un  peu  plus  les  principes 
organisateurs  dans  les  parties  extérieures  du 
système  sensible  que  les  agrémens  de  la  vie 
tendent  sans  ce.sse  ; et  à la  longue  , malgré 
toutes  les  précautions  de  la  sage.sse,  l’âme  peut 
s’appauvrir.  Aussi  , l’homme  sage  éprouve  , 
lorsqu’il  a perdu  les  biens  de  la  fortune  , et 
qu’il  a déjà  passé  quelque  temps  dans  cette 
privation  , une  disposition  plus  tendre  , plus 
vive  , à aimer  ses  parens,  sa  famille , ses  amis, 
ses  semblables  ; il  se  sent  plus  capal)le  de  com- 
misération j)Our  l’infortune  et  la  souffrance  ; 
il  se  fait  aimer  davantage  par  les  amis  qui  lui 
restent  ; il  acquiert  des  amis  véritables  qu’il 
n’aurait  pas  eus.  Cette  augmentation  de  sensi- 
bilité, de  bonté,  de  douceur  , attestées  par  de 
nombreuseset  intéressantes  expériences,  prouve 
que  celui  qui  a su  conserver  son  âme  pendant 
la  prospérité  , gagne  souvent , à l’infortune , 
de  pouvoir  en  jouir  davantage  ; et  c’est  une  de^ 
compensations  heureuses  que  la  sagesse  donne 
à l’adversité. 
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Ce  qui  prouve  le  bien  que  Taflversité  peiit 
faire  à l’homme  sage  , c'est  le  bien  qu'elle  fait 
quelquefois  à Ibomme  qui,  clans  le  temps  de 
sa  prospérité  , ne  pratiquait  point  la  sagesse. 

Si  cet  homme  n’avait  point  entièfement  dLssipé 
par  le  vice  les  forces  de  son  âpie,  et  si , jeune 
V encore,  son  action  vitale  est  assez  animée  pour  ' 
produire  de  nombreux  résultats,  il  est  très- 
possible  que  les  forces  de  son  âme  se  recom- 
posent à la  faveur.de  la  distance  cpie  l'adversité 
met  entre  lui  et  les  objets  de  séduction.  Ceux- 
ci  avaient  commencé  d'attirer  et  de  fixer , dans 
les  parties  extérieures  du  système  sensible , jus- 
qiies  à la  substance  organisatrice  de  l’âme  ; ils 
sont  éloignés,  ils  sont  perdus  ; cette  perte  oc- 
casione  , au  premier  instant  , un  vide  insup- 
portable ; on  ne  peut  plus  connaître  les  seuls 
plaisirs  cjue  l’on  fût  en  état  de  désirer  encore; 
lâme  , tenue  jusqiies  là  dans  la  privation  de 
sentimens  consolateurs  , ne  peut  donner  ce 
qu’elle  n'a  point , elle  ne  peut  fournir  au  prin- 
cipe sensible  des  idées  justes,  intéressantes,  qui 
puissent  le  dédommager  de  ses  pertes  ; ainsi 
l indigence  est  absolue  , c’est  un  étal  affreux. 
Mais  peu  à peu  , une  tempérance  contrainte 
C'ivorise  l’action  de  la  vie  ; semblable  à un 
bienfaiteur  généreux  , qui  redouble  ses  soins 
en  raison  de  l'ingratitude  même  de  celui  qu’il 
oblige  , l'adversité  , dont  on  se  plaint  d’abord 
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Avec  tant  d'amertume  , occasione  doueement, 
et  en  silenee  , le  retour  des  principes  organi- 
sateurs vers  le  centre  sensible  , et  vers  Tâme 
qui  y est  déposée.  En  même  temps  , des  idées 
in!éres.santes  viennent  de  l'extérieur  ; on  voit 
des  hommes  estimables,  des  familles  heureuses 
par  les  bonnes  moeurs  , des  infortunés  qui 
Souffrent  sans  se  plaindre  ; on  entend  les  dis- 
cours de  la  simplicité  et  de  la  sagesse  ; on  voit 
des  enfans,  on  voit  la  nature;  toutes  ces  idées 
que  l'on  reçoit , toutes  ees  idées  douces  , salu- 
taires,se  combinent , et  forment , par  leurunion, 
des  pensées  douces,  salutaires  ; peu  à ])eu , l ame 
redevient  bien  ordonnée , expansive , abondante 
en  idées  heureuses  ; plus  de  dépit,  d'ennui , de 
découragement , de  murmure , de  plaintes;  on 
a reçu  une  nouvelle  existence , on  est  étonné 
de  ses  do'uceurs  ; on  est  étonné  de  s’être  ac- 
commodé à l'infortune;  on  se  rappelle  le  temps 
de  prospérité;  on  reconnaît  que  l’on  n’était  pas 
toujours  heureux  par  elle;  on  se  reconnaît  meil- 
leur et  plus  heureux. 

Cette  influence  salutaire  de  l’adversité  est 
manifestée,  dans  tous  les  temps  et  tons  les  pays, 
par  bien  des  exemples.  Mais  nous  avons  sup- 
posé que  l'homme  qu'elle  éprouvait , n'était  pas 
encore  vicieux  au  dernier  terme,  et  qu'il  était 
encore  jeune  ; le  retour  à la  sensibilité  inté- 
rieure est  malhe  Jreusement  presque  impo^i- 
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ble , lorsque  le  j>rogrès  des  ans  à affermi  les 
résultats  funestes  d’une  conduite  déréglée  ; c’est 
vainement  que  l’adversité  éloigne  les  objets 
réclamés  par  le  vice  ; ces  objets  même  ne  plai- 
sent plus  au  vicieux  consommé , et , dans  sa 
position  nouvelle , il  ne  peut  même  éprouver 
la  vivacité  du  désespoir;  tout  lui  manque,  tout 
jusqu’à  la  honte  ; réduit  à traîner  sur  la  terre 
un  poids  inutile  , il  ne  sont  que  l’accablement 
de  ce  triste  fardeau , et  personne  ne  l’aide  à le 
porter. 

/ 

Il  nous  reste  à considérer  l’homme  sage  dans 
ces  circonstances  affligeantes  que  nous  avons 
indiquées  , lorsqu’il  perd  les  auteurs  de  ses 
jours  , ses  amis , ses  enfans  , ses  bienfaiteurs  , 
lorsqu’il  est  séparé  des  objets  de  son  affection 
par  la  mort',  ou  par  des  événemens  pénibles  ; 
en  ces  momens  de  douleur,  il  ne  cherche  point 
à étouffer  les  sentimens  qu’il  éprouve  ; il  s’y 
abandonne;  il  souffrirait  bien  davantage  s'il 
entreprenait  de  les  étouffer.  O douleur  de  l’af* 
fection^  tendre  prérogative  ! tu  n’appartiens 
qu’aux  âmes  profondément  sensibles  , et  la 
sensibilité  profonde  n’appartient  qu’aux  âmes 
Conservées , fortifiées,  animées  par  la  sagesse. 
Si  un  homme  ayant  le  bonheur  de  posséder  une 
telle  âme  vient  à perdre,  ou  une  mère  ver- 
tueuse , ou  une  épouse  chérie  , ou  un  enfant 
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qui  faisait  ses  plus  douces  espérances  , aussitôt 
les  idées  de  ces  précieux  objets  ne  le  quittent 
plus.  A l’instant  où  la  mort  lui  enlève  les  per- 
sonnes qu’il  aimait , il  sent  mieux  encore  com- 
bien il  les  aimait , parce  qu’il  ne  trouve  plus  à 
sa  portée  toutes  les  douceurs  qu’il  en  retirait 
pendant  leur  vie  ; il  connaît  mieux  le  prix  de 
ces  douceurs  depuis  qu’il  en  est  privé; il  chérit 
conséquemment  avec  plus  de  vivacité  les  ima- 
ges intérieures  qui  lui  restent  des  objets  de  son 
amour  ; il  s’entretient  avec  elles  ; il  les  appelle 
sans  cesse  ; elles  viennent  sans  cesse , et  elles 
viennent  avec  un  long  cortège  de  souvenirs. 
Tout  ce  que  fut  cette  mère  par  sa  tendresse , 
cette  épouse  par  sa  bonté  , cet  enfant  par  son 
innocence  et  par  ses  grâces,  tout  ^e  présente  à 
la  fois,  tout  revient  ensemble.  Comment  alors 
tout  ce  qu’il  y a de  sensible  dans  tous  les  orga- 
nes de  la  sensibilité  , ne  serait-il  point  excité , 
mis  en  mouvement?  Comment  le  système  sen- 
sible pourrait-il  contenir  et  l’abondabce  des  élé- 
mens  qui  le  remplissent,  et  la  vivacité  desmou- 
vemens  qui  le  pres.sent  ? Aussi  il  ne  peut  suffire 
ni  à cette  vivacité  , ni  à cette  abondance  ; le 
fluide  sensible  s'émeut,  s'échappe  ; il  agit , par 
Son  émotion  , sur  tous  les  organes  qu’il  ren- 
contre , sur  tous  les  fluides  qui  le  touchent , qui 
l’environnent  ; il  comprime  ceux-ci  dans  les 
canaux  qui  les  contiennent  ; U les  contraint 
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d’en  sortir.  Ces  résultats  de  l’émotion  qu’une 
douleur  honorable  et  profonde  donne  au  sen- 
timent , sont  manifestés  par  des  effets  aussi  in- 
téressans  qtie  leur  cause  ; on  sent , dans  tous 
les  points  de  son  être,  tine  expansion  qui  sem- 
ble porter  hors  de  soi-même  toute  la  substance 
de  la  vie  ; le  cœur  se  gonfle;  on  exhale  de  longs 
soupirs  ; tous  ces  mouvemens  sont  les  prélude.s 
d’une  action  plus  tendre  ; bientôt  les  larmes 
coulent  ; à peine  ce  doux  épanchement  a-t-il 
commencé  que  le  fluide  sensible  se  trouvant 
moins  gêné , est  plus  libre  d’obéir  aux  mouve- 
inens  qui  l’agitent  ; aussi , l’on  sent  Encore  aug- 
menter en  soi-même , et  la  sensibilité  , et  la  vo- 
lupté qui  l’accompagne  ; il  est  un  moment  où 
il  semble  que  toute  la  substance  de  la  vie  soit 
prête  à se  fondre , et  qu’elle  aille  se  répandre 
en  entier  hors  des  limites  qui  la  contiennent  ; 
en  ce  moment , les  jjleurs  redoublent;  les  sou- 
pirs augmentent  ; on  exprime  sa  douleur  par 
des  mots  pleins  de  force  ; on  les  prononce  avec 
un  accent  pathétique  ; on  les  accompagne  de 
gestes  animés  ; on  invoque  l’ombre  chérie  de 
ceux  que  l’on  regrette  ; on  invoque -la  mort  , 
afin  d'efre  rendu  soi-mênie  aux  objets  qu’elle 
etilevc  !...  Hélas  , on  invoque  la  mort  ! et  c’est 
au  moment  où  l’on  sent  le  mieux  la  vie,  où  elle 
déhonle , où  on  n’en  peut  plus  du  sentiment 
de  la  vie , et  de  ses  douceurs  ! 
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Peu  à peu  , un  inouvement  si  animé  et  si 
tendre  dissipe  le  poids  dont  on  était  op]>ressé  ; 
la  douleur  perd  sa  violence  ; elle  s'appaise  ; elle 
est  remplacée  par  une  tristesse  pleine  de  eliar- 
ines;  on  sent,  dans  tout  son  être,  un  affaisse- 
ment paisible;  lazne  soulagéeest  rétablie  cllc- 
inéme  dans  l’ordre  et  la  paix  des  idées  qui  la 
composent;  les  idées  consolantes  succèdent  aux 
idées  doidourenses  ; elles  montrent  au  senti- 
ment que  les  objets  qu’il  regrette  sont  loin 
d’être  ])ci dus  sans  retour.  Les  grandes  pensées, 
qui  sont  des  compositions  de  belles  idées  , 
d'idées  vraies,  se  manifestent  dans  l’àme; elles 
apprennent  au  sentiment  que  l’àme  du  sage  est 
immortelle  , que  l’imivers,  à l'instant  de  sa  for- 
mation, fut  dirigé  sur  cette  généreuse  intention 
de  rendrç  immortelle  l’àme  du  sage  ; qu’ainsi, 
le  sage  retrouvera  un  jour  les  objets  qu’il  a 
aimés,  car  il  n’a  aimé  que  des  objets  dignes 
d’affection  par  leur  bonté  et  leui' sagesse. 

C’est  ainsi  que,  dans  celte  admirable  com- 
position de  I bomine  et  de  la  nature,  tout  est 
profitable  à riiomme  sage, tout , jusqu’à  la  dou- 
leur. En  premier  lieu  , ce  mouvement  intérieur 
qu’elle  occasione  , et  dont  nous  venons  de 
peindre  les  effets,  amène  à sa  suite  un  dégage- 
ment salutaire;  il  n’est  pas  d’exercice  plus  doux, 
il  n’en  est  peut-être  pas  de  plus  favorable  à la  , 
santé  même  , que  l’exercice  de  l’atténdrisse- 
IV.  M.  . an 
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ment  ; bien  des  n^aladics  sont  prëvcnucs  par 
cct  exercice;  et,  tontes  choses  égales  d ailleurs, 
l'homine  sage  est  celui  qui  en  conserve  le  plus 
la  faculté  heureuse.  En  seeond  lieu , l'homme 
sage  qui  est  délaissé  sur  la  terre  , parles  objets 
de  son  amour,  se  détaehe  plus  aisément  de 
celte  habitation  passagère;  il  tourne  ses  désirs 
avec  plus  de  vivacité  vers  le  séjour  où  il  est  déjà 
attendu  par  ceux  qu'il  aime;  il  s'anime  de  mo- 
tifs pins  pressans  et  plus  tendres, en  faveur  de 
cette  hieufaisante  sage.sse,  qui  doit  lui  assurer 
une  place  dans  ce  fortuné  séjour. 

Chaque  instant  amène  celui  où  doit  commen- 
cer , en  faveur  de  l'homme  sage,  une  carrier» 
éternelle  de  félicité  et  de  récompenses;  il  ne 
néglige  aucun  des  instans  qui  lui  sont  laissés  ; 
il  les  emj)loie  à affermir  la  composition  heu- 
reuse de  son  âme;  il  entretient  généralement, 
en  elle,  cette  faculté  expansive  qui  lui  procure 
à lui-mème  la  faculté  d’èire  constamment  sen- 
si!)lé  , juste, généreux,  occiq>é  de  saines  et  in- 
téressantes pensées,  disposé  à trouver  sans  cesse 
des  charmes  dans  rexercice  de  ses  devoirs. 

C'est  en  remplissantses  jours  de  cette  manière 
utile  et  satisfai.sante  que  I homme  sage  parcourt 
nohlemeut  , et  avec  douceur,  celle  période 
nieme  de  ia  vieillesse  , dont  l’attente  certaine 
afflige  , importune  , épouvante  rhomme  dé- 
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pravé.  Le  vieillard  , dont  la  vie  a été  honorable 
et  s.age,  est  chéri , respecté  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne. .Sa  famille,  ses  amis,  l’accompagnent, 
en  le  bénissant,  jusques  aux  limites  de  sa  pre- 
mière existence  ;et  hjrsque  enfin  l’instant  de  les 
franchir  e.st  venu,  il  se  .sépare  de  ses  amis  , de 
sa  famille , non  .sans  regrets,  mais  encore  moins 
sans  espoir  de  les  retrouver  un  jour  ; il  leur 
laisse, en  attendant , l’exemple  de  ses  vertus,  et 
leur  communique  ses  espérances. 

ARTICLE  IV. 

Continuation  du  même  sujet. 

La  sagesse  consiste  essentiellement  dans  la 
pratique  des  vertus,  et  l’on  peut  distinguer  les 
vertus  en  deux  cla.sses  : celle  des  vertus  qui, 
portent  l’homme  à respecter  les  dnjits  des  au- 
tres hommes  , à écouter  toujours  en  leur  faveur 
la  voix  de  la  justice  , et  celle  des  vertus  qui , 
plus  particulièrement  exercées  dans  le  sein  de 
l’homme,  lui  procurent  la  force  de  pratiquer 
la  justice,  lors  même  que  .son  intérêt  présent 
le  porterait  vivement  à s’en  éloigner.  Ces  der- 
nières vertus,  parmi  lesquelles  il  faut  compren- 
dre principalement  la  chasteté  et  la  tempérance, 
sont  ainsi  des  vertus  préparatoires  ; leur  obli- 
gation e.st  cependant  pressante,  parce  que,  en 
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premier  lien,  il  est  iin  {'rand  nombre  de  cir* 
conslances , où  riiunime  ne  peut  violer  les  loi» 
de  la  eliasteté  et  de  la  tempérance  sans  porter 
atteinte  aux  droits  ,aux  propriétés  , au  boidieur 
de  <pielques-uns  de  ses  semblables.  En  second 
lieu,rbomme  qui  n’est  ni  tempérant, ni  cbaste, 
pourra  être  juste  , généreux  même  , tant  qu’il 
vivra  dans  le  bien-t'tre,  et  que  ses  désirs  seront 
satisfaits;  mais  il  s’écartera  des  lois  de  la  jus- 
tice , lorsqu’il  sera  vivement  pressé  par  ses  in- 
térêts j)ersonncls. 

Au  contraire , la  pratique  soutenue  de  la 
ebasteté  et  de  la  tenq)érance,  en  donnant  à l’Ame 
bumaiue,  les  moyens  de  demeurer  à la  fois 
sensible  et  forte  , établira  en  elle  la  puissance 
«les  iilées  justes  et  généreuses  ; parce  «pie,  telle 
<?st  la  loi  admirable  de  composition  dans  les 
idées  de  1 homme  ; ])lus  |es  prinçipcs  organi- 
sateurs se  perfectionnent  et  se  dirigent  vers  le 
centre  sensible,  jilns  les  idées  justes , généreu- 
ses, aefjuièrenl  ellcs-mêmc  de  force,  de  j)crfec- 
tion  et  d’étC3>due;  c’est-là  le  terme  auquel  abou- 
tissent les  lois  d analise  et  de  combinaison  en- 
tre les  substances  expansives  et  organisatrices, 
lêhomme  n’est  le  premier  des  êtres  créés  que 
parce  rpie  c’est  en  lui  seul  que  peut  se  faire 
cette  analise,  cette  combinaison  d idées  ; et 
1 homme  sage  n’est  le  premier  des  hommes  que 
j)aicc  que  c’est  en  lui  (pie  se  fait  avec  le  plus 
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(l’ordre  , de  perfe('lion  , l’aiialise  mufiielle  des 
idées  , et  la  eonipositioii  des  idées  f^éiiéreuses. 
Plus  riioimne  rajiproclie  sa  conduite  , ses 
mœurs,  de  la  conduite,  des  nueursdis  ani- 
maux, pour  qui  il  u'exisle  aucune  loi  de  chas- 
teté , de  tempérance  , plus  la  nature  même  de 
riiommese  rapproche  de  celle  des  animaux.  Par 
de  tels  procédés,  riiomme  envient,  peu  à peu, 
à ne  comiailre,  comme  les  animaux,  que  les  im- 
pulsions de  l instinct,  à ne  vivre,  comme  eux  , 
que  dans  leseiitimeul  habituel  de  la  ju-rsonua- 
lilé  la  j)his  déterminée.  T.es  aninraux,  comme 
nous  l’avons  dit,  ne  possi dent  (pie  des  idées  re- 
latives à eux-nn'mes;  leurs  principes  oif^anisa- 
teurs,  indépendamment  de  ce  (pi’ils  ont  bien 
moins  de  perfection  que  ceux  de  rhomme,sout 
habituellement  déterminés,  à cau.se  de  leur  im- 
jicrfcction  même , à .se  porter  prtnci[)alement 
vers  les  organes  repioducteurs  ; c’est  pour  < cia 
que  tous  les  animaux  ont,  en  comparaison  de 
I bomme , beaucoup  plus  d’ardeur,  de  peucbans, 
et  de  moyens  pour  la  conservation  de  leur  es- 
pèce, et  que  même,  ils  posstdent  d’autant  plus 
cette  faculté  que,  par  leur  organisation , ils  s’é- 
loignent davantage  de  ruiganisation  de  Iboin  me. 

Et  c’est  à envier  cette  fortune  des  animaux 
que  l’homme  vicieux  .s’abai.sse  ! il  descend  jus- 
ques  à leur  nature  ! il  s’efforce  du  moins  d’y 
descendre  ! mais  ne  jTouvant  y parvenir  , n’ob- 
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tenant  ])nint  rette.éiiorgiquebrutaliléde  la  hète, 
el  pcnlaiit  les  hantes  prérogatives  «le  rhoinmc, 
destiné  à périr  comme  la  hèle,  sans  avoir  été 
utile  comme  elle,  sans  avoir  en  ses  plaisirs  , il 
est  déplacé  dans  la  nature;  il  est  malheureux; 
il  n'occupe  ni  le  rang  lionteux  qu'il  amhitionne, 
ni  le  rang  glorieux  auquel  il  était  destiné. 

La  chasteté  et  la  tempérance  ont  été  singu- 
lièrement recommauflées  par  le  christianisme; 
c’est  ce  qui  «explique  comment  le  christianisme 
a produit  les  hommes  les  plus  sag«'s , les  plus 
généreux.  C’est  parmi  les  vrais  chrétiens , ]>armi 
ces  hommes  à qui  toutes  les  vertus  étaient 
chères  , et  qui  , par  leur  chasteté  et  leur  tem- 
pérance, entretenaient,  en  eux-mêmes,  l’amour 
de  tontes  les  vertus,  c’est  parmi  eux  que  l'on  a 
vu  Bossuet,  leplusgraïul desorateurs, Corneille, 
le  plus  grand  des  j)oëtes.  Newton  , le  premier 
des  hommes  «le  génie , Fénélon  , le  premier  des 
écrivains  , Vincent  «le  Taule , le  plus  généreux 
des  hommes.  -Sans  la  cha.stetéet  la  tempérance, 
ces  hommes  admirables  auraient  vainement  rei;u 
uneorganisation  heureuse  ; ils  en  auraient  perdu 
les  avantages  ; a«i  lieu  d être  les  plus  beaux  or- 
nemens  de  riuimanité  , les  premiers  de  nos 
modèles  , ils  n'enssenJl  été  «pie  des  hommes  or- 
dinaires ; peut-être  même , semblables  à «Tautres 
hommes  qui  avaient  re«;u  de  grands  jucsens  na- 
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tnrels,  mais  dont  les  mœurs  furent  dért^glées  , 
ils  auraient  déshonoré  le  monde , au  lieu  de 
l'embellir. 

J. a chasteté  est  un  devoir  pour  l'-homme  rpii 
passe  ses  jours  dans  le  célibat  ; et  il  ne  faut 
point  dire  que  la  nature  réprouvé  le  célibat  de 
l’honime.  Celui  qui  vit  avec  chasteté  «laus  le 
célibat  retire  de  sa  conduite  beaucoup  de  force, 
d étendue  rlans  ses  iilées;  son  âme  y gagne  beau- 
coup de  chaleur  et  fie  sensibilité;  de  si  grands 
avantages  ne  sauraient  être  produits  par  une 
conduite  qui  serait  reprouvée  par  la  nalurc.  Il 
faut  ühserverque  l’homme  tpji  s'impose  les  U>is 
d'une  continence  sévère  , ne  le  fait  point  cer- 
tainement sans  motifs;  et  ces  motifs,  qui  ne 
peuvent  être  fournis  que  par  l’honneur  ou  la 
piété, sont  nécessairement  liés  à tous  les  motifs 
qui  engagent  à pratiquer  les  vertus  essentielles. 
Ajoutons  maintenant  que  les  lois  naturelles 
même  commandent  le  célibat  à une  jiortionde 
l'espèce  humaine  chez  les  nations  civilisées  ; car 
il  y a un  terme  nécessaire  à la  population , dans 
les  limites  des  productions  de  la  terre,  .\dmirons 
ainsi  la  composition  des  lois  naturelles  ; elles 
nous  commandent  souvent  de  résister  aux  dou- 
ceurs même  auxquelles  elles  nous  invitent  ; 
mais  elles  nous  récompensent,  par  de  très- 
grands  avantages , de  nous  être  soumis  à celte 
contradiction  apparente. 
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I,a  chasteté  , comme  nous  l’avons  «lit  , est 
(jIIc  «le  riu)nnenr  et  «le  la  juuleur;  elle  résulte 
ainsi,  à la  luis  «lans  notre  âme  , «le  «lispositionr, 
fortes,  et  «le  seutimens  fenrlres;  c’est  ce  qui 
fait  que  l'amour  ne  s’éhve  à toute  sa  douceur, 
à toute  sa  jmissauce,  que  dans  les  âmes  chastes; 
c’est  ce  qui  fait  encore  que  les  vertus  conjuga- 
les , «lans  les  âmes  chastes , entretiennent  la  «lou- 
ceur  «le  l’amour.  C'est  jiar-d«-ssus  tout , le  besoin, 
le  plaisir  d’aimer,  qui  est  con.scrvé , échauffé 
par  la  sagesse. 

De  toutes  les  idées  grandes  ef  belles,  qui  se 
composent  «lans  lésâmes  fortes  et  sages , la  plus 
belle,  la  |)lus  grande,  est  celle  qui  représente 
nn  premier  Etre,  revêtu  de  toutes  les  perfec- 
tions, .Souverain  et  Créateur  de  Tunivers.  11 
n f‘st  j>as  d'idée  plus  étendue; elle  est  le  résultat 
«les combinaisons lesplusavantageuses qui  aient 
pu  SC  faire  dans  le  .sein  de  fàme  ; tout«‘S  les  idées 
intéressantes,  justes , généreuses, ont  concouru 
à la  former;  elle  est  donc  la  plus  inlére.ssante , 
la  plus  juste,  la  plus  généreuse  des  idées;  dans 
tous  les  pays  , dans  tous  les  sh'cles  , elle  fonde 
la  piété  «les  hommes  qui  .servent  «le  mo<l«-le  à 
leurs  contemporains,  et , par  ce  moyen  , acquiè- 
rent sur  eux  une  grande  iullneuce. 

Les  religions  sont,  partout  , l’ouvrage  «les 
hommes  supéricni-s, ouvrage  <[ui , en  exécution 
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du  plan  de  ruffivcrs  , s'cst  fait  d’abord  dans 
leur  Aine,  qu’ils  ont  cominuniqué  ensuite  aux 
hommes  disposés  à le  recevoir. 

Cette  pensée  d un  Etre,  souverain  en  perfec- 
tions et  en  puissance,  à été  essentiellement  la 
même  chez  tous  les  peuples  civilisés , parce  que 
la  nature  de  l'homme  a été  essentiellement  la 
même  chez  tous  ces  peuples  ; seulement , dans 
chaque  nation  , dans  chaque  siècle  , elle  .s’est 
motliliée  selon  le  caractère  particulLc'r , le  degré 
d'instruction,  de  civilisation , des  hommes  supé- 
rieurs, et  du  peuple.  Mais  partout , l’idée  de  la 
Divinité  a représenté  la  réunion  de  la  suprême 
justice,  de  la  suprême  puissance,  de  la  su- 
prême générosité. 

Aussitôt  que  les  hommes  supérieurs,  et  tin 
certain  nombre  d’hommes  parmi  ceux  qui  les 
environnaient , ont  été  possesseurs  de  celte  idée, 
les  uns  et  les  autres  ont  été  portés  à .satisfaire 
celte  idée  même,  en  l’imitant , en  l’exprimant , 
autant  qu’il  leur  était  possible  , par  leurs  dis- 
cours et  leur  eonduite;  de  là  est  né  partout 
le  culte  religieux.  Ce  culte  s'cst  compo.sé  de  ce 
que  tous  les  arts  ont  pu  produire  de  plus  par- 
fait, chacun  dans  leur  genre;  étions  ces  té- 
moignages extérieurs  devenant  , à leur  tour , 
sources  d’idées  publiques  et  religieuses , la  pen- 
sée de  la  Divinité  s’est  étendue , dans  chaque 
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nation  civilisée  , jusqnes  aux  nftins  intelligens 

des  hommes.  ' / 

Comme  l'idée  de  la  Puissance  suprême  entrait 
surtout  dans  la  composition  de  cette  pensée  de 
la  Divinité  , et  comme,  dans  l'enfance  des  so- 
ciétés, tout  est  merveilleux,  parce  que  tout  est 
inconnu,  on  a fait  d’abord  intervenir  immédia- 
tement la  Divinité  dans  tous  les  effets  dont  on 
n’a  pu  voir  manifestement  la  cause;  peu  à peu, 
l’esprit  humain  a acquis  des  connaissances  , des 
idées  précises  ; il  a découvert  chaque  jour  les 
cau.ses  immédiates  d’un  plus  grand  nombre 
d’effets,  l.a  pensée  de  la  Divinité  n’en  est  de- 
venue graduellement  que  plus  belle,  plus  ma- 
jestueuse. Les  .connai.s.sances  humaines  , à me- 
sure qu  elles  se  sont  étendues  , ont  révélé  aux 
hommes  qui,  en  s’éclairant  , ont  demeuré  sa- 
ges , que  tout  s’enchaîne  dans  l'univers,  de  la 
même  manière  que  toutes  les  pièces  d’un  grand 
et  parfait  ouvrage  «le  mécanique,  .s’enchaînent 
au  moteur  principal,  et,  antérieurement , se 
sont  enchaînées  dans  la  pensée  de  l'auteur  de 
cet  ouvrage.  C’est  ainsi  que  Newton  considérait 
l’univers.  Il  n’e.st  point  d'homme,  en  qui  la  pen- 
sée de  la  Divinité  ait  été  plus  grande,  plus  ma- 
jestueuse , et  accompagnée  d’une  vénération 
plus  profonde. 

Chez  tous  les  peuples  civilisés,  les  hommes 
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qui  composent  les  classes  inférieures  sont  pres- 
que tous  organisés  d’une  manière  moins  avan- 
tageuse que  les  hommes  qui  composent  les 
classes  supérieures  ; leurs  idées  s’a na lisent 
moinspar  elles-mêmes; les  besoins  de  l’instinct 
entrent  pour  une  portion  plus  considérable  dans 
la  formation  de  leurs  idées;  ils  éprouvent  con- 
séquemment , à tm  degré  j)lus pressant , le  senti- 
ment de  la  personnalité.  Pour  que  ces  hommes 
soient  justes’  dans  leur  conduite,  il  faut  donc 
qu’ils  reçoivent  un  grand  nombre  de  secours 
étrangers.  Les  religions  ont  été  instituées,  dans 
le  plan  du  Créateur  , pour  leur  donner  ces  se- 
cours. Les  idées  religieuses  qu’ils  reçoivent, 
s’adre.ssent  principalement,  en  eux  , au  .senti- 
ment de  la  personnalité.  Des  récompenses  ou 
des  punitions  leur  sont  annoncées  , récompen- 
ses et  punitions  dont  l’attrait , ou  la  crainte , en- 
trent en  concurrence  avec  le  désir  qui  les  pOrte 
à mal  faire,  et  leur  procurent  ainsi  la  liberté 
d’agir. 

Dans  les  classes  supérieures,  les  hommes  re- 
ligieux ne  sont  .secourus  que  secondairement 
par  la  crainte  des  punitions,  ou  par  l’espoir 
des  récomj)enses.  La  Divinité  , généreuse,  puis::^ 
saute , ornée  de  perfections , est  leur  pensée 
principale  ; ils  veulent , autant  qu’il  leur  est 
possible  , devenir  semblables  à leur  pensée 
principale  , être  aussi  parfaits  , aussi  généreux 
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qu’elle.  C’est  ce  désir  d’uiic  noble  imitation  , 
qui,  habitiielleineut  présent  à leur  âme,  donne 
habituellement  à leurcondnilede  la  {générosité, 
de  la  sagesse.  Lorsque  cette  pensée  aussi  belle 
que  salutaire  .s’est  fortement  composée  dans 
leur  âme , ils  souffriraient  vivement,  s'ils  se 
j>erinettaient  de  l’altérer , encore  plus  de  la  dis- 
soudie.  C’est  pour  cela  (pic  l'homme  profondé- 
ment religieux  est  déchiré  de  remords , lors 
mémie  qu’il  ne  commet  qu’une  faute  légère. 

llc(;onnaissons  maintenant  que  les  forces  de 
l’homme  , de  celui  même  qui  a le  plus  de  gé- 
nérosité et  de  force,  sont  loin  d’être  constam- 
ment soutenues.  Cet  homme  est  aussi  celui  que 
les  inqiressions  de  toute  nature , même  celles 
qui  s’adre.sscnt  aux  penehans  de  l'instinct  et  de 
la  pecsonalité , affectent  le  plus  vivement.  Or- 
dinairement encore,  cet  homme  , par  son  édu- 
cation, par  le  rang  qu'il  tient  dans  la  société  , 
est  plus  exposé  que  beaucoup  d’autres  aux  sé- 
ductions pre.ssantes  ; le  sentiment  de  la  justice 
et  de  la  générosité , tel  qu’il  l’éprouve  dans  les 
circonstances  ordinaires  , ne  saurait  doue  tou- 
jours lui  .suffire;  le  sentiment  religieux , le  sen- 
timent de  la  divinité,  et  de  toutes  les  idées,  de 
toutes  les  affections  qui  le  conqiosent  , lui  est 
souvent  nécessaire  ; disons  même  davantage  ; 
l’idée  du  .Souverain  des  êtres  (pii  voit  sans  cesse 
les  actions  des  hommes,  les  juge,  les  blâme, 
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on  les  approuve,  cettf  idée,  fondement  de  tonte 
pensée  religieuse  , que  l’on  ne  peut  sentir  sans 
être  pénéli  é , à la  fois  , d’amour  et  de  res])eet  , 
peut  ccj)emlant  être  éeartée , ]>ar  le  sage  même  , 
dans  des  momens  critiques.  Le  sentiment  delà 
personnalité  est  vivement  c.vcitédans  son  âme; 
il  faut  que  ce  .sentiment  soit  vivement  balancé 
parlui-mème;  c’est  l’effet  salutaire  que  viennent 
produire  les  idées  de  récompenses  et  de  puni- 
tions , idées  qui  sont  dans  la  dépendance  de 
toute  pensée  religieuse. 

' Celui  qui  est  certain  qu’un  Dieuexi.ste  , à qui 
ruuivers  l’a  dit,  l’a  démontré, celui  à <jui  l’uui- 
vers  a démontré  que  son  Auteur  possède  une 
pui.ssauee  iidiuie  , celui  (pii  sent  en  lui-même, 
et  à qui  l’expérience  démontre,  que  la  bonté 
est  toujours  égale  à la  véritable  force , à la  vraie 
j)ui.ssance , cet  homme  ne  peut  penser  que  l âmc 
du  sage  doi^e  un  j(jur  .s’anéantir.  Quoi!  cette 
pui.ssauee  , cette  bonté  infinie  du  Créateur  au- 
raient été  vivement  senties,....  et  cela  paé  un 
(•tre , qui , dans  quelques  instans,  sera  lui-même 
sans  pouvoir , et  sans  bonté , puisqu’il  sera  sans 
existence  !....  Non  , non  , s’écrie  l ame  du  sage  , 
non  je  ne  mourrai  pas,  je  ne  dois  pas  mourir; 
mes  sentimens  sont  trop  élevés,  mes  affections 
trop  ravissantes  , pour  que  je  veuille  les  aban- 
donner à la  dissolution  et  à la  mort;  et  que 
peut  la  mort  sur  les  sentimens  que  j’éprouve  ! 
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' Qu’cst-ce  que  la  mort  ?...  c’c.st  l’un  des  effets  de.s, 
puissauees  du  mouvement.  C.'ene  sont  point  les 
puissances  du  mouvement  qui  agissent  en  moi, 
lorsque  je  sens  ma  vie,  mon  âme  , ma  liberté  , 
et  lorsque  je  fais  de.  ma  liberté  un  noble  usage; 
c’est  le  Possesseur  suprcine  du  sentiment  , de 
la  vie  , de  la  liberté , c’est  Dieu  qui  me  prête 
ses  facultés  divines;  et  pourquoi  ne  me  prête- 
rait-il pas  son  éternité  ?...  Il  a ordonné  aux  puis- 
sances universelles  de  me  lai.sser  libre  , dans 
tous  les  momcns  où  j’aurais  un  mérite  à acqué- 
rir; serait-ce  pour  me  rendre  à jamais  inutile 
ce  mérite  que  j’aurais  acquis  !...  (Jù  serait  sa 
justice?...  Le  .sage  mourir,  se  dLssoiulre  !...  je 
crois  prononcer  un  blasphème  ! Non , non  , 
qu’il  ne  soit  point  de  mort  pour  moi;  que  le 
vice  s’éloigne  de  ma  pensée  ; par  lui  seul  me 
viendrait  la  mort. 

Jeune  homme  que  les  passions  égarent , et 
vous  tous  qui  vous  êtes  souvent  écartés  de  la 
sagesse  , celui  qui  vient  d écrire  ces  j)aroles  est 
bien  loin  de  l’avoir  toujours  pratiquée  ; et  ce- 
peuilaut  il  espère  ne  pas  mourir.  Reprenez  , 
comme  lui,  l’espoir  et  le  courage;  si,  lorsque 
vous  venez  de  commettre  une  faute , vous  sen- 
tez (les  remords  , toutes  les  re.ssources  vous 
Testent  encore  ;...  et  si  vous  n’en  sentez  pas  !... 
(,)u’d  est  admirable  et  bienfaisant  l’ordre  que 
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Dieti  a imprimé  à la  comjmsition  et  à la  marche 
des  sociétés  Immaincs  !....  Jeune  homme,  par- 
tout où  vous  etes,  des  secours  vous  sont  don- 
nés , quoique  vous  u’en  demandiez  pas  ; partout , 
une  force  étrangère,  et  proportionnée  à vos  be- 
soins , vient  siq)pléer  à celle  que  vous  ne  son- 
gez pas  même  à reprendre.  Lorsque  , par  une 
conduite  trop  souvent,  trop  long-tenq)s  coupa- 
ble , vous  avez  éteint  dans  votre  âme , le  sen- 
timent des  idées  justes  , généreuses,  salutaires, 
lorsque,  par  le  mauvais  usage  de  votre  liberté  , 
vous  avez  perdu  votre  liberté  même  , auprès 
de  vous  d heureux  exemples  se  montrent  , 
d'heureux  discours  se  font  entendre,  des  idées 
justes  , généreuses  vous  sont  rendues  ; elles 
vous  touchent  , vous  éclaiieut,  vous  intércs- 
■sent  ; elles  réveillent  en  vous  la  honte  , le 
regret  , le  remords  ; elles  vous  offrent  la  li- 
berté ; ...  saisissez-la  , retenez-la  , n'en  fait(s 
plus  le  sacriGee  ; hélas,  vous  feriez  le  sacrillce 
du  bonheur  et  de  l'immortalité  1 
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CHAPITRE  XX. 

I 

De  la  seconde  Existence  de  l'homme. 

Ij'fxistencf.  de  l’iiuivers  , et  tous  les  moiive- 
niens  , tous,  les  chanf'cnaens , tous  les  corps 
<[ui  se  produisent  dans  son  sein  , ont  pour  objet 
la  formation  du  ccjrps  de  1 honiiue  <,  et  la 
conservation  de  l’espèce  humaine.  * ■ 

L’existence  du  corps  de  rhoinine , tant  qu’il 
possède  la  vie , tous  les  ui(uiveuM;ns , tous  les 
chaiigeinens  qui  se  produisent  dans  le  corps 
vivant  de  l’horanie  , ont,  jjour  objet  essentiel 
et  principal  , la  formation  de  son  âme.  < 

La  naissance  de  l’àmc  humaine  commence  â 
la  naissance  du  corps  humain.  Les  idées  .sont 
le^  élémeus  de  Tàme  ; tous  les  principes  dont 
l’iinivers  se  compose  , sont  les  éléinens  des 
idées.  . 

L'âme  de  l'homme  , faite  aux  dépens  de  l’uni- 
vei’s  , représente  cet  immense  ouvrage. 

l.’univers  est  immuable;  il  est  rendu  éternel 
par  le  halaueement  des  forces  rpii  maintien- 
lient  , en  lui  , le  mouvement  et  la  faculté  de 
produire.  L’action  générale  imprimée  â l uni- 
vers  en  conserve  l’équilibre  parfait  ; la  perpé- 
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tulté  est  le  fruit  nécessaire  d’un  parfait  équi- 
libre. 

L’àme  de  l’homme  représente  l’iinivers  ; elle 
doit  être  immuable,  étemelle.  Mais  il  n’e.st  (jue 
l’âme  du  sage  qui  se  soit  composée  selon  un 
balancement  parfait , dont  toutes  les  parties 
soient  en  équilibre  ; il  n’est  que  l’âme  du  sage 
parfait  qui  représente  l’univers. 

Le  sage  parfait  ! Lxiste-t-il  , a-t-il  existé  un 
sage  pariait  sur  la  terre  ? Non  sans  doute , si 
l’on  donne  exclusivement  le  nom  de  sagesse  à 
une  perfection  sans  négligence.  Cependant,  au 
terme  de  la  vie  , l’homme  qui  ne  pratiqua  point 
toujours  la  sagesse  , l'homme  qui  fut  même 
souvent  et  profondément  coupable  , jKJut  être 
devenu  un  sage  parfait;  son  âme  peut  être  par- 
faitement composée  , parce  qu’il  peut  avoir 
conjpensé  les  effets  funestes  des  fautes  qu’il  a 
commises , par  les  effets  salutaires  des  actions 
vertueuses  qui  n’étaient  point  comprises  dans 
ses  devoirs.  Il  peut , dans  les  temps  de  son 
repentir  , avoir  fait  plus  de  bien  qu’il  n’était 
obligé  d’en  faire.  L’état  de  ju.stiee  continue  eût 
été  l'état  de  perfection  continue  dans  la  com- 
position de  son  ârne  ; s’il  a gâté  son  âme  , .s’il 
en  a dérangé  la  composition  toutes  les  fois  qu’il 
s’est  éloigné  de  la  justice , il  a réparé  ce  dom- 
mage toutes  les  fois  que  , par  ses  actions , il  .s’est 
élevé  au-dessus  de  la  justice  même.  Si  cette 
IV.  t.  2.  3o 
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compensation  a été  entière,  rhomme',  autrefoia 
coupable  , a reporté  sou  âme  au  degré  même 
où  elle  aurait  été  placée  par  une  sagesse  coutil 
nue  ; il  lui  a reudu  l’état  de  composition  par* 
faite. 

Cet  l»eureux  état  ne  peut  être  qu’affermi  paï 
' la  mort.  En  effet,  la  vie  cesse  dans  l'homme  , 
lorsque  l’expansiou  cesse.-  Mais  cette  force  vitale 
ne  peut  abandonner  l’homme  tout  à coup  ; il  ne 
peut  y avoir  de  mort  exactement  subite.,  L’acs* 

' cident  le  plus  violent  et  le  plus  fatal  ne.  peut 
que  précipiter  très-promptement , maist  non  à 
l’instant  même  , la  dissipation  des  instrumeas 
de  la  vie.  Ces  instrumens  sont  princi]>alement 
le  fluide  sensible.  Dans  les  naaladies,  lorsqu  elles 
deviennent  mortelles  , l’expansion  se  soutient 
dans  le  cerv'eau  , lorsque  déjà  elle  est  presque 
éteinte  dans  le  reste  du  coq>s  ; cette  expansion 
du  cerveau  dirige  encore  un  peu  de  fluide  sen- 
sible vers  les  parties  inférieures  ; c’est  ce  qui 
retarde  la  mort,  et  fait  l’état  d’agonie.  Le  fluide 
sensible,  et  généralement  toutes  les  .substances 
expansives  qui  étaient  interposées  dans  le  tissu 
du  centre^  sensible  , une  partie  même  de  celles 
qui , jusques  là , avaient  servi  à mettre  l’ârae  en 
■état  de  dilatation , et  à lui  faire  occuper  un 
espace  plus  ou  moins  considérable , tontes  ces 
substances  sont  jetées  dans  le  sens  inférieur. 
Alors  l’àme  se  resserre , toutes  ses  parties  se 
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pressent  les  unes  contre  les  autres , eii'gardant 
l’ordre  de  leur  distribution  mutuelle;  cet  ordre 
s’achève  , se  consolide  à l’instant  même  où 
l’expansion  cesse  ; tous  les  liens  de  l’âme  se 
rompent  ou  se  retirent  ; libre , isolée  , elle  ne 
tient  plus  au  lieu  où  elle  s’est  composée  que 
comme  un  corps  quelconque  repose  sur  un 
appui  , ou , plus  réellement , comme  une  se* 
mence , entièrement  formée  , repose  au  sein 
des  enveloppes  qui  avaient  protégé  sa  naissance. 
■'•Tout  homme  qui , par  l’effet  d’une  maladie 
violente  et  passagère , a fait  , pour  ainsi  dire , 
un  essai  de  la  mort , a éprouvé  que  son  âme  , 
lorsqu’il  était  au  bord  du  tombeau  , n’était  que 
comprimée,  et  non  décomposée.  De-retour  à 
la  vie  , il  af  senti  qu’il  n’avait  rien  perdu  de  ce 
qu’il  possédait  avant  d’étre  exposé  au  danger 
de  mourir  ; il  est  rentré  en  possession  de  toute 
son  intelligence  ; toutes  ses  idées  lui  ont  été 
rendues  ; elles  n’avaient  donc  subi  qu’une  sus- 
pension de  mouvement  ; s’il  en  eût  été  autre- 
ment , l’instant  de  la  ccmvalescence  serait  de- 
venu , pour  son  âme,  celui  d’une  naissance  nou- 
velle ; il  aurait  eu  tout  à apprendre , comme 
un  pnfant  naissant. 

Et  l’homme  qui  succombe  à une  maladie 
graduelle  , l’homme  que  la  mort  va  réellement 
saisir  , peut  encore  indiquer  , par  des  témoi- 
gnages manifestes , quel  est  , en  ce  moment-, 
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l’état  «le  son  âme.  Si , à l'instant  où  ses  forcer 
intellectuelles  semblent  pour  toujours  aucan* 
tics , on  lui  fait  prendra  quelques  substances 
très-actives,  très-viviliantes , presque  aussitôt 
une  dcrai  rcsurrcction  se  montre,,  dans  j son 
intelligence;  quelques Jnstans  encx>re,  il  con- 
naît, il  parle  , il  fait  des  actes  toucliaus  de  sem 
sibililé  et  de  raison. 

N’en, «louions  pas,  c’est  d'une  mani«*rc réelle 
et  non  figurée  que  l’on  peut  dire  : le  son)m<^d 
profond  est  l'image  de  la  mort,.  Dans  l'Age, dC’ 
la  vigueur,  le  sommeil  profond , suspeud 
tièiemcnt  la  vie  de  l ame  ; elle  existe  , mais 
riiomme  ne  la  sent  pas  ; au  réveil , il  I4  retrouve , 
et  ordinairement  plus  forte  , mieux  composée,, 
plus  riche  eu  idées  saines  et  positives;  mais 
il  la  retrouve  dans  le  sein, de  son  corps;  celui- 
ci  est  , sur  la  terre  , le  vase  de,râuie  ; c’est  là 
qu  elle  naît  et  se  développe. 

Après  la  mort , ce  n’est  plus  dans  le  sein  du 
corps  que  l’ànic  se  réveille  ; un  autre  vase  lui 
est  néccssab'c  ; nous  l'avons  comparée  .à  une 
semence  bien  faite  que  ses  enveloppes  aban- 
donnent. Toute  semence  bien  faite  fructifie 
loi'squ’elle  lo\ul  e en  un  lieu  «iù  elle  trouve  la 
tempéiature  et  les  élémciis  qui  lui  convien- 
nent ; si  elle  est  mal  composée  , c'est  inuti- 
lement q U elle  tombe  sur  le  sol  le  plus  fertile. 

C'est  par  la  sagesse  que  Tàme  rc(;oit  une 
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composition  heureuse  ; c’est  par  les  puissan* 
ces  universelles  qu’elle  doit  être  portée  et  dé-  . 
posée  sur  les  lieux  destinés  à renouveler  son 
existence. 

Où  est  cette  région  fortunée  ? et  comment 
agissent  les  puissances  universelles  pour  y con- 
duire l’âme  du  sage  ? 

....  Ici",  je  m’arrête.  .Sans  doute  , le  .système 
donrté’,'  par  le  Créateur,  à l’univers,  erabra.sse 
les  réeompen.ses  dues  à la  sagesse  de  l’homme. 
Mars  ',  Sur  la  terre  , U pensée  de  l'homme  ne 
peut' embrasser , du  .‘Système  universel,  que  ce 
qu’elle  peut  vérifier  par  des  observations  po- 
silivesi  ' 

J'ai  osé  poursuivre  la  question  intéressante 
qui  restera  toujours  indécise  ; je  dirai  un  jour 
ce  que  mon  imagination  a osé  concevoir  ; je 
le  soumettrai  au  jugement  des  hommes  ; ce 
sera  lorsque  , éclairé  moi-même  par  l’examen 
qu'ils  auront  fait  du  .Système  que  je  leur  pré- 
sente, j’aurai  eu  l’avantage  de  donner,  jusques 
aux  moindres  détails  de  ce  .Système  , ce  *qui' 
caractérise  ses  principes  , ses  distributions  et 
son  ensemble  ; je  veux  dire  , liaison  , force  , 
et  vérité. 


FIN. 
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Avast  de  présenter  mon  Ouvrage  au  Public, 
j’ai  cru  devoir  en  faire  une  dernière  lecture  ; 
j’y  ai  découvert  quelques  fautes  d’impression 
peu  importantes.  Je  prie  cependant  le  Lecteur 
de  les  corriger  d’après  l’indication  que  je  vais 
lui  en  donner.  . ' 

3’ai  trouvé  aussi  , dans  la  rédaction , quel- 
ques  inexactitudes , quelques  traits  plus  ou 

* I 

moins  essentiels  , qui  m’ont  paru  devoir  être 
modifiés  ou  éclaircis.  Je  vais  placer  ces  modi- 
ficationsà  la  suite  de  l’Errata.  Si  d’autres  inexac- 
titudes me  sont  désignées  par  mes  Lecteurs , je 
les  relèverai  avec  empressement , et  je  témoi- 
gnerai publiquement  ma  reconnaissance  aux 
personnes  éclairées  qui  auront  bien  voulu 
m’aider  à perfectionner  mon  Ouvrage. 
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ERRATA. 

( 

♦ ..f  ■ •! 

Bases. 

' .1  ' ■' 

Page  3 , ligne  8 , la  rcconnaitrc  , lisez  Ip  rpconnaître. 

Page  3g  , a , effacez  les  mots  : dojiuU  les  pôles  jus- 

qup»  à l'cqualpur. 

' Page  44  » ligne  i5  , affels,  lisez  p(Tp!s.  ^ 

Page  49  , ligic  i3  , invariable  , lisez  inévitable.  , ^ 

Page  !>tj  , ligne  1 1 , la  puissance,  Usez  celle  puissance. 

Page  8a , ligne  17  , après  les  mots,  sur  elle- même,  ajoutesix 

et  autour  du  soleil. 

Page  i3i  , ligne  6 , refrangible,  Usez  réfringent. 

Page  1 33  , l^e  t , dans  tous  les,  Usez  dans  tous  ses. 

Page  i35  , li^e  a3  , actuellement  traversé  , _aprè_s 

snots , ajoutez  : et  qui  déborde  hors  de  sa  substance. 

! 

• Première  Partie. 

Page  7 , ligne  g , l lnléricur  de  la  flamme , Usez  l'intérieur 
de  la  chambre. 

• Afthiepaffe , ligne  18 , par  le  mouvement  de  la  terre , listxz 
par  l'expansion  terrestre. 

Page  i5  , ligne  19,  pendant  la  journée  , Usez  pendant  la 
nuit. 

Page  63  , ligne  5 , intérieurs  , lisez  intérieures. 

Page  67  , Ugne  aa,  du  corps  solide  , lisez  des  corps  solides. 
Page%i,  ligne  a6  , qu'ils  ont  éprouvées,  lisez  qu'il  a 
éprouvée. 

Page  140,  ligne  7 , isolé,  lisez  isolé-e. 

Page  i53  , Ugie  la  , pénétrées  , Usez  pénétrés. 
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167  , li^e  30  , Ic5  moavcincns  des  fluides,  Usez  les 
mouM'ini'iis  de  (luidcs. 

Pa^e  1 7 1 , lif,ne  a 1 , les  globules  de  ces  liquides , Usez 
les  globules  de  ce  liquide. 

Pa"e  175,  Uÿne  aa , l'aclion  de  1 electromètre , Usez  d« 
l'éleetromoleur. 

Page  189 , ligne  5 , hors  de  deux  gaz , Usez  hors  des  deux 
gaz.' 

Page  19Î  , ligne  i , propositions  , Usez  proportions 

Page  , ligne  1 5 , ne  peut  s’étendre  jusqu'à  l'instant. 
Usez  ne  peut  s'étendre  que  jusqu'à  I instant. 

Page  a6a  , ligne  a , l’intérieur  de  la  niasse  du  soleil , Usez 
l’intérieur  du  soleil. 

Pagetxp.  , ligne  21 , sa  chaleur,  Usez  son  augmentation 
de  elialeur. 

Page  /|  ligne  22  , Fimpulsion  dissolvante,  Usez  l'impul- 
sion de  rotation  , ou  essentiellement  dissolvante. 

'Page  Ifi  j , ligne  a , pourrait , lùez  pouvait. 

Seconde  Partie. 

Page  la , ligne  avant-demure  , la  sphéroïde  , Usez  & 
spliéroide. 

Page  ')2  , ligne  a , par  le  soleil , lisez  vers  le  soleil. 

Page  57  , ligne  l 'i  , très-peu  d'éminence  , Usez  très-peu 
d'éminences. 

Page  75,  ligne  ro,  sa  masse  fondamentale  , Usez  la  masse. 

Page  toi,  ligne  5 , les  uns  , Usez  les  unes. 

Page  i5G,  dernières  lignes  , Nous  avons  vérifié  la  belle 
observation  de  Dnlomieu  sur  I origine  des  matières  volcani- 
ques placé-es  au-dessous  des  couches  du  globe  qui  appartien- 
nent à la  plus  ancienne  formation  , au-dessous  des  granits.  Les 
forces  volcaniques  ne  doivent  leur  origine , etc.  Usez  cette phrase 
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ponctuée  de  la  manière  suivante  ; Nous  avons  vérifié  la  bvlle 
observation  de  Dolomiru  sur  l'origine  des  matières  volcani- 
ques. Placées  au-dessous  des  couches  du  globe  qui  appartien- 
nent à la  ])liis  ancienne  formation , au-dessous  des  granits , 
les  forces  volcaniques  ne  doivent  leur  origine  , etc. 

Troisième  Partie. 

Première  Section. 

Page  8 , ligne  5 , anguleuses  ^ lisez  anguleuses. 

Seconde  Section.  ' ‘ - ' • 

Page  i5,  ligne  i4  , défendu , défendue.  , > 

Page  97 , ligne  i , dans  la  cloison , ajoutez  qui  sépare  les 
orcilli'tics. 

Page  1 16  , ligne  9 , dans  la  masse  alimentaire  , vers  l’e*- 
trémité  des  intestins  grêles;  cette  masse,  etc.  lisez  dans  la  masse 
alimeniaire;  versl'estrêmilé  des  intestins  grêles,  cette  masse,  etc. 

Page  1 4 il , ligne  1 4 , dont  il  est  rempli , lisez  dont  elle  est 
remi.lie. 

• ' Page  Zoo  i ligm^’j  , peu  durables , Usez  plus  durables. 

Troisième  Section. 

Page  108 , ligne  i3  , ei  le  plus  dégoûtant , lisez  et  le  plus 
dêgnùiant. 

Page  1 64  , ligJte  i , ressemblantes , Usez  ressemblans. 

Page  1 70  , ligne  ï,3  , des  fibres  , lisez  de  fibres. 

Page  a 5a  , ligne  avant-dernière  , telles  sont  la  goutte  et 
rapoj)Ics!c , lisez  telles  sont  la  goutte , la  pierre,  et  l'apoplexie. 

Page  afia  , ligne  ao  , d'uiie  nature  très-perméable  de  telles 
oggrégatioiis , Usez  d'une  nature  très-perméable;  de  telles 
aggrégatioiis. 
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Quatrième  Partie. 

Tome  premier. 

Page  4 1 > ligne  dernière , effacez  le  mot  trois. 

Page  77  , ligne  a 4 > profondes,  lisez  profonde. 

Page  loo  , ligne  r , du  ïinc  , Usez  de  linc. 

Page  no,  ligne  6 , l’étectricité  , lisez  réleclricité. 

Page  1 19,  ligne  8 , enfin  de  réparer , lisez  afin. 

Page  164  , ligne  a 4 > pardonne  , Usez  pardonnez. 

Page  175,  Ugne  i3  , leur  production  , Usez  leurs  couleurs. 
Page 'il  t,  Ugnei,  le  grand,  le  petit,  de  tels  nonu, 
Usez  le  grand  , le  petit  ; de  tels  noms. 

Page  444  , ligne  ao  , snpprûnez  des  points  étendus. 

Tome  second. 

Page  “kit , Ugne  S , du  patriotisme.  Usez  de  patrioti«Be.  ^ 
Page  a43  , Ugne  10 , natsible  , Usez  sensible. 

Page  348 , Ugne  18  , de  la  beuité  sensible , Usea  de  faculté 
sensible.  .. 

Page  \oi,  Ugme’]  , nous  venons  de  le  dire,  lorsqu’il , etc. 
Usez  nous  venons  de  le  dire  ; lorsqu’il , etc. 
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NOTES  ET  MODIFICATIONS, 

1 ^ 

Bases. 

a^e  ^o,  4^7K*  a5.  L*ouvrage  où  toutes  tes  questioks  sont 
discutt’cs.  est  fait  depuis  assez  lon^-temps.  Il  paraîtra  bientiti 
Crs  moU  se  rapj>orlenl  au  Syslèrac  universel  , diùit  je  né 
publiais  , en  1809,  que  les  Hases  , a8n  de  1rs  soumrlire  sépa- 
jrément  à la  discussion  des  liommos  éclairt's , et  afin  de  poa- 
voir , à l'aide  des  lumières  qui  naîtraient , pour  moi*,  de  cette 
discussion  J donnrr  plus  de  perfection  aux  quatre  Parties 'da 
Systèin,e.  lu  an  apres  , je  publiai  les  deux  premières  Parties’  j 
cl  je  viens  de  passer  encore  deux  ans  à améliorer  les  deux  der-* 
nières  avant  de  les  faire  paraître.  Mais  , dès  le  moment  où  jé 
rédigeai  définitivement  la  Physique  , je  sentis  que  je  né  devais 
comprendre  , dans  le  Système  universel  , que  les  êtres , les 
faits,  et  les  principes  compris  dans  la  composition  de  Puniversî 
et  que  je  devais  réserver  pour  un  Ouvrage  particulier  toute» 
les  questions  extérieures , pour  ainsi  dire  , à la  mécanif[uC 
universelle  , dont  l’objet  ne  pourrait  jamais  entrer  dans  le 
jdomaiijedc  l'expérience  répétée,  de  l'observation  directe,  qui, 
jjour  celte  raisoii , ne  pourraient  jamais  recevoir  une  solution 
précise.  De  ce  nombre  , et,  au  pnunier  rang  , est  la  question 
que  j’iiulifjuc , dans  les  Hases.,  à la  page  que  je  viens  de  citer. 

^() , hfae  1 1.  Si  tnus  Ust  r'/emens  terrestres  étaient 
parfaitement  é"ait.r  de  ipn^setir  et  de  figure , il  n'y  aurait,  à 
la  surfacé  de  la  terre , qu'une  seule  espèce  de  corps. 

C'’tle  proposition  est  inexacte.  De»  élémens  parfaitement 
égaux  entre  eux,  mais  en  nombre  indéCni , et  d'une  ténuité 
extrême  , pourraient  s'unir  de  manière  à former  un  nombre 
indéfini  de  corpusctdes  dont  toute»  les  dimension»  seraient 
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difl^ntos  ; et , à leur  tour , m corpuscules , en  s'unissant 
entre  eus  sous  divers  modes  et  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable  , pourraient  composer , avec  une  très-grande 
diversité  , un  très-grand  nombre  de  corps.  Ainsi , il  est  pos- 
sible que  la  lumière  soit  , iion-seulement  l'agent  univet^l , 
mais  encore  l'élément  universel , en  sorte  que,  dans  la  succes- 
sion «tçmelle  des  temps  , chaque  élément  de  l’univers  soit 
destiné  â.passer  alternativement  par  l'état  de-Inmiére  simple  ou 
substance  compressive , et  par  l'état  de  combinaison  qui  doit 
le  rendre  successivement  partie  du  calorique  ou  fluide  élec- 
trique , de  la  lumière  a|>ercevable  , et  enfin  , de  corps  gazeux, 
liquides,  solides,  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  grandeurs. 

.Celte  pensée  a , pour  elle , la  simplicité , par  conséquent 
la  vraisemblance.  Elle  peut  jeter  du  jour  sur  quelques  points 
très-intéressans  de  la  géologie.  Il  est  possible  que  le  sein  du 
globe  soit  l'atelier  où  s&  composent  les  minéraux  que  l'on 
pourrait  nommer  primaires , tels  que  les  terres  et  les  métaux. 
Les  matériaux  de  ces  comjMJsitions  pourraient  être  immédia- 
tement fournis  par  la  lumière  stellaire , profondément  intrer- 
duite , pressée  par  surabondance , et  agrégée  très-diverse- 
ment au  gré  de  mille  circonstances  de  position.  La  force  de 
condensation  ne  pourrait  en  effet  s'appliquer  que  d’une  ma- 
nière singulièrement  variée  dans  le  sein  d’un  globe  d’nne 
grande  étendue,  et  dont  chaque  point  serait  soumis  à un  degré 
particulier  d'expansion.  Les  minéraux  primaires , transmit 
ensuite  à la  surface  du  globe  par  cette  force  ex]>Iosive  à laquelle 
doivent  être  attribués  les  Iremblemens  de  terre  et  les  volcana,'^ 
y deviendraient  les  matériaux  de  toutes  les  compositions  se- 
condaires. 

Une  telle  conjecture  qui , malgré  sa  simplicité,  ne  pourra 
jamais  être  vérifiée  directement , et  par  conséquent  ne  doit 
être  présentée  qu’avec  défiance,  est  d'ailleurs  susceptible  d’une 
objection  assez  forte.  Elle  montre  la  terre  , et  généralement 
toutes  les  planètes , comina  acquérant  sam  cesse  une  augmen- 

- IV.  e.  a.  3i  ' 
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talion  (le  masse.  I.os  phénomènes  aslronomirjues  démrmlrent 
ce]x-nd.Tiit  que  la  masse  de  ehaque  planète  demeure  coiislam- 
mei:l  la  même.  Mais  quelle  est  l'oripine  de  ces  corps  fiigilifs'i 
de  ces  bolides , qui , suus  forme  d'étoiles  subitement  formée* 
et  presque  aussitôt  évanouies  , traversent  si  frécplemment  , si 
raj'iilemeiit , les  hautes  régions  de  l'air?  Il  est  permis  de  penser 
qu’ils  procèdent  des  mêmes  sources  que  les  jnerres  mêtébri- 
quos  , qu’ils  sont' seulement  la  partie  la  plus  divisée,  ta  plus 
expansive  de  chaque  premier  jet  volcanique , qu’ils  sont  formé* 
de  matériaux  <1  origine  lumineuse  , et  qui , en  ce  moment  , 
vont  de  nouveau  se  résoudre  en  lumière , qu'ils  sont  enlln 
rejetés  par  l'exiianslon  hors  de  la  sphère  de  gniv/tatiori'plané- 
taire,  et  qu'ils  enlreticnncnt  ali'isi  réquilibrc  entré  ^chaque 

, , ■ > . ..  j 1 '1  'i.iwc'  ' L 

planète  et  1 univers. 

•I  • *'»•  • • ■*,l.  in  'si  -.r 

' Paf;c  5q,  lip^ie ‘io.  Entre  des  'cùiju  ^mentairts,' la  direr- 
sité  de  Jiÿitre  doit  varier  les  distances , même  üu  point  de 
contait. 

r.elle  Idée  de  Buffon  a long-temps  séduit  les  physiciens. 
Ing.-'nieuse  et  simple , elle  m’a  èntrainé  à lui  donner'une  ex- 
tension qui  me  parait  ailjounl'hui  devoir  être  reslrebite.  Kt 
d’abord , si , comme  je  viens  de  lè  dire  , la  lumière 'est  l’élé- 
ment universel , il  n’y  a point  de  corps  élémentaires  dont  la 
grandeur  et  la  ligure  soient  différentes  ; il  n’y  a que  des  cor- 
jiuscules  , ou  coinj)05<’s  primaires  , formés  de  l’élément  uni- 
versel. Sans  doute  , la  grandeur  et  lu  figure  de  ces  composé» 
primaires  étant  singulièrement  varié-es  , leur  gravitation  mu- 
tuelle , lors(]u  ils  sont  rapproché»  les  un»  des  autres  , est  mo- 
diliée  jdir  leurs  rap|>ort5  de  figure  et  de  grandeur.  Mais  ce  n’e*t 
point  de  ces  rapports  que  ré’sulte  la  modification  importante  à 
laqudle  on  donne  spécialement  le  nom  à' affinité  j c'est  uni- 
quement de  la  différence  d état  cleclrlque,  parce  que  celte  dif- 
férence entre  des  corps  qui  se  louchent  provoque  leur  dé-com- 
pOsition  et  leur  infusion  mutuelles.  Ainsi , lorsque  dès"  cor,  * 
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U'cs-altc-nnés,  que  l'on  rapproclie  les  uns  des  autres,  sont  dans 
le  même  état  électrique,  ils  obéissent  simplement,  avant  le 
contact ,.  à la  puissance  «le  gravitation,  qui  ensuite  les  unit 
avec  une  force  proportionnelle  à la  gramleur  des  surfaces  par 
lesquelles  ils  se  lonclient  j telle  est  réellement  l'induence  de  la 
figure  et  de  la  grandeur.  Jîais  si  les  cor])s  «pue  l'on  mêle  , ou 
que  l'on  rapproclie  les  uns  des  autres  , sont  dans  un  état  élec- 
trique différent,  leur  décomposition  mutuelle  prépiare  et  favo- 
rise^ leur  gravitation  mutuelle;  et  leur  décomposition  ne  s'ar- 
rête, ou  leur_union  ne  commence,  que  lorsque  réleclric'ti 
est  uniforme  dans  toutes  les  parties  du  mélange.  Ali'rs  il  y a 
suturation  mutuelle  de  tqules  les  substances  que  i'ou  n rnélan-^ 
gées..  ^Le  comptjsé  .que  1,’on  a obtenu  n'est  plus^ceptlble  que 
de  gTavitation  moléculaire  , mais  non  d'affinité  |wur  une  nou- 
velle «piaotité  de  rniie  quelconrpie  des  substances  composan- 
tes; mais  il  est  cnwre  susceptible  d’affinité  jionr  une  autre 
substance  avec  laquelle  il  n’est  point  en  écpiilibre  d’électricité. 

V 

Page  61 , ligne  16.  Telle  c-ft  gènrralement  la  théorie  de 
la  saturation  étalés  effets  qui  la  caractérisent. 

. Je  demande  que  l'on  substitue  à cette  théorie , qui  est 
inexacte , celle  «jue  je  viens  d’indiquer. 

Page  7a,  ligne  i.  Taoisirvir.  «jrrsTtoy,  ^L’impuUion 
stellaire  ne  peut  s'e.rercer  qu’en  raison  des  surfaces.  Pourquoi 
tous  les  corps  lornheut-ils  avec  lu  rnume  vitesse  dans  le  ride 
Cette  égalité  de  vitesse  prouve  que  la  gravitation  s'exerce  en 
raison  tles  masses , et  non  des  surfaces. 

La  réponse  que  j’ai  placée  à la  suite  de  cette  question  n'est 
point  satisfaisante  ; c’est  ce  que  j’ai  déjà  reconnu  ( I.  Paitie  , 
page  La  véritable  n-ponse  se  trouve  dans  les  Hases 

C page  ij|0  ).  Je  l’ai  encore  indiquée  d’ans  le  Précis  f p.  xvj  J , 
et  je  crois  devoir  la  rappeler  ici , afin  de  prévenir,  autant  qu'U 
m'est  possible , une  objection  importante. 

Si. 
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Il  n«  f«ut  point  confondrp  une  Impulsion  donnée  par  on 
fluide  qui  se  renouvelle  sans  cesse , avec  une  impulsion  don** 
née  par  un  fluide  qui  s’applique  une  fois  sur  la  surface  du  mo- 
bile , et  ensuite  ne  se  renouvelle  plus.  Celle-ci  ne  peut  évidem- 
ment agir  qu’en  raison  directe  de  la  masse  du  mobile , et , par 
consi'quent , en  raison  inverse  de  sa  surface,  puisque  la  sur- 
face d'un  solide  augmente  comme  sa  masse  diminue.  Mais , la 
première  impulsion  , en  se  répétant  sans  cesse  sur  deux  mobi- 
les inégaux  de  masse , se  distribue  bientôt  avec  une  égalité 
parfaite  dans  l’un  et  dans  l'autre.  Parce  que  si , au  premier 
instant,  le  mobile  de  mass*  plu»  considérable  a pris  moins  de 
vitesse  , et  si  cette  infériorité  de  vitesse  a été  exactement  pro- 
. portionnelle  à ta  supériorité  de  masse  , au  second  instant , il  a 
été  rencontré  plutôt  par  le  moteur , U a été  frappé  plus  forte- 
ment ; et  c'est  encore  1 infériorité  de  .sa  première  vitesse  qui  a 
U déterminé  la  supériorité  de  la  secoade,  parce' que  cest  elle 
qui  a déterminé  la  su(>ériorité  de  la  seconde  impulsion  donnée 
^ par  le  moteur.  ( Vojn  Ut  Btues , 4<> )•  ■ t . soi ,/« 

» ' - • f-  ' \ 

Page  i3o,  ligne  x3.  Quatrième  me^en.  Ls  combustiov. 

A cette  explication  de  la  combustion  , il  faut  substituer  celle 
que  j’ai  donnée  J.  Partie , p.  1 9a  J , et  que  j’ai  résumée 
dans  le  Précis  C P-  La  combustion  est  une  o|>ération  gal- 

vanique } elle  résulte  immédiatement  de  la  double  communi- 
cation électrique  entre  les  corps  ' combustibles  , c’e«,t-à-dii« 
' prêts  à céder  du  fluide  majeur , et  le  gat  osigène , qui , de 
tous  les  corps  de  la  nature , est  celui  qui  est  prêt  à céder  le 
plus  de  fluide  mineur. 

page  i38  , ligne  9.  Nous  verrons  dans  la  suite  , etc. 

Je  désignais  , dans  ce  paragraphe , la  conversion  de  l’eau  , 
par  les  progrès  de  l’expansion  , en  flmdes  électriques.  La  sup- 
. position  que  je  faisais  alors  était  inexacte  ; je  l'ai  reconnu , 
^ CI-  Partie , p.  4 1 5 L’eau  est  nue  substance  simple  \ elle  ra 
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ütvisr;  mais  elle  no  sc  décompose  pas;  l’oxigene  et  Miydrogon* 
ne  sont  point  les  principes  <lc  l'eau,  mais  des  parties  de  lean, 
ou , plus  exactement , des  comlnnaisons  à deux  degrés  dilTé- 
rens  du  princij)e  dont  Feau  se  compose.  Cest  ainsi  que  les  sept 
‘couleurs  données  parle  prisme  , ne  sont  que  des  combinaisons 
à sept  degrés  diilérens  du  principe  dont  la  lumière  est  formée» 

' . • l.-i/ 

■'^i  XJ  ♦ 's  < ^ 

\ „ Première  Partie. 

Pa^  , demirres  lighes.  Les  formes  de  ces  noyaux  pri- 
Théorie  de  la  Cristallisation),  sont  les  plus  simples 
^possibles , ‘et  en  très-petit  nombre , au  nombre  de  trois  seu- 
' Icmcnt  ; peat-Are  même  ne  sont-elles  qu'au  nombre  de  deux  ; 

• c’est  ce  qui  m’a  Aé  ditpdr  M.  Haüy  lui-même,  ^ 

Lorsque  M.  Haüy  me  parlait  ainsi  ^yV(<n  1806^,  jetâia 
■ dqà  porté  à croire  que'lh  s'nn])licité  au  dernier  terme  était 
exclusivement  la-fimme  du  noyau  primitif , et  je  i'anOonioiS  à 
ce  savant , ainsi  qu'aux  personnes  avec  qui  je  discutais  cea 
itiatières  aussi  obseUfes  qti’înléressantês.  Cependant  ",  lorsque 
je  rédigeai  la  Théorie  de  la  Cristallisation  , je  m^bstins  de 
présenter  mes  conjectures , craignaiU  de  parilitre  avoir  trop 
cédé  à la  séxluction  de  la  simplicité»  Mois  des  physiciens  dis- 
tingués, MM.  Boumon  et  Delamétberie,  ayant  manifesté  pas- 
térienrement  des  pensées  favorables  à cette  simplidfé  absolue , 
mon  opinion  en  a été  confirmée.''  C'est  maintenant  âvec  une 
''  confiance  presque  égale  à celle  ^e  la  certitude  que  je  crois 
pouvoir  réduire  à une  seule  la  forme  de  tontes  les  molécules 
intégrantes  dont  sc  composent  les  cristaux  ; cette  forme , celle 
du  tétraèdre , est  la  plus  simple  de  toutes  celles  ’què  peuvent 
recevoir  les  solides  terminés  par  des  surfaces  planes  ; de  même 
que  la  forme  sphérique  , affectée  par  la  molécule  intégrante 
lorsque  le  corps  qui  va  crislalliser  est  encore  liquide , est  la 
forme  la  plus  simple  de  la xoOTCxitÿ. 
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Voici  ce  qnp  l'on  trouve  dans  le  Traité  de  USinéralDgiç  •pa» 
bli^-  rén-mment  ]>ar  M.  Buumon  , et  aualisé  par  WU  Dakiuàr 
therie  ( Journal  de  Physique , septembre  1810 J.  \ „ 

< J ai  beaucoup  de  ralsoo  de  penser  que  la  forme  4f>  ntol^ 
vules  intégrantes  bornées  par  le  moins  de  lignes- puBsibles , 
appartient , soit  au  prisme , soit  à la  pjramide  trièdm  r «t.qiM 
cette  forme  ne  varie  que  par  le  sombre  immense  dos  rajqsor^ 
di/férens  qui  peuvent  exister  entre  les  angles  et  les  côtés  de  ce 
prisme.  Peut-être  même  une  observation  plus  directement 
dirigée  vers  cet  objet,  viendra-tf-elle.nous  apprendre  uojotut 
que  cette  forme  n'est  qu'une  , celle  de  k pyramide,  trièdre  j jq 
le  soupçonne  forlement.  » , . . ^ f 'o.-i.-  $.-{i 

El  M.  Delaroétberie’ s'exprime  ainsi  : « Je  pense  qne,les  ens^ 
taux  des  minéraux  sont  composés  de  lames,  c'est-à-dire  de 
•olides  dont  l'é^iaisseuç  est  |>eu  considérable  , relativement  à 
leur  longueur  et  à leur  largeur.  Ces  lames  me  parais^t  poq« 
voir  se  réduire  à trois  formes  principales  qui  donnent  tons  les 
solides  possibles  : la  lame  triangulaire  , la  lame  rectangulaire  , 
la  lame  rliomboïdale  ou  obliqiiangulaire.  31ais  chaque  lama 
rectangulaire,  ou  obliquangulaire , peut  être  composa  do 
deux  ou  qtlaire  lames  triangulaires ,.  en  les  divisant  suivapt 
une  ou  smvanl  les  deux  diagonales,  en  sorte  qu'en  dernière 
analise,  tnutos  les  lames  pourraient.se  rapporter  à la  trian- 
gulaire. Ces  lames  triangulaires  superposées  formeront  ^un 
prisme  frièdre  , si  elles  sont  toutes  les  mêmes  en  longueur  et. 
largeur;  mais  si  celte  longueur  et  largeur  diminuent  et  font, 
Un-' retraite , ces  molécules  triangulaires  forment  une  pyra-, 
mlde  irièdre.  » , , . , 


, Pafy  1 1"!,  lifptex’^.  MaLt  rJ  autres  corps,  tels  que  le  verre, 
n’a<  q-ût'renl  que  d^fu  ilcment  une  augmentation  de  vobime..  ~ 
L'expérience  suix ante  démontre  que  la  propriété  nomméor 
idioclecirique  lient , dans  les  corps  qui  la  manifestent , à 1%  dife- 
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tinhé  où  n»  sont  de  se  dilater , on , ce  qui  est  la  mûme  chose, 
à lenr  ^at  de  consiriction  et  de  s^heresse.  ^ 

« J’ai  pris  une  •plume  hoHandée , et  bien  sèche  naturelle-^ 
Itient , que  j’aî  d’abord  frottée  sur  la  manche  de  mon  habit  j 
elle  a fait  mouYoir  d'une  manière  Irès-sensibic  l aif^uille  élec- 
trométrique.  Cet  effet  n a plus  en  lieu  lorsqu  elle  a été  frottée 
fol-reittènr  an  point  de  réchauffer  ; mais  sa  faculté  électrique  a 
reparu  quelques  minutes  après  , et  toujours  sous  une  nouvelle 
fricHon  , car  je  la  frisais  disparaître  à volonté  en  activant  le 
frotietnent.  Je  l’ai  passée  sous  la  cendre  , et  lorsqu  elle  a été 
ramollie,  elle  n’a  plus  été  électrique , même  sons  un  léger 
frottement.  Je  l’ai  chauffée  ensuite  jusqu’au  point  de  lui  faire 
éprti'u’rer  un  commencement  de  tomifrciion  et  de  devenir 
cassante  ; elle  s'est  trouvée  alors  constamment  électrique  sons 
tous  les  frottemens.  * C E.i^p^ricnèes  de  M.  Detsaignes,  Jour^ 
nat  de' Physique , novembre  1810.^ 

Page  l'ji  , ligne  fx.  Depuis  les  célèbres  erpcrienees  de 
tatvendish  et  de  Lavoider,  on  a établi  en  principe  que  C eau 
n'était  point  une  substance  simple  , qu’elle  était  formée  de 
deu.r  élément , Coxigène  et  tAj-drogène.  Il  est  possible  que 
cela  soit  ainsi. 

Prêt  à substituer  la  simple  division  de  l’eau  à la  décompo- 
sition de  l’eau , je  prenais  encore  le  ton  du  doute , parce  que  , 
lorsque  j’écrivais  cette  page  , ma  pensée  était  encore  nouvelle 
pour  moi-même.  L’examen  de  tous  les  faits  qui  s’y  rapportent 
me  l'ayant  ensuite  parfaitement  démontrée,  je  n’hésite  plus  à 
la  présenter  comme  certaine.  Il  est , i mes  yeux  , absolument 
incontestable  que  l'eau  est  une  substance  simple , que,  par 
l’action  du  calorique  on  de  l’électricité  , elle  se  divise  , mais 
ne  se  décompose  pas , et  que  les  ga*  oxigène,  hydrogènf  , et 
azote , sont  les  produits  immédiats  des  diverses  divisions  qu'elle 
éprouve.  ** 
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Page  4ia.  StJPPLÉMENT.  Ligne  i.  L'itnpretsîon  île  ç* 
premier  volume , etc.  ^ 

Ces  mots , premier  volume , fe  rapportent  a l'intention  ou 
j'étais  d'unir  ensemble  , sous  le  titre  de  premier  voliune^  le* 

Base*  et  la  première  Partie  du  Système.  . . , . ■ , 

' • . »/  • - • "J  1 

• Troisième  Partie.  p 

' "f  • I ■ ■ s.  i »•..! 

Troisième  Section.  ' • ^ 

, ■ 1 T u:  ■ ■'  'i.oi-. 

Page  a53.  Origine  des  Arcs  Organisé.  ' ' • * 

' A'-C.  ■ ■ '"/'J  ' 

D'après  l'origine  ijue  nous  avons  donnée  au  globe  te^es-' 

tre  , et  que  tous  les  monumens  démontrent , son  existence  eÀ 
parfaitement  ressemblante  à celle  'de  toutes  les  planètes  qui 
circulent  autour  du  soleil  ; elles  sont  toutes  nées  eiiMmble,  par 
nn  même  acte  d'expansion  violente  ; dles  ont  été  formées  des 
mêmes  élémens  ; elles  ont  été  soumises  aux  mêmes  lois.  Ainsi , 
riiistoire  de  la  terre  indique  à notre  imagination  celle  de  toutes 
les  autres  planètes.  Ce  que  les 'circonstances  particulières  à 
cliacune  ont  étaldi  de  modifications  et  de  dilTérrnces  est  bien 
moins  considérable  , Lien  moins  important, 'que  Ics  resirm- 
blaiices  qui  ont  résulté , entre  toutes , de  leurs  conditions 
'communes'.  Les  mêmes  effitts  principaux  se  sont  montrés^  la  ^ 
sur&ce  de  cliacune.  I.a  naissance , le  dévelo]>|>rmeDt,  l'encliai- 
nement  dès  êtres  organisés  sont  les  premiers  de  ces  eftets  prin- 
cipaux. Toutes  les  ])lanètes  ont , à leur  surface , des  êtres  orga- 
nisés d'un  grand  nombre  de  dassesj  les  unes  supérieures,  kis 
autres  inférieures , et  l'organisation  de  oes  êtres  successivement 
améliorée  s’est  enfin  terminée  par  la  formation  de  l'homme  , 
c'est-à-dire  , de  l’être  perfectionné. 

Disons  mabitenant  davantage.  Toutes  les  étoiles  sont  res- 
aemblantes  entre  elles,  leur  constitution  est  la  même;  l'bistoira 
de  chacune  est  nécessairement , par  scs  traits  essentiels , l'iiis- 
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to\rt  de  tonies  le#  autres.  CJiacune , comme  le  soleil , s est 
environnée  , on  s’environnera  de  planètes  ; et  'ces  planètes  se 
sont  prêtées,  ou  se  prêteront  i la  formation  d êtres  orgamse#  , 
semblables , dans  leurs  rapports  et  leur  succession , à ceux  qui 
eouv  relit  la  Terre. 

Cest  donc  sur  la  Terre  même  que  nous  pouvons  voir  et 
étudier  la  composition  universelle.  La  Terre  nous  montre  ce 
que  tous  les  globes  montrent  à leur  Auteur  : liaison  de  tons  les 
faits  à la  puissance  qu’il  a instituée , enchaînement  de  tous  les 
ouvrages  préliminaires  à la  production  de  l'ouvrage  parfait. 

Ainsi,  lorsque,  dans  la  troisième  et  la  quatrième  Parties  du 
Système,  nous  avons  parlé  de  l'homme  et  de  tous  les  êtres 
qui  le  jiréparent , nous  avons  parlé  généralement  de  l'être 
perfectionné  qui , à la  surface  de  tous  les  globes , est  le  terme 
de  l’action  universelle , le  produit  de  toutes  les'  combinaisons , 
l'objet  de  Tunivers. 


r- 
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Quatrième  Partie. 

Tome  second. 


Page  1^6.  Coap-tfœd  géiférai  sur  rhistoirt  de  F Europe  , 
depuis  la  chute  de  F Empire  Romain. 

Le  fonds  historique  de  la  première  partie  de  ce  tableau  m’» 
été  fourni  par  Robertson  dans  son  admirable  Introduction  à 
l’Histoire  de  Chûrles-Quint.  Je  n’ai  fait  qu'étendre  les  vues  de 
ce  grand  écrivain  , en  les  portant  au  delà  des  époques  dans 
lesquelles  il  s’est  renfermé  , et  en  rattachant  les  événemens 
humains  aux  causes  universelles. 
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Ouvrages  de  M.  Az.vîs , qui  se  trouvent  cheà 
les  mêmes  Libraires. 

1 


^ I)ei  Compensations  dans  les  dcsiinées  hnmalnes,  seconde 
édition  , augmentée  de  six  Nouvelles  , par  Madame  Azsïs  , 
et  d'un  Dialogue , par  M.  Azaïs  ; 3 vol.  in-i)'\  la  fr. 

Jjts  six  Nouvelles  présentent  V application  du  / 

principe  des  Compensations  à plusieurs  situations 
intéressantes.  Le  DUdoftue  se  rapporte  principa- 
lement au  Système  unherseL 

Un  Bois  de  séjour  dans  les  Pyrénées  ; in-8°.  3 

Cet  Ouvrage  pourrait  être  intitulé  ."'Un  mois 
de  bonheur. 


Trois  Discours  «ur  la  Vérité  univenelle  ; in-8®. 


SYSTijiK  tmiTEBSEi.  ; 8 vol.  in-8“.  3o 

Chaque  Volume  se  vend  séparéinent  : 

t 

Bases , i vol.  ^ a 

^Première  Partie.  Physique,  i vol.  5 

Seconde  Partie.  Cosmogonie  , dstronomie  et  Géo- 
logie , I vol.  3 

Physiologie  des  Végétaux  , i vol.  a 5« 
Troisième  Partie,  physiologie  de  t Homme , i vol.  4 

Physiologie  des  Animaux , i vol.  3 5o 

Quatrième  Partie.  I laéofogwr,  | y 
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